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REVUE 

ORIENTALE & AMÉRICAINE 
UN PÈLERINAGE A LA MECQUE 

souvsHias oux gboyaiit 
§ 1. — DE CONSTANTINOPLE A LA MECQUE 

C'ét^t en 18âl. Je me trouvais pour terminer mes études 
à Constantinople, où mon père résidait alors pour affaires. 
Le hasard voulut qu'à ce moment un de ses amis vint à passer 
dans cette capitale, avec le dessein de se rendre de là à la 
Mecque, L'amitié qu'il avait pour mon père, l'engagea à lui 
demander s'il voulait me confier à lui pour accomplir ainsi, 
dans ma jeunesse, un pieux devoir qui devient souvent une 
lourde charge dans un âge plus avancé, et dont un Croyant ne 
saurait se dispenser volontairement. Mon père y consentit; et 
pour ma part j'acceptai avec joie cette proposition; car je 
voyais devant moi, outre Taccomplissement^d'un devoir sacré, 
la perspective d'un voyage qui avait toujours captivé au plus 
haut point mon imagination juvénile. L'ami de mon|)ère par- 
tait le jour même : je n'eus que le temps de me pleurer en 
toute hâte le passe-port que les autorités turques exigent pour 
sortir du pays, et mon père et mes connaissances me condui- 
sirent au lieu de l'embarquement. 

Le bâtiment sur lequel nous prenions passage était un na- 
VIII. — N° 43. 1 
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6 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

vire français. Grâce à quelques connaissances européennes et 
à un petit nombre de compatriotes que j'y rencontrai, la tra- 
versée fut des plus charmantes. Le temps se passa gaiement 
et une jeune et aimable passagère ne contribua pas pour la 
plus faible part à nous rendre joyeux et à me laisser d'agréa- 
bles souvenirs. 

Après avoir visité Smyme où nous n'avons d'ailleurs sta- 
tionné que trente-six heures, nous passâmes à Scyra, la pe- 
tite lie grecque de l'Archipel, et bientôt nous fûmes rendus à 
Alexandrie. 

Or il faut dire qu'à cette époque le pacha d'Egypte, Me- 
hemmet-Ali, avait strictement prohibé l'entrée des piastres 
turques dans ses États, parce qu'elles n'étaient en vérité que 
de mauvaises pièces de cuivre argenté ; et cela si bien, qu'à 
la douane, on confisquait impitoyablement toutes les pièces 
de cette nature qu'on trouvait sur les voyageurs ou dans leurs 
bagages. Il en résulta que plusieurs des pèlerins ayant ainsi 
perdu leurs ressources, durent renoncer, malgré de longs et 
inutiles regrets, à leur pèlerinage. 

Moi-même j'avais dans un coffre la plus grande partie de 
mon argent en monnaie prohibée. Mais soit par péché de jeu- 
nesse, soit par occasion, au lieu de m' attrister sur mon sort, 
je me mis à causer en français avec un de mes compagnons de 
traversée. Tout à coup j'aperçois deux jeunes gens, à la mine 
distinguée et revêtus d'uniformes du pays, qui se lèvent de 
deux sièges placés à la porte de la douane. L'un d'eux s'a- 
vance alors vers moi et me demande en turc quelle langue je 
venais de parler avec mon interlocuteur. Je lui répondis : 
« en français » . Or il savait lui-même parfaitement la langue 
française et la langue persane ; si bien qu'en peu d'instants 
nous eûmes l'un pour l'autre une sympathie marquée. Après 
quelques mots de conversation, s' apercevant qu'on allait s'oc- 
cuper de mes bagages, il donna l'ordre qu'on ait à ne point les 
ouvrir. Cette heureuse rencontre m'évita ainsi la perte de mon 
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argent, me permit de rendre ce service à plusieurs de mes 
compagnons de voyage et m'arracha à l'ennui de voir mes 
projets de pèlerinage renvoyés aux calendes grecques. 

Au bout d'une semaine nous quittions Alexandrie ; et, re- 
montant le cours du Nil, nous arrivions au Caire. Gomme à 
cette époque, il n'y avait pas de bateau à vapeur régulier dans 
la mer Rouge, je ne voulus point me confier à un navire à 
voile et me décidai à suivre la caravane qui, par les déserta 
d'Arabie, se rend régulièrement chaque année à la Mecque. 

Pour notre pèlerinage, nous louâmes, mon ami et moi, une 
paire de paniers de bois qui, chargés sur le dos d'un chameau, 
nous fournissait à chacun une chambre, de laquelle nous pou- 
vions converser à uotre aise et où nous pouvions faire de 
temps à autre une petite lecture. Nous louâmes également 
des chameaux pour nos deux domestiques, avec des petits 
paniers dans lesquels il leur était possible de s'étendre pour 
se reposer en tant toutefois que l'animal, par des sçcousses 
un peu brusques, ne leur en retirait pas la permission. 

Bien quon ait déjà donné, je suppose, quelques détails sur 
la composition de ces sortes de caravanes, j'espère que peu 
de mots sur ce que j'ai vu de mes propres yeux, ne paraîtront 
pas dénués d'intérêt. 

Chaque année deux caravanes entreprennent le pèlerinage 
de la Mecque. L'une part de Damas, l'autre d'Alexandrie. Cette 
dernière, dont je faisais partie, était composée de plusieurs 
sociétés ou compagnies d'associés réunis pour toute la durée 
du voyage. Chaque compagnie compte plusieurs chameaux, 
des litières et des paniers à la disposition des voyageurs qui 
la composent Les compagnies marchent à la suite l'une de 
l'autre, suivant le numéro qui leur est assigné, dans l'ordre 
delà marche, sur quatre files. A la tête de chaque file, se trou- 
vent d'abord, les litières, lesquelles sont dirigées par un con- 
ducteur à gage, salarié par la compagnie mais nourri par le 
voyageur. Après les litières viennent des paniers doubles 
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également dirigés par un conducteur. Les autres petits pa- 
niers et les bagages sont portés par des chameaux attachés les 
uns aux autres par les brides, de manière à former une ligne 
continue. 

En tète de la caravane se trouve un chef nommé par le gou- 
vernement égyptien. Dans la caravane qui part chaque année 
de Damas, en même temps que celle d'Alexandrie, se trouve 
également un chef nommé directement par la Porte otto- 
mane. Ce chef est accompagné d'une force militaire de mille 
à quinze cents hommes, tant fantassins que cavaliers, et de 
deux pièces de canons. II a le titre de -j.Lx ^1 Emir hadj. Le 
plus souvent, il parcourt à cheval la ligne de la caravane, ac- 
compagné de quelques centaines de cavaliers, précédés de 
tambourins. Pendant toute la durée du voyage il jouit d'un 
pouvoir absolu sur tous les membres de la caravane, qu'il 
peut punir ou même faire mettre à mort s'ils venaient à com- 
mettre quelque faute grave ou quelque délit contre son auto- 
rité. 

Au centre de la caravane se trouve un chameau portant la 
litière sainte, ornée avec magnificence, et qu'on nomme J^d-ar^ 
.y^U « le panier d' Aïcha, » du nom de l'une des femmes du 
Prophète (que la louange de Dieu soit sur Lui et sur Sa fa- 
mille I) ; cette litière est toujours couverte de velours rouge 
richement brodé d'or. La litière sainte de la caravane de Da- 
mas est appelée J J-^a?^ « le panier du Prophète (que la 
louange de Dieu soit sur Lui et sur Sa famille 1) ; » elle est 
couverte de velours vert, brodé d'or, comme la précédente. 
Chacune de ces litières est accompagnée d'un derviche, ne 
portant pour tout vêtement qu'un court pantalon, allant à 
peine jusqu'aux genoux. Tout le long de la route il prononce 
des prières, en se balançant d'une façon monotone sur le dos 
de son chameau, aussi bien le jour que la nuit, tant que dure 
le voyage. 

Notre caravane traversa T isthme de Suez par le centre et 
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gagna, au cœur de l'Arabie Pétrée, le désert du Hedjaz, 
qui n'est guère fréquenté qu'à l'époque du pèlerinage. Sur 
toute la route, il n'y a pas trace de ville ou de village, excepté 
sur un seul point*, près de Ijo^ Sanâa. Là se trouvent quel- 
ques habitations, un peu d'ombre et une source d'eau Dans 
les autres stations, également éloignées de trois jours de 
marche, il n'y a que de grands puits, appelés ^^ bourkeh^ 
destinés à conserver les eaux de pluie, et une sorte de mar- 
ché improvisé par les tribus nomades qui y apportent des 
vivres uniquement pour l'approvisionnement des caravanes. 
On voit, dans ces marchés, des hommes presque nus, ne dis- 
posant que de pauvres haillons qui consistent d'ordinaire en 
une chemise de grosse laine. Ils marchent pieds nus et ont un 
teint fortement brûlé par le soleil. Leurs femmes, d'une vi- 
goureuse constitution, également déguenillées, se tatouent la 
figure, le cou (en forme de collier) et diverses parties du 
corps. A cela près, elles n'ont d'autre ornement qu'un an- 
neau suspendu au nez, ou quelque périscélide de fer ou d'ar- 
gent autour de leurs jambes et parfois à leurs bras. Si ce n'é- 
tait leur aspect misérable, on se plairait à reconnaître parmi 
elles quelques beaux types, des traits réguliers, une forte 
santé et des membres herculéens. Leurs maris sont fort ja- 
loux vis-à-vis des étrangers : ils ont tort; j'assure bien, moi, 
qu'ils pourraient s'endormir tranquillement sur leurs deux 
oreilles, tant leurs moitiés sont généralement sales et dégoû- 
tantes. 

Ces femmes chargent sur leurs têtes leurs marchandises, 
leurs bagages, même leurs enfants, et ainsi accoutrées elles 
traversent chaque jour, sous un ciel de feu, sur les sables du 
désert, des espaces de plusieurs lieues. Les hommes sont 
courageux et armés de vieux sabres et de fusils de toute pro- 
venance. 

' Appelé A%nouhKha$ra (la source verte). 
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Les provisions apportées par ces nomades consistent en 
fourrage, c'est-à-dire en paille et en fèves pour la nourriture 
des chameaux» et en orge pour les chevaux ou les mulets; ils 
apportent aussi du lait, du beurre, du caillé, et parfois des 
moutons. 

Pour ce qui est du pain en biscuits, on a dû s'en approvi- 
sionner au Caire, où se trouvent des magasins spécialement 
destinés à fournir cette marchandise aux pèlerins. Ces pains, 
de la grosseur d'une orange, sont extrêmement durs et secs. 
Lorsqu'on veut s'en nourrir, on les trempe dans l'eau et on 
les enveloppe ensuite dans des serviettes, où ils deviennent 
excellents en peu de minutes. Quant à moi, j'avais eu la pré- 
caution d'emporter de la farine et un plat creux en cuivre, de 
sorte qu'arrivé à chaque station, je me mettais à fabriquer 
moi-même mon pain et à le faire cuire, en improvisant un 
four dans le sable. De la sorte j'avais du pain frais tous les 
jours, et la besogne que je devais accomplir dans ce but était 
pour moi une distraction. Pendant que je boulangeais, mes 
domestiques dressaient notre tente, faisaient la cuisine et pré> 
paraient le thé. Oui, le thé! bienfait céleste pour les pèle- 
rins, barrasses de fatigue, au milieu du désert. 

Chaque voyageur est obligé de prendre sur un chameau 
chargé d'outrés des provisions d'eau pour trois jours, c'est-à- 
dire pour le temps à passer avant de gagner une nouvelle sta- 
tion. Cette eau n'est pas précisément limpide. Après avoir 
séjourné souvent des mois entiers dans les puisarts, elle de- 
vient épaisse et mélangée de petits insectes rouges qui y pul- 
lulent. On est naturellement obligé, avant d'en faire usage, 
de la passer dans un linge. 

Lafoule des gens altérés, non de richesses, mais d'eau claire, 
est si considérable près de ces puits, qui n'ont d'ailleurs que 
peu de mètres de circonférence, qu'il faut souvent passer 
deux ou trois heures avant de pouvoir remplir les outres né- 
cessaires au voyage. Il en résulte parfois des querelles qui ne 
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se terminent que par Tintervention des autorités placées en 
tête de la caravane. 

Quand la nuit arrive, des hommes loués par chaque com- 
pagnie, et marchant toujours à pied, allument des torches 
pour éclairer la marche. Dans les vastes solitudes du désert, 
au milieu de l'océan de sable, cette longue ligne de bâtons 
enflammés produit un effet des plus saisissants. Ce spectacle 
prend encore de plus grandioses proportions lorsque des voya- 
geurs, suivant la coutume, mettent le feu aux arbrisseaux 
épineux qui se trouvent sur le bord de la route et qui brûlent 
avec une incroyable facilité. C'est alors un vaste incendie qui 
récrée les voyageurs fatigués d'un voyage sans variété et sans 
distraction. 

La caravane fait trois haltes par jour, dont deux d'environ 
une heure, le matin et le soir pour faire la prière, et une halte 
plus longue pour se reposer. Un coup de canon annonce le 
commencement et la fin de chacune de ces haltes. Pour les 
haltes destinées à la prière, les chameaux au signal du canon 
se couchent à terre, tous chargés, et au signal du départ se 
relèvent d'eux-mêmes tant ils ont l'habitude et l'instinct de 
cet exercice. 

Au milieu de la caravane, j'ai remarqué des personnes peu 
fortunées, même des femmes et de jeunes filles, qui, après 
avoir loué leurs chameaux à des pèlerins, s'étaient associées 
pour entreprendre à pied ce pénible voyage. 

De petits traiteurs, qui ont soin de se procurer des ani- 
maux vifs et. agiles, courent à l'avant de la caravane pour 
préparer quelques mets aux voyageurs, mets qu'ils étalent le 
long de la route, et dont les pèlerins profitent parfois avec 
empressement. Aussitôt la caravane passée, ils ramassent 
leurs ustensiles de cuisine, regagnent de l'avant et recommen- 
cent plus loin le même manège, si bien que l'on trouve cons- 
tamment sur la voie le café et les comestibles dont on peut 
avoir besoin. Le café de ces petits traiteurs est fort bon : leur 
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cuisine Test un peu moins. J'ai voulu y goûter : j'ai jugé à 
propos de n'y goûter qu'une fois. 

Bientôt la caravane gagne la portion de la route qui, pen- 
dant deux ou trois jours, longe le bord de la mer. Dans cet 
endroit, la cuisine des voyageurs s'enrichit d'un peu de 
poisson que les pêcheurs nomades viennent vendre à la cara- 
vane. Puis on passe un ou deux jours dans une plaine de sable 
mouvant que, sans guide, il serait impossible de traverser 
A mon retour de la Mecque, l'aspect de cette plaine avait ab- 
solument changé : les hauteurs étaient remplacées par des 
parties basses, et les parties basses par des hauteurs. 

La caravane d'Alexandrie ne passe pas à Médine. A moitié 
route, entre cette ville et la Mecque, se trouve une station 
appelée »Jo.Xa. Djudeidah^ près d'une gorge de montagnes, 
si peu communes dans le désert. 

Dès lors les pèlerins doivent se conformer aux usages et 
prescriptions religieuses pour l'entrée dans la Ville Sainte et 
entreprendre les premières formalités du pèlerinage. Pour 
cela, les Chiites se rendent à un endroit situé au milieu du 
désert, où se trouvent les ruines d'une mosquée qui remonte 
à l'époque du Prophète (que la louange de Dieu soit sur Lui 
et sur Sa. famille!). Ce petit voyage présente parfois des 
dangers, les brigands arabes infestant toute la localité. 
Désireux de bien remplir notre devoir, nous ne nous arrê- 
tâmes pas à cette considération ; et, après avoir pris à 
notre service quelques cavaliers arabes armés, et nous être 
nous-même munis d'armes bien chargées, nous nous rendîmes 
au lieu indiqué par la religion, où nous accomplîmes notre 
devoir. 

C'est à peu de distance de cette localité que se trouve le 
célèbre atterrissement du sol appelé ^â^J^ Ghadir-Khoum, 
où le Prophète (que la louange de Dieu soit sur Lui et siu- Sa 
famille ! ) faisant le voyage de la Mecque, fit une halte et, 
après avoir construit une sorte de tribune avec des panniers 
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de chameaux, présenta Ali (que son nom soit bénil), son 
gendre, au peuple, en le désignant pour son successeur : 
Celui qai m'a choisi pour, son maître, dit-il alors, recon- 
naîtra AU pour son maître. Dieu bénissez les amis de Ali et 
haïssez ses ennemis ; protégez ses protecteurs et terrassez ceux 
qui voudraient le terrasser ; » qu'il communiqua aux fidèles 
le sixième verset de la cinquième surate du Coran, qu'en ce 
moment il reçut du ciel par l'entremise de l'archange Gabriel. 

c( Aujourd'hui j'ai parfait votre religion et mis le comble 
à mes bienfaits pour vous. J'ai choisi Y Islam pour votrereli- 
gion. » 

Arrivé au lieu où il doit se disposer à entrer dans l'Ordre 
du pèlerinage, le Croyant doit avant tout se purifier le corps 
par des ablutions, et en effacer toute impureté ^ II doit ensuite 
se dépouiller de ses vêtements et ne plus se couvrir que de 
deux linges sans coutures, et disposés, l'un autour du corps, 
l'autre sur les épaules, sans qu'il y ait de nœud. Puis il 
prononce le vœu^ par suite duquel il entre dans la période 
sacrée du pèlerinage, et se conforme aux prescriptions sui- 
vantes ; 

Le pèlerin doit : 

Conserver la tète et les pieds nus. En cas de calvitie et seu- 
lement lorsqu' après plusieurs jours l' ardeur des rayons du so- 
leil a gonflé sa tète, pour éviter le danger, le Croyant peut 
prendre une coiffure, mais à la condition de sacrifier tout 
d'abord un mouton, et d'en distribuer la chair aux pauvres. 

Il ne doit pas arracher une plante de la terre, ni un poil 
de son corps. Il ne doit pas même se gratter, de peur de don- 



^ Notamment arracher le poil sous les aisselles et aux parties. 

* De même lorsqu'un Croyant veut- prier, il doit faire le vœu mental d'en- 
trer dans la période de la prière et dès ce moment, sous peine d*ea rompre le 
cours, et par suite d'avoir à la recommencer, il ne doit plus ni parler ni re- 
garder de côté. 
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ner lieu à une plaie, quelque petite qu'elle soit. Il lui est éga- 
lement interdit d'une manière expresse de tuer un être vi- 
vant, serait-ce un insecte imperceptible ou nuisible. 

Il ne doit pas se parfumer ni empêcher les mauvaises 
odeurs qui se trouveraient sur son chemin de parvenir jusqu'à 
lui en se bouchant les narines ou en modifiant sa route. Il 
doit éviter avec non moins de soin toute querelle ou alterca- 
tion, ainsi que d'être dur envers ses serviteurs. 

La moindre infraction commise par mégarde contre un de 
ces préceptes doit être purifiée par TofFrande d'un agneau 
aux pauvres de la localité. La conscience est d'ailleurs la 
seule sauvegarde de l'exécution ponctuelle de ces prescrip- 
tions, toujours religieusement accomplies par les Croyants, qui 
ne voudraient pas avoir à se reprocher un jour d'avoir perdu 
le fruit d'un pèlerinage si long, si coûteux et si pénible. 

En m' initiant dans l'Ordre du pèlerinage, j'ai été profon- 
dément impressionné par l'imposant tableau d'une popula- 
tion considérable accomplissant saintement et ponctuelle- 
ment la sainte volonté du Prophète (que la louange de Dieu 
soit sur Lui et sur Sa famille ! ) , et où l'on reconnaît mieux 
que jamais le néant de ce monde, en voyant l'homme des- 
cendu jusqu'au dernier degré de l'humilité, et le niveau de 
l'égalité se poser sur la tête des puissants et des faibles, des 
riches et des infortunés ! 

Dans l'état que nous venons de décrire, nous eûmes à ac- 
complir encore trois jours de route, au bout desquels nous ar- 
rivâmes à la Mecque, le 5 du mois de zilhadjia. 

Lecolonel MOHSEIN-KHAN. 
( à suivre. ) 
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ÉLÉMENTS 

DE LA 

GRAMMAIRE OTHOMl 



AVERTISSEMENT. 

L'extrême rareté de la plapart des oavrages relatifs aux langues 
ancîeoDes et modernes des Indiens de TAmérique nous a engagé 
à entreprendre dans cette Revue^ pour cette partie du monde, 
une collection de Grammaires qui sera enrichie d'année en année 
de la traduction des meilleurs ouvrages imprimés ou manuscrits 
que possèdent les bibliothèques publiques ou particulières des deux 
continents. Des avis adressés à nos correspondants et à ceux de la 
Société d'Ethnographie, avis que nous renouvelons ici, ont pour but 
de nous assurer la communication des écrits de ce genre les plus 
précieux pour nos études et les plus introuvables dans les dépôts pu- 
blics de notre capitale. 

La grammaire othomf, dont nous publions aujourd'hui les élé- 
ments, est une de celles qui ont le plus excité la curiosité des philo- 
logues et des ethnographes. On a pensé en effet, avec une connais* 
sance de cause peut-être beaucoup trop imparfaite, ce qui ne veut 
pas dire cependant si c'est à tort ou a raison, que cet idiome ^ de- 
vait être considéré comme l'un des types les plus archaïques de la 
linguistique américaine et comme l'ua de ceux dont l'étude pouvait 
conduire aux découvertes les plus intéressantes et les plus imprévues 
sur l'origine de la population au Nouveau-Monde. Quelques person- 
nes enfin ont cru reconnaître des similitudes grammaticales entre 
la langue othomi et la langue chinoise *. 



* Appelé par les indigènes hiâ-hiû (prononcé hiang-hioung), 

> Voy. notamment la Disertacion sobre de la Ungua othomi , par F. Mnnuel 

Naxera (Publicada par orden del Exmo Sr Présidente de la Republica Mcxicana). 

Mexico, 1845 ; lu-.». 
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Les Othomi ou Odomi^ dont le nom vient de leur demi-dieu Oton 
ou Odon sont, comme Ton sait, les Indiens Mexicains du nord-ouest de 
la vallée de {''Anahuac et d'une partie des provinces du Michoacan, 
au-delà de Queretaro. Quelques groupes d'entre eux occupent éga- 
lement les environs de la ville de Mexico. Olompan (aujourd'hu 
Otumba) était leur capitale. 

En publiant les Éléments de la grammaire othomi donnés ci après, 
on n*a cru devoir introduire que de légères modifications dans la 
traduction de Toriginal. On a supprimé, toutc'fois, les définitions 
des diverses espèces de mots de nos langues européennes, que Tau - 
teur donne bien iautilement à propos de TOthomi, et quelques re- 
marques qui pouvaient avoir de Tintérêt pour un lecteur espagnol 
de l'ancien temps, mais qui ne sauraient eu avoir pour nous aujour- 
d'hui. Dans la reproduction des exemples othomi de la grammaire 
originale, on a donné à côté de leur traduction française, la version 
espagnole de Pau teur afin de laisser à chacun le soin de confron- 
ter Texactitude de cette traduction. Enfin on a jugé à propos de 
conserver le système orthographique castillan des mots othomi 
malgré toute sa défectuosité, parce que jusqu'à présent on ne s'est 
pas occupé d'une manière spéciale et suffisamment sérieuse de l'ap- 
plication d'un alphabet général de transcription aux idiomes améri- 
cains, et que les tentatives imparfaitement réfléchies de modification 
orthographique sont presque toujours funestes à l'étude des langues 
peu connues. 

I. — DE l'alphabet othomi. 

1. — La langue Othomi ne possède pas d'alphabet par- 
ticulier, et jusqu'à présent elle a toujours été écrite à l'aide 
d'un alphabet romain, augmenté de quelques lettres conven- 
tionnelles destinées à représenter des sons qui n'existent pas 
dans la langue latine. Cet alphabet peut être disposé comme 
il suit : 

VOYELLES. — a, a, â — e, ê, ê. e' — i, î, y — o — u, û, q. 

CONSONNES. — b. G, d, g, h, m, n, p, q, r, t, x, z, J — cci 
qp, tt. 

GROUPES DE CONSONNES (Exemples de). — bd, bx, ch, 
eph, dd, dn, gb, hm, hp, ht, hqq, hqnd, hqnt, htz, mb, mh. 
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mx, mj, mth, mqh, 5, nb, nd, ng, nh, nm, np, nx, nz, nj, 
np, nphn, nq, nqqh, ntt, nth, ntd, ntz, nziz, phn, qh, td, th, 
tth, tg, tnd, tnq, tntz^ ix, ttx, tzb, tzd, xm, xt^ xxt, xpb, 
nqh^ xtt, zg, ziz^etc. 

GROUPES INITUOX (ExciMples de). — ce, ntt, nztz, it, tth, 
xqh, etc. 

2. — La prononciation de l'Othomi diflTère considérable- 
ment de l'organisme de nos idiomes : on y rencontre cepen- 
dant comme on vient de le voir, toutes les lettres de l'alpha- 
bet espagnol, à l'exception des suivantes : f,j\ k^ /, r, s. 

3. — L'absence de la lettre ^ est suppléée parle groupe ph 
dont la prononciation e-t aspirée; exemple: oplio «écrire» 
(escribir). — A la place de Xdkjota^ on a la lettre h, qui frappe 
fortement sur la voyelle suivante ; exemple : hûtii « mettre « 
(meter) ; quand l'A n'est pas suivi d'une voyelle, il se pro- 
nonce comme une aspiration ; exemple : cohni « attribuer à 
faux » ( achacar). — Le groupe ch se prononce comme en 
espagnol; exemple : chichii « un peu » (poquitito). 

4. — A la place du k on fait usage du c. — Quand à la 
lettre /, elle manque complètement, sauf dans labxi « l'os « 
(hueso' ; et encore la vérité est que ce mot est si peu usité, 
qu'il esta peine entendu de deux personnes. — L'r manque 
aussi en Othomî, et c'est seulement dans l'orthographe, pour 
donner plus de force à certaines lettres, qu'on l'y joint arti- 
ficiellement. — L'^est remplacé par sa correspondante douce 
z ; exemple zâgui « voler » (volar) . 

5. — Les voyelles de l'Othomi exigent les explications 
suivantes : L'a se prononce de trois manières : le premier 
clair, se prononce comme en espagnol et n'a pas besoin 
d'exemple. — Le second à est dit creux (hueco), et se pro- 
nonce en ouvrant bien la bouche et renforçant la voix comme 
une personne qui baille ; exemple : natzà a la honte » (la 
verguenza) ; — le troisième à est dit nasal ou confus, et se 
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prononce à peu près comme o, en émettant la voix par les 
narines; exemple : pâdi « savoir » (saber). 

G. — On compte quatre e différents : le premier o est clair 
et se prononce comme en espagnol ; — le second, F, se nomme 
creux et se prononce en ouvrant bien la bouche et en rejetant 
la voix au dehors en donnant au son une intonation sembla- 
ble à celle des brebis (pour cette raison on l'appelle « bêle- 
ment»); exemple: na iley f le froment »> (eltrigo); — le 
troisième, ê, est dit nasal et se prononce en émettant le son 
de cette voyelle par les narines ; le quatrième o' se nomme 
guttural et se prononce les dents entreserrées et en tirant la 
voix quelque peu forcée de la gorge; exemple : na n-yèhè 
« rhomme » (el hombre). 

7. L*i se prononce de trois façons. Le premier i est 

clair et se prononce comme en espagnol; le second t se 
nomme nasal et se prononce en émettant le son de cette 
voyelle par les narines ; exemple : na phtdt « le matelas » 
(el colchon) ; — le troisième y se lie à la voyelle qui le suit; 
exemple : na yê «la main » (la mano). 

8. — Il n'y a qu'un o clair et prononcé comme en es- 
pagnol. 

9. L'u se prononce de trois manières : — le premier, 

u, est clair et se prononce comme en espagnol (ou comme ou 
en français) ; — le second û, est dit nasal et se prononce en 
émettant la voix par les narines; exemple: naû « le selt 
(la sal) ; — le troisième, q, est dit guttural et se prononce 
en bien serrant les dents, de sorte que l'on réunit les dents 
du haut avec celles du bas ; et Ton fait sortir la voix de l'in- 
térieur de la gorge, en évitant toujours de faire confusion 
avec Xe' guttural, et la môme expérience enseigne que le son 
de la voix dans le son y -est plus obscur que dans le son e ; 
exemple : na n-i/ « la douleur » (el dolor). 

10. — Le g, suivi d'une voyelle, doit toujours être prononcé 
dur. Ainsi gi se prononce comme dans le français « Guilarre » , 
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et ^ut comme dans le français « pinGoum t • II en est de même 
du q qui se prononce parfois sans aspiration comme dans le 
mot na qede « le scandale » (el scandale), et parfois avec 
aspiration comme dans le mot na qhi « le sang » (el sangre). 

11. — Le groupe ce se prononce en serrant le bout de la 
langue contre le palais et en rejetant le son de la voix au 
dehors avec force ; exemple : na ccami « la ramée » (la en-* 
ramada). Ce groupe ce ne s'emploie que devant les voyelles 
a^ €, u^ le groupe qq ayant été préféré pour éviter toute 
confusion devant les voyelles e^ i. 

12. — Le c devant les voyelles e^ et t, se prononce comme 
en espagnol. — Le q se prononce également comme en es- 
pagnol ; redoublé il équivaut au ce ainsi que nous l'avons 
dit, devant les voyelles e et i; exemple : qq-emi a ensevelir » 
(mortajar) *. 

13. — Le t se prononce comme en espagnol ; le groupe tt, 
dit deutal, se prononce en poussant fortement la langue con- 
tre les dents et en émettant violemment le son; exemple: 
na ttopho « l'écrit » (lo escrito). 

lA. — L'x se prononce en mettant la langue sur la paroi 
supérieur des dents, comme le prononcent les Espagnols 
( comme ch dans le français « chat » ) \ exemple : xohqi 
«ouvrir» (abrir). 

15. — Le z se prononce de trois manières : — Le pre- 
mier, s, est réputé doux et se prononce comme dans le 
français « gazelle » ; exemple : na zophà n la récolte » (la 
cosecha) ; — le second, tz, est réputé fort et se prononce en 
appuyant je bout de la langue contre le palais et en ren-^ 
dant le son avec force ; exemple : na tzodï a le vomissement » 
(el vomito) ; — le troisième, j , se prononce en bourdonnant 
d'une manière nasale ; exemple: na-^à «le bâton» (el palo). 

10. — Au milieu des mots, l'emploi du trait d'union - 

■ ' ' ' — " ■' ' ' ■ ' '■ I III II ■' Il !■ ^-~ .■■ M i m w 

* Va\ Qiiicbée, cawic si^^oi fie « mourir». 
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it)dique qu'il doit s'opérer dans la prononciation une sorte 
de pause ou suppression de la voix qui semble diviser le mot ; 
exemple : câ-mi « se tapir » (agacbarse) . 

17. — Tous les mots, en OLhomi, soit parmi les noms, soit 
parmi les verbes, soit dans toute autre partie du discours, 
sont prononcés longs aux dernières syllabes, lors que 
l'indique l'accent; et ceux qui n'en sont pas affectés se pro- 
noncent brièvement aux dites syllabes ; ainsi na yophnï long 
signifie « la pointe » (la aguja), tandis que na yophni 
bref signifie o le muletier » (el Arriero) ; et ainsi de beau- 
coup d'autres mots que la pratique enseignera. 

18. — Il serait inutile de s'étendre longuement sur les 
nombreux monosyllabes et homophones qui se rencontrent 
dans cet idiome, car quoiqu'il soit certain qu un même 
mot serve souvent pour exprimer des locutions diverses, il y 
a seulement là une chose qui se remarque dans toutes les 
langues. Il suffira, par exemple, d'entendre le mot saiut 
dans une phrase, pour comprendre qu'il peut s'employer, 
mais avec une orthographe différente, dans une foule de 
phrases diverses. Et si ces homophones ne causent aucun em- 
barras dans nos langues, il ne serait pas juste qu'on les re- 
levât dans rOthomi» parce qu'il arrive dans celle-ci comme 
dans toutes les autres que l'on comprend par la contexture le 
sens de tous les mots des phrases. Cependant pour ne pas 
éprouver de l'embarras avec ces divers homophones, il est 
bon que ceux qui apprennent TOthomi en observent avec 
soin la prononciation et la gutturation et imitent autant 
que possible la manière de parler des Indiens. 

II. — DU NOM ou SUBSTANTIF. 

lÔ. — Le nom ou substantif en Othomi n'a point de cas 
comme on en trouve dans la langue latine et il est toujours 
indéclinable. 
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20. — Il y a deux nombres : le singulier et le pluriel. Le 
singulier s'exprime à l'aide de la particule ou article na pla- 
cé devant le nom; et le pluriel à Taide de la particule ya 
placée de la même manière. Exemple : na-yj « la main » 
(la mano) , — y^-yê « les mains » (las manos). 

21. — Il faut excepter de cette règle le mot mahêtzî « le 
Ciel » (el CieIo)S qui ne prend pas de particule au singulier, 
et qui veut seulement au pluriel la préfixe «'. Exemple: 
e mahêlzi «les cieux » (los Gielos). Les natifs emploient dans 
beaucoup d'occasions ce même procédé de formation du 
pluriel, à l'aide de la particule e^ pour donner plus de force 
à leurs expressions. Ils diront ainsi : e-dû a les morts » (los 
muertos) , e tzohqi « les péchés » (los peccados) . 

22. — Les noms collectifs suivants : boqhâ «la monnaie» 
(el dinero) , dênda^ «la boutique » (la tienda) , nidû « l'enfer » 
(el Infierno) , niqhâ « l'Église » (la Iglesia) , et autres de la 
sorte» dans beaucoup d'occasions ne prennent pas la parti- 
cule au singulier, mais pour le pluriel ils suivent la règle 
générale. 

23. —D'autres noms, pour plus d'élégance, changent la 
particule du singulier nà en ma; exemple : ma qhuâni «la 
vérité » (la verdad) . II en est de même de divers noms de lieux; 
exemple : Made^nxi « Xilotepec » , Mazobà « Tecozautla » , 
Madâli « le sud u , Mahuihqi « le nord » , etc. 

2&. — Parmi les noms ou substantifs othomi, il en est de 
simples, c' es- à-dire qui sont usités dans leur forme primi- 
tive et monosyllabique, comme : na /â ^ « le père » (el 



1 Ce mot est composé de ma t Uen », Ai a étendae 9» et t$i • en circonfc* 
rence. * 

3 La leltre e est aussi Tarticle pluriel dans la langue quichée. — • B. di B. 

> Ce mot est évidemment espagnol. 

* Ce même mot se reocootre dans les langues tartares, et notamment en lurc 
dans le mot ata ( grand-père ). — Cf. ce même mot en pokonchi : tal i — en 

Vin. — V? 43. 21 
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padre), na qhay^ «le couteau » (el cuchillo) ; U en est aussi 
de composés, c'est-à-dire qui ne peuvent être compris 
qu'avec l'addition d'une autre monosyllabe, comme : na 
xihrtà « l'aïeul » (el abuelo) , na dâ-qhay a le grand cou- 
teau » (el cucbillo grande ^) • 

26. —Pour former les diminutifs dans les noms, on em- 
ploie les préfixes zizi ou ztzt/ ; exemple : ztzi hls-tni « petit 
papier » (papelito) . On emploie la même particule pour expri- 
mer l'idée de «tant soit peu» (tantito); exemple: rahqiztzi 
dehe « donne-moi un peu d'eau » (dame tantita agua). 

26. — Il existe également en othomi des substanlifsdéri- 
vés des verbes. Pour former ces substantifs, on doit faire 
attention aux lettres par lesquelles les verbes commencent 
et se conformer aux règles suivantes : 

27. — Si le verbe commence par une voyelle, pour en dé- 
river un substantif on devra y placer en préfixe les lettres it. 
Ainsi du verbe opAd« écrire » (escribir) on fera dériver le sub- 
stantif na ttophb «l'écriture » (la escriptura); du verbe adi 
f demander » (pedir) , on fera dériver le substantif na ttâdi « la 
demande » (la peticion). On forme également avec ces mêmes 
verbes, qui commencent par une voyelle, des substantifs avec 
la préfixe y. Ainsi avec le verbe ophb^ cité ci-dessus, on forme 
HflyopAd « l'écrivain » (el escribano). 

28. — Les verbes qui commencent par A, servent à former 
des noms à l'aide de la préfixe t. Ainsi du verbe Aowl «cher- 
cher» (buscar), on dérive na thonï « la recherche, la sol- 
licitude, la diligence » (la busca, soUicitud, ô diligencia). 



• mixtèque x dzoutou; «-^ en totonaque ; tlat (dans quelques dialectes ckapè); — 
eu mexicain : tatl; — en indien Sioux : otah; — en groënlandais : alàtak, 
^ En chinois : kouai a couper, t 

* Le même système de formation du substantif se tronre en chinois moderne. 
Certains noms sont purement monosyllabiques, comme ;i/i « homme » ; d'autres, 
au contraire, résultent de Tagrégation de plusieurs monosyllabes, comme fou^ 
sin (radical fou) « père », fou'teou (radical fou) « hache » ; etc. 
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29. ~ Les verbes qui commencent par ma^ serrent à for* 
mer des noms à l'aide de la préfixe A. Ainsi du verbe mâdi 
aaimer» (amar) , on fait dériver ;iâ Amâdi aramour» (el amor) . 

30. ~ Les verbes qui commencent par n, servent k for** 
mer des substantifs également avec la préfixe A. Ainsi du 
verbe née a vouloir • (querer), on dérive le substantif na 
hnee < la volonté » (la voluntad) ; du verbe nu « voir d (veer)» 
on dérive na hnîi c la vue » (la vista) • 

31. — Les verbes qui commencent par x forment des noms 
en changeant a: en z. Ainsi du verbe xopAo c récolter » (co- 
sechar), on dérive na zopAo « la récolte » (la cosecha). 

32. — Les verbes qui commencent par p sont ceux qui 
donnent lieu à plus de variations et à moins de certitude pour 
la formation des substantifs. Ainsi ceux qui ont le p suivi de 
Y A perdent cette dernière lettre en changeant le p en m 
pour la formation du nom. Ainsi de phytâ « commencer d 
(comenzar), on dérive na mydi a le commencement » (el 
comienzo). D'autres verbes, qui n'ont pas d'A, reçoivent cette 
lettre après le p, comme il suit : de pâdi « savoir » (saber), 
dérive na nphâdi « le savoir » (la sabiduria) ; on dit aussi 
na nbâdî c le savant » ( el sabio). 

III. — DE l'adjectif. 

33. — On compte trois degrés d'intensité dans les adjec- 
tifs qualificatifs : le positif, le comparatif et le superlatif. 

34. — Le positif est le terme simple, comme nanhb 
« bon » (cosabuena). 

35. — Le comparatif élève ou abaisse la signification du 
mot en le plaçant à un degré plus haut ou plus bas; exemple : 
mannrà xanhb « meilleur » (mas bueno) , cky xanAô « 
moins bon» (menos bueno) ou «peu bon » (poco bueno). 
Les deux adverbes mannrà et cAy équivalent aux mots latins 
magis «davantage » et minus «moins» ; exemple : Mannrà 
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xanhb na Xuà hîndagè na Beanù , « Jean est meilleur que 
Pierre » (Juan es mejor que Pedro). 

36. — Le superlatif élève l'adjectif au suprême degré ou 
plus haut ou plus bas. Au mot « très » correspondent en 
othomi les particules tia^ tze * , qui se placent avant le 
nom; exemple : /za icanAd t très-bon» (muy bueno), tze 
xantzb «très-mauvais» (muymalo). 

37. — Numération. Les adjectifs dénombre, en othomî, 
sont composés de la manière suivante : 



Un, 


n-nrà. 


Onze, rltamarà. 


Deux, 


yooho. 


Douze, rëtamayooho. 


Trois, 


hiû. 


Treize, retamahiû^ 


Quatre, 


goohb. 


Quatorze, retamugoohô 


Cinq, 


qyia^ 


Quinze, fêtamaqytà. 


Six, 


rahtô. 


Seize, retamarahtôy 


Sept, 


yothô. 


Dix-sept, fêtamayohtô. 


Huit, 


hiâhto. 


Dix-huit , rëtamahiâktô. 


Neuf, 


gythb. 


Dix -neuf, retamagyhtô. 


Dix, 


rata. 


Vingt, n-rahtè. 




Trente, 


n-rahièmarêta. 




Quarante, 

Cinquante, 

Soixante, 


yoktè. 

n-yohtèmarTta. 

kiûrUhtè. 




Soixante-dix, 


hiûratèmareta. 




Quatre- vingt. 
Quatre-vingt-dix, 
Cent, N-ranU 


goohoratè. 
goo/tomhtemareta. 
îbè. Mille, N-ram-oa. 




|IV. — DU PRONOM. 



38. — Les pronoms othomi se divisent en pronoms person- 
nels, adjectifs, possessifs, interrogatifs et relatifs. 

39. — Les pronoms personnels sont : 



^ ËD chinois : tze a augmenter, s'élever haut, enrichir- » 
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Singulier 


mugâ^, 


nugaga^, nugï^ 


je. 




nugè, 


nû-y 


tu. 




nuny^ 




il. 


Pluriel: 


nugâhèf 


nugâgahêi nugihè 


nous. 




nugêgi\ 


nugé/iy. 






nu-y-hy. 


nû-ygi. 


vous. 




niiyy\ 




ils. 



AO. — Les pronoms adjectifs sont : 

Singulier : Nunâ^ celui-là, celle-là, cette chose-là. 

Pluriel : Nuyy^ ceux-là, celles-là, ces choses-là. 

41.— Les pronoms «le même, la même» se rendent avec la 
particule ce ^ mise en suffixe au nom ou pronom auquel il se 
joint; exemple : nugace « moi-même» (yomismo) ; — nunâcê 
({ cela-même » ; — et au pluriel : nugâcl/iê « nous-mêmes » 
(nosotros mismos), nu-ycêgi « eux-mêmes » (vosotros mis- 
mos) ^ nu-ycëh-yy «eux-mêmes» (aquellos mismos). 

â2. — Les pronoms possessifs sont : ma pour la première 
personne, w/ pour la seconde et wapour la troisième, aussi 
bien au singulier qu'au pluriel. On emploie également ni 
pour la troisième personne ; exemple : ma ngû «ma maison» 
(mi casa), — ni pahni «ta chemise» (tu camisa), — na 
pâti « son manteau » (su capote). Au pluriel, on emploie en 
préfixe les particules correspondantes, he^ gi ou Ay, y?/; 
exemple : ma ngûhe « notre maison » (nuestra casa) , — 
ni pahnigi oxn ni pahnihy «votre chemise» (vuestra ca- 
misa) , — na tzohqiyy ou ni tzohqiyy « leur péché » (su 
pecado de aquellos). 

43. — Pour exprimer les pronoms înterrogatifs qui? lequel? 
(quîen? quai?), on emploie les mots too? da nTî^? aussi bien 



* En chinois : n(. 

' En chinois : i, 

3 En chinois : ngo, 

^ En chinois : tze (soi-même). 

^ En Japonais : to « quel ? t dono a lequel 1 » 
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au singulier qu'au pluriel ; exemple : Too gogè Oqhàl « Qui 
est Dieu? » (Quîen es Dios?) — Da nà ge-â y htû personas 
braqhà mayéhét « Laquelle des trois personnes se fit 
homnae? » (Quai de las très personas se bizo bombre?) 

i&. — Quand le pronom interrogatif répond au mot espa- 
gnol (( que » (que, quel) , joint au verbe, on emploie le mot 

Te; exemple: Te ginee? a Que désires-tu?» (Quequieres?) 
— joint à un nom, on emploie tema ; exemple : Tema ny^he*? 

« Quel homme?» (Quel bombre?) — Temaphyy? « Quel 
chapeau?» (Quel sombrero?) 

V. — DU VERBE. 

A5. — On compte en othomi deux modes: l'indicatif et 
l'impératif. Les temps de l'indicatif sont au nombre de six : 
le présent, le prétérit imparfait, le prétérit parfait, le prété- 
rit plus-que-parfait, le futur et le futur parfait. L'impératif 
n'a qu'un temps : le présent. 

&6. — Tous les temps ont des nombres et des personnes. Il y 
a deux nombres : le singulier et le pluriel. Il y a trois personnes 
pour le singulier et trois personnes pour le pluriel. L'impératif 
n'a que la seconde personne du singulier et du pluriel. 

47. — Un exemple de conjugaison fera connaître, plus 
clairement que de longues règles, les différentes formes du 
verbe : 

INFINITIF. 

Née «vouloir» (querer). 
INDICATIF 

PRÉSENT. 

Sing. Di nee^îe veux, (yo quiero). 
Gi nee^ tu veux, (tu quieres). 
Y nee^ il veut, (aquel quiere) . 
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Plur* Dineehèi nous voulons, (nosotros queremos), 
g . ^ * vous voulez, (vosotros quereîs) . 

Y née yy, ils veulent, (aquellos quieren). 

PRÉTÉRIT IMPARFAIT, 

Sing, Z)i w^e Am4, je voulais, (yoquerîa). 
Gi née hmâ^ tu voulais, (tu querias). 

Y née kmâ^ il voulait, (aquel queria), 

Plur. Di n^e nîA^ÎA^, nous voulions, (nosotros queriamos). 
Gi née hmâgï ou ) vous vouliez, ( vosotros que- 
Gi née hmàh'q^ \ riais). 

Y neemtiâyq^ ils voulaient, (aquellos querian), 
N.-B. — On peut également former ce temps à l'aide de 

la préfixe wai jointe au verbe. 

PRÉTÉRIT PARFAIT. 
1. 

Sing. Da nee^ je voulus, (yo quise). 
Ga nee^ tu voulus, (tu quisiste) . 
Bi nee^ il voulut, ^aquel quiso). 
Plur, Da née hè^ nous voulûmes, (vosotros quisisteis) . 
Ga née gi ou ga née hy , vous voulûtes , (vosotros 

quisisteis). 
Bi née yi{^ ils voulurent, (aquellos quisieron) . 
2. 
Sing. Xta nee^ j*ai voulu, (yo he querido). 
Xca nee^ tu as voulu, (tu bas querido). 
Xa née ou xpi née, il a voulu, (aquel ba querido). 
Plur. Xta neekê, nous avons voulu, (nosotros bemos 
querido). 
Xta née gi on xca née hy, vous avez voulu, (voso- 
tros baveis querido). 
Xa née ou xpi née yy, ils ont voulu, (aquellos ban 
querido). 
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PRÉTÉRIT PLUS-QUE-PARPAIT, 

Sing, Xta née hmâ^ j'avais voulu, (yo babia querido). 
Xca née hmây in hY^ia^onlUi (tu babias querido). 
Xa née hmâ ou xpi née hmâ^ il avait voulu, (aquel 

babia querido). 
Plur. Xta née hmâ hè^ nous avions voulu, (nosotros ba- 

biamos querido). 
Xca née hmâ gi ou xca née hmâ Ay, vous aviez 

voulu, (vosotros babiais querido). 
Xa née hmâ ou xpi née hmâ yy, ils avaient voulu, 

(aquellos babian querido). 

FUTUR IMPARFAIT. 

Sing. Ga nee^ je voudrai, (yo querré). 

Cl née, tu voudras, (tu querrâs). 

Da née, il voudra, (aquel querrâ). 
Plur. Ga née Ae, nous voudrons, (nosotros querrémos). 

Gi née gi ou gi née hy, vous voudrez , ( vosotros 
querreis). 

Da née yy, ils voudront, (aquellos querràn). 

FUTUR PARFAIT. 

Sing. Gaxta nee^ j'aurai voulu, (yo babré querido). 

Gaxca née, tu auras voulu, (tu babras querido). 
Gaxa née ou gaxpi née, il aura voulu, (el babrà 
querido). 
Plur. Gaxta née hè, nous aurons voulu, (nosotros babré- 
mos querido). 
Gaxca née gi o\x gaxca née hy, vous aurez voulu, 

(vosotros babréis querido). 
Gaxa née ou gaxpinee yy, ils auront voulu , 
(aquellos babran querido). 
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IMPÉRATIF. 

Sîng. Nee^ veuille, (quiere tu), 

Plur. Née gùi née Aà, veuillez, (quered vosotros) . 

32. — On supplée aux autres temps qui manquent par 
le futur imparfaity suivant les prononas qui parlent ; exemple : 
dinee ûhâ « je désire dormir » (quiero dormir) ; gui nfe gui 
niini « tu désires manger « (quieres corner) ; etc. — Il faut 
aussi avertir que bien que le prétérit imparfait du subjonc* 
tif se l'emplace par le futur imparfait, on y met en préfixe 
la particule ma; exemple : ga née hmâgaztzï « je voudrais 
boire » (quisiera yo beber). 

33. — Verbe substantif. — Le verbe substantif en Othomi 
répond au verbe sum^ es, fui^ du latin : il peut signifier soit 
a être simplement » (ser solamente), soit « être quelque 
chose» (ser alguna cosa). Quand il signifie simplement 
tt être », il se conjugue comme il suit. 

INDICATIF 

PRÉSENT. 

Sîng. Gogehqe^ gogekta^ gogehcagUiîesmHf (yosoy). 

Goge-y, gogegé, gogè-e^ tu es, (tu ères). 

Gogehny^ il est, (aquel es). 
Plur. Gogehqhi^ gogehcâàé^ gogehcagâhe^ nous sommes, 
(oosotrossomos). 

Gogégi^ gogéht/, vous êtes, (vosotros sois), 

Gogehyy^ ils sont, (aquellosson). 

PRÉTÉRIT IMPARFAIT. 

Sing, GogehqmAga, gogehqemâhu^ j-étSLis^ (yo era). 

Gogegémâhd^ goge-emâhû^ goge-yhmahâ^ tu étais, 

(tueras), 
Gogihnymdhâi gogehmânl^ il était, (aquel era) • 
Plur, Gogehqmâgahe^ gogehqkemâhâi nous étions, (noso* 
tros eramos) > 

Vin, — n* 43. 2* 
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Cogewâhgij gogehmâhti^ gogèhymâhâ^ vous étiex, 

(vosotros erais), 
Gogèmûyyj gogihyymâfia ^ ils étaienti (aquellos 

eran) . 

PRÉTÉRIT PARFAIT. 

Smg. X ta gogehqe^ xla gogehcâ, xta gogehcaga^ 

je fus ou j'ai été (yo fui, ô he sido). 
Xca gogegèi xca goge-e^ xca goge-y^ tu fus ou tu as 

été, (tu fuiste^ ô bas sido). 
Xa gogehny^ il fut ou il a été (aquel fue, ô ha sido). 
Plur. Xta gogehqhè^ xta gogekcâke^ xta gogehcag'àhi, 

nous fûmes ou nous avons été, (nostros fuimos ô 

hemossido). 
Xca gègi^ xca gogègi^ xca gogèhy, vous fûtes ou 

vous avez été (vosotros fuisteis, ô haveis sido). 
Xa gogehyq, ils furent ou ils ont été (aquellos fue- 

ron, ô ban sido j. 

PRÉTÉRIT PLUS-QO'IMPARFAIT. 

Sing. Xta gogehca mâhà^ xta gogehcaga mâhâ, j'avais 
été, (yo babiasido). 
Xca gogè-emâkây xca gogegèmâliâ^ xca gbgeymâhâ^ 

tu avais été, (tu babias sido) . 
Xa gogeny-mâhâ^ il avait été, (aquel babia sido). 
Plur, Xta gogehqhè mâhâ, xta gogeh cahe mâhâ , xta 
gogehcaga he mâhâ^ nous avions été, (nosotros 
babiamossido). 
Xca gogehy mâhâ^ xcagogegi mâhâ, vous aviez été, 

(vosotros babiais sido). 
Xcagogehyy mâhâ, ils avaient été, (aquel habian 
sido). 

FUTUR IMPARFAIT. 

Sing. Godagehca^ godagehcagâ, je serai, (yo seré) . 
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Godage'è^ godagegi^ godagè-y^ ta seras, (tu seras) . 
Codage hny, il sera, (aquel sera). 
Plun Godogèhqhèf godagècahè^ godagéhcagâhi^ nous se- 
rons, (nosotros serémos). 
Godagègij godahuêhy^ vous serez (vosoiros serëis). 
Godagihyif^ ils seront (aquellosserào). 

FUTUR PARFAIT. 

Sing. Gaxta gogehca^ gaxtagogehcaga, j'aurai été, (yo 

babré sido) . 
Gaxca gogè^^ gaxca gogigè^ gaxca gogê-y^ tu 

auras été, (tu habràs sido}. 
Gahxca gogèhny^ il aura été, (aquel babrà sido). 
Plur. Gaxta gogehqtiè^ gaxta gogehcâhè^ gaxta gogeh* 

cagâhè^ nous aurons été, (nosotros babrémos 

sîdo). 
Gaxca gogigij gaxca gogihy^ tous aurez été, (vo- 

sotros babréis sido). 
Gaxa gogèhyy^ ils auront été, (aquellos babràn 

sido). 

IMPÉRATIF. 

Sing. Gè'è^ gèy, sois, (sè-tu). 

Plur. Gigi^ gè-hy^ soyez, (sed vosotros). 

Il faut avertir que cette conjugaison n'est pas très-usitéç, 
car il est rare qu'on emploie le verbe substantif isolément ; 
et dans tous les autres cas il a une conjugaison particulière, 
comme on le verra ci-après. 

3A, — Quand le verbe substantif signifie « faire quelque 
chose », il se joint précisément au nom adjectif, comme dans 
les mots «je suis bon » (soy bueno), « tu es riche » (ères 
rico), etc., et alors le nom se conjugue comme s'il était 
verbe, avec ses particules respectives. Afin d'éviter toute 
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espèce d'erreur à cet égard, nous donnerons le paradigoie 
de conjugaison qui suit : 

INDICATIF. ' 

PRÉSENT. 

Sing. Dna memti, je suis riche, (yo soy rico]. 

Gna memtït tu es riche, (tu eros rict>) . 

Na memtï il est riche, (aquel es rico). 
Plur. Dnamemtihèt nous sommes riches, (nosotros somos 
ricos). 

Gna menti^gif 1 vous êtes riches, (vosotros sois 

Gna memtihtfi \ ricos). 

Ya memiij ils sont riches; (aquellos son ricos). 

PRÉTÉRIT IMPARFAIT. 

Sing. Dna memti mùM^ j'étais riche, (yo era rico). 
Gna mftnU mâhû^ tu étais riche, (tu eras rico). 
Gna menu mâhâ {sic) , il était riche, (aquel era rico) • 
Plur. Dna memli mâhè^ nous étions riches, (nosotros era- 
mos ricos). 
Gna menti mâgi, ) vous étiez riches, (vosotros 
Gna menti mâby^ \ erais ricos). 
Ya memti mâhâ^ ils étaient riches, (aquellos eran 
ricos) . 

PRÉTÉRIT IMPARFAIT. 
1. 

Sing. Dû memti^ je fus riche, (yo fui rico). 
Ga memtif tu fus riche, (tu fuiste rico). 
Bimemti^ il fut riche, (aquel fui rico). 
Plur. Da memti he^ nous fûmes riches, (nosotros fuimos 
ricos). 
Ga memti gî\ vous fûtes riches, (vosotros fuisteis 
ricos). 
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Bi memtU ils furent riches, (aquellos fueron ricos). 
2. 

Sing, Xta memd, j'ai été riche, (yo he sîdo rico). 
Xxa mimti, tu as élé riche, (lu has sido rico)« 

j^ . ,' 1 il a été riche, (aquel ha sido rico), 

Plur. Xta memti hi^ nous avons été riches, (nosotros 

hemos sido ricos), 
Xca memti gi^ vous avez été riches, (vosotros ha- 

veis sido ricos). 
Xa memiif ) ils ont été riches, (aquellos han sido 
Xpi memtii ) ricos) . 

PRÉTÉRIT PLCS-QUE-PARFAIT. 

Sing. X la menti mâfiâi j'avais été riche, (yo habia sido 
rico). 
Xca menti wâhâ^ tu avais été riche, (tu habias sido 

rico). 
Xa memti wâhâ, ) il avait été riche, (aquel habia 
Xpi memti mâhâ^ \ sido rico). 
Plur. Xta memti mâhe^ nous avions été riches, (nosotros 
habiamos sido ricos). 
Xca memti mâgi^ vous aviez été riches, (vosotros 

habiais ricos). 
Xa memti mâhâ^ ) ils avaient été riches, (aquellos 
Xpi memti mâhây \ habian sido ricos). 

FUTUR IMPARFAIT. 

Sing, Ga memti^ je serai riche, (yo seré rico). 

Gi memti^ tu seras riche, (tu seras rico). 

Da memtiy il sera riche, (aquel seras rico) . 
Plur, Ga memti hè^ nous serons riches, (nosotros serémos 
ricos). 
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Ci tnemti gi^ vous serez riches, (vosotros seréis 
ricos), 
Da memiiy ils seront riches, (aquellos seràn ricos). 

FQTUR PABFAIT. 

Sing. Gaxta memti^ j'aurai été riche, (yo babré sido 

rico). 
Gaxca tnemti^ tu auras été riche, (tu habràs ^do 

rico). 
Gaxa metntif il aura été riche, (aquel habrà sido 

rico). 
Plur. Gaaxlamemti hè^ nous aurons été riches, (nosotros 

habrémos sido ricos). 
Gaxca memti gi\ vous aurez été riches, (vosotros 

habréis sido ricos). 
Gaxa memtiy ils auraient été riches, (aquellos ha- 

bràn sido ricos). 

IMPÉRATIF. 

Sing. Memti gè^ sois riche, (se tu rico). 

Plur. Memti gî^ ) • u / j * • x 

M t'h ^^^^ riches, (sed vosotros ncos). 

Ce mot hy est propre à toutes les secondes personnes du 
pluriel de tous les verbes. 

VIL — DE l'adverbe. 

35. — Â part les adverbes que l'on doit chercher dans le 
dictionnaire, se trouvent les suivants sur lesquels nous fe- 
rons quelques observations : nugà a ici » (aqui, ô acà) se 
place devant le verbe ; par syncope on dit : yot guà 
«éclairé ici» (alumbra aquf). — Nuny «là» (alli), placé 
devant le verbe, se syncope comme le précédent : y byh ny na 
Bêdnu « Pierre est là » (alli esta Pedro). — Nupy « là-bas » 
(alla), se syncope dans le même cas: ga mapy ni hiatzi 
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« j'irai demain là-bas » alla iré mafiana) . — Hinnà * « non» » , 
lorsqu'il précède le verbe, perd sadernière syllabe, exemple : 
hin dinee «je ne veux pas » (no quiero). Au subjonctif im- 
pératif la négation est indiquée par yb^ exemple: yo gî 
tzohqi « ne pèche pas » (no peques). On emploie régulière^ 
ment le moiothb pour exprimer « rien » (nada), et souvent 
on s'en sert comme de négation ou pour exprimer l'absence 
de choses inanimées; exemple : othb na tftâhmê « je n'ai pas 
de pain » (no hay pan) . 

VIIL — DE LA PRÉPOSITION. 

36. — Les prépositions en Othomi, qui répondent aux pré- 
positions de la langue latine, se placent devant les noms ou 
pronoms auxquels ils sont joints. Exemple : ynaxe' tzè ma M 
«sur ma tête» (sobre mi cabeza), — nbb ya nidû adans 
les enfers » (adentro los infiernos). 

IX. — DE LA CONJONCTION. 

37. — Dans la langue Othomi on emploie les particules co- 
pulatives et conjonctions suivantes : a, nê^ nêhê^ ximanêhê^ 
que l'on varié pour donner plus de force au discours; 
exemple : Mahta^ ximanêkê ma me bi nu na Xudy ne na 
Bêdnu a nbêpha bi ma « mon père et ma mère ont vu Pierre 
et Jean, et s'en sont ensuite allés» (mi padre, y mi madré 
vieron à Pedro, y à Juan, y despues se fueron). 

X. — DB l'interjection. 

88. — Les Othomi n'ont pas de mots particuliers que Ton 
nomme des interjections proprement dites. Us emploient, 



^ Eo Japonais ; inaya « non. i 

3 On troure une négaiion très-analogue dans le dialecte quichée, pardenller à 
Rabinal (Guatemala). — B, dk B. 
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par exemple, le mot tema, pour exprimer leurs seotiments 
intérieurs quand ils parlent avec admiration ; comme : iema 
qhohia! a quel goûtl » (que gusto!) tema pâhâl a quel 
plaisir; » (que contento I) tema nhb! a que c'est bon ! » (que 
bueno I) 

S'ils veulent indiquer uq sentiment de douleur, de 
pitié ou de souffrance, ils disent : te ma hxehcthb ! < quelle 
pitié I » (que lastima !) ; tema n-yl « quelle douleur ! » (que 
dolor!),etc. 

XL — DES PARTICULES. 

S9. — Nâ est une particule qui indique une chose mau- 
vaise et qui se place toujours devant le nom auquel elle se 
joint; exemple : na nâmtfy « le cœur cruel » (corazon 
cruel). Elle sert également à donner à beaucoup de noms 
une signification opposée à celle qu'ils ont par eux-mêmes ; 
exemple : na nbâdi « le savant n (el sabio) ; na M nbâdi^ 
tt l'ignorant • (el ignorante) • 

iO. -- Co < est une particule de respect, qui, jointe aux 
noms, sert aussi à orner la phrase, exemple : go ma htàhe 
notre père d (padre nuestro). Elle se joint aussi à toutes 
les personnes du verbe pour donner de l'élégance au discours, 
exemple : go di mâdi a j'aime » (yo amo), 

&1. — Qhoo est une particule qui indique ordinairement 
la négation ou l'absence d'une personne animée ; qhoo na 
Mâhqhây « ce n'est pas le père » (no esta ay el padre) ; qhoo 
na phani « ce n'est pas le cheval » (no esta ay el caballo) • 

A2. — Ng\ ou gi est une particule qui se joint aux noms 
pour indiquer une chose liquide, soit figurément, soit éty- 
mblogiquement, exemple : ya gi dâ a larmes » (larmes) ; 

Um- Stu oui 



• En Japonais : go, particule de respect, est employée de la même manière. — » 
Cf, M. de Rosny, Introduction à ('étude de la langue japonaise^ p. 49, n. 
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de iG a œil » (ojo) , précédé de gi « suc » (zumo) oii 
« chose liquide » (cosa liquida). 

43. — Dâ est une particule qui indique une chose grande 
et se place devant les noms; exemple: dâ nxû grandç y 
femme)' (muger grande , dângû a grande maison» (casa 
grande) • 

hh. — Bo est une particule qui indique une chose petite et p^^^t '^*^^ 
se place devant les noms, ^exemple : bo hmi a petite figure » 
(cara prieta) \ bonè ^ petite bouche » (boca prieta), 

&5. — Ga est une particule qui se place élégamment après 
les noms, quand on veut indiquer de quelle matière est une 
chose ; exemple : man)à ga ttaxi « plat d'argent » (plato de 
plata), nphoxiyb ga ccaxti « chandelier d'or » (candelero de 
oro). 

46.— ilfc est une particule qui dénote l'origine, la terre, la 
maison ou l'habitation d'une personne; c'est pourquoi l'on 
appelle les habitants de l'enfer ou les condamnés ya me 
mdû. Cette particule dénote aussi le propriétaire d'une 
chose ; exemple : na me ngû « le propriétaire de la maison » 
(el dueno de la casa), na me phni « le maître du cheval » 
(el dueno del caballo), na memti « le riche » (el rico), litt. 
(( maître des biens » (el dueSo de los bienes). 

hl.—Ma^ nt^này sont des particules qui indiquent le passé, 
le futur et le présent des temps. Ainsi, ils disent ma ndè / •'^'«^ " 
^hieri) (ayer), màngyndè « avant hier» (antier), ni hiutzi 
« demain » (manana) ; ui ndè «dans l'après-midi» (à la 
tarde) ; napanayà «aujourd'hui» (hoy). 

ik8. — Maz est une particule qui équivaut au conditionnel; 
exemple : maz gi née gi ma mahêizi^ ma Oqhâ « si tu veux 
aller au ciel, aime Dieu» (si quieres ir al Cielo, ama à Dios), 
AO. — Damé est une particule qui par élégancese place de- 
vant l'impératif, exemple : damé xihqui «dis-moi » (dime) ; 
damé t dé « écoute » (oye). 
f^a.^Nthà est une particule qui indique dans les choses un 
Vm, — n* kZ. 3 
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degré superlatif, eteiâple : nthb di mdy a je t'aime extrême- 
ment » (muchissimo te amo). 

51. — C^ est une jiarticule que l'on placé par élégance àe- 
vant le yei*bé dans le sens du oque» relatif; exemple : 
na nye ht* gè y ma Oqhâ dama maUêlzi ^d'homme qui aimé 
Dieu ira au Ciel » (el hombre que ama à Dios ira al Gielo}. . 

DE LA tiOMPOSITlOn DBS MOTS. 

53.— Lesexemplessuivantssontdestinésàexposercofnment 
les racines monosyllabiques de la langue othomi se groupent 
/'a<4k*> entr'élles à l'effet de former des mots composés facilement 

}r^çi^*/^^'**' intelligibles dans la pratique journalière, et non sujet à l'in- 
certitude que présentent des mots simples à nombreux ho- 
mophones : 

dame « vir, maritus » (dà « maturus » — me « mater ») 
dànsu « mu lier, uxor » {dà « maturus » — nsù « fcemina ») 
tzinû « filia » (tzi a surculus » — mu « fœmina ») 
bktzi « fitius n (bk « genitus » — tzi a surculus ») 
sità « avus n {si « corten » — /à « pater ») 
rs vj^^^ dahe « flumen » {da « multa » — he *i aqua ») 

à<'\'^ ' méti « dives » {mê « domiuus » — <t « divitia ») 

meii a mendicus » {me « careos » « H « divitîa ») 
gawi « la guerre » {ga a stupitus » — wi ^ slmul ») 

DE l'ancien OTHOMI. 

5A.— On aconsérvé quelques exemples de la forjfnfe antique 
de conjuguer des Othomis. On en jugera par ce qui suit : 

PRÉSENT. Ni-rza « trouyer » (actuellement) 

PRÉTÉRIT. Ma-rzck ou mi-rza « avoir trouvé » (précédemment) 

FtjftR. tfa^rza « devant trouver » (ultérieurement) 

AFFINITÉS GRAMMATtdALES 

DE l'OTHOMI et du CHINOIS. 



55. — Invariabilité de formes desdiiTérentesespécesâQ mots : 
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aucune ioflexion, aucun changement ni dans la prononciation 
ni dans récriture. Quelques mots seulement modifient leur %^^A■^;fJ^^^'^ 
accent en GbiDois pour passer de l'état substantif à Tétat ver- ^a^yv.Hv^/'^*^ -^ 
bal ; mais encore ce fait se rencontre-t-il dans des conditions 
analogues en Othomi. 

66.— Lescatégories grammaticales résultent de la position J^i ^n^^yU ^V> 
respective des mots dans la phrase, ou de l'adjonction de i^Iv^a/w^^^j 
quelques particules toujours invariables. 

67. — Beaucoup de mots peuvent être employés, sans modi-^ îïfc^t^ ^'-^ 
fication aucune, comme noms, comme adjectifs, comme ver-V' ' 
bes et quelquefois même comme particules. ^'*^' *^*^/J 

68. — Certains mots cependant ont parfois des catégories 
grammaticales déterminées dont ils ne peuveût sortir. 

69.— Pas de genre en Othomi. Quand ils' agit desanimaux, 
on emploie pour indiquer leur sexe les mots ta « père » et 
nsu « femme » : ta^yo « le chien n ; nsu yo <( la chieiime » . 
De mème^ en Chinois, on fait usage des mot fou « père )> , niu 
« femme » . 

60. — Le substantif pris isolément peut être aussi bien en- 
tendu au singulier qu'au pluriel. 

61.— Lesijget se place, sans aucune marque particulière, 
avant le verbe. Ex. en Othomi : na da i nia na nhû « le roi 
aime la bonté » . De même en Chinois. 

62.— Il y ades mots qui par eux-mêmes ont la signification 
adjective, dit Rémusat, tels que ta a grand » , siao « petit » , 
àao « bon», ngo « mauvais ». De même en Othomi: da 
« grand » , tsi « petit n ; nhb a bon o ,'/rà « mauvais » • 

63 j"— Quelques adjectifs peuvent être employés comme ver- 
bes^ mai$ alors ils changent d'accent. Ainsi, en Chinois : 
hdo a bon » , hào « aimer » ; -^ en Othomi : hia a lucescit » , 
Aià dictum » • 

9S. — Le superlatif en Chinois s'exprime par l'adjectif au 
positif, avec yu;ex: hien-yu « sapiens prœ, » « plus sage ». 
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La même chose a liea en Othomi avec la particule nra : nhô 
I bon » , tèra nhb « meillear » • 

65. — Le superlatif se forme à l'aide d'une particule placée 

devant Tadjectif, teile que tchi a le faite » : tchi hao a le 

meilleur » . De mfime en Othomi avec la particule tze a le 

ftiîte )> : tze nhb « le meilleur » . 

C -.x-n^wJ^i Ô6. — Pour éviter le pronom de la première personne, on 

'Si^ilUtt^^ emploie parfois en Chinois son petit nom. De mêoie en 

^" Othomi : 

Ni beiè bi y$ wif 

Tuus seryilii factor ille obediet tibi, 

pour « je t* obéirai » . 

67. — Parmiles pronoms de la seconde personne, on trouve 
en Chinois le pronom eut qui anciennement se prononçait t, 
et eu Oibomi le pronom y. En langue mandarinique, on dit 
ni <i toi » ; — ni « ton » , est un pronom possessif othomi 
très-usité. 

68. — L'adjectif verbal actif se forme par l'addition de tchi^ 
et eu Othomi de ti. 

69. — Les prépositions chinoises et othomi sont d'habitude 
f ^^' ^-^ fc^yf** placées immédiatement avant leur complément. 

70. — Dans la langue vulgaire, on a dû faire usage de subs- 
tantifs composés pour éviter les confusions qui naîtraient du 
grand nombre des homophones. Ainsi di ne dé sera inintel- 
ligible ; car de signifie tout à la fois « eau >> , a œuf » , u ha- 
bit». On dira donc de-he (he «froid»)) et Ton entendra 
a un vêtement» ; mais on dira seulement di tsi de « je bois de 
Teau et non di tsi de-he^ parce qu'il n'y a pas possibilité 
d'entendre que je bois ni un œuf ni un habit K 



Voy. plus loin le Vocabulaire comparé othomi -chinois (p. A8.) 
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APPENDICE 



NOTICE SUR LA LANGUE OTHOMI 

TRADUITE DE L'ALtEMARD. 

Nous extrayons, du volume consacré aux langues américaines dans 
le Uithridates d'Adelung, la notice suivante dont H nous a paru inté- 
ressant de donner la traduction à la suite des Éléments de la gram* 
moire othomi que nous avons publiés ci-dessus et dont elle peut 
être considérée comme le résumé. Bien qu^aujourd'hui Touvrage du 
célèbre philologue allemand soit généralement assez arriéré, il a 
conservé presque tout son intérêt pour ce qui est de la linguistique 
du Nouveau-Monde et nous aurons sans doute plus d*une fois Tocca- 
sioD de lui faire des emprunts dans les colonnes de jcette Revue. 

LES OTHOMI. 

La proyince des Othomi est située^ suivant Glavigero, dans 
la partie septentrionale de la vallée mexicaine, et s'étend dans 
les montagnes à environ vingt milles allemands de Mexico. 
Au-dessus de toutes les villes et les bourgs, dont il y avait 
dans cet endroit un nombre considérable, s'élevait là vieille et 
célèbre ville de Tollan^ aujourd'hui Tulâ, fondée, dit-on, par 
les Toltèques, et Xilotepec^ qui fut en dernier lieu la ville 
principale des Othomi depuis la conquête espagnole. Us s'é- 
taient aussi étendus dans la vallée florissante de Totocan^ au 
sud-ouest de Mexico, qu'ils habitaient en partie, ainsi que leà 
MailaiziK (Ces derniers possédaient aussi une langue parti- 
culière, et s'étaient répandus jusqu'à Ttaximaloyan^dk\X'Ae\k 
de la frontière du royaume de Mechoncan.) 

A d'autres Othomi s'étaient mêlés ces Ghichimèques qui 
avaient préféré errer dans les forêts et chasser au nord et au 
nord-ouest de la vallée du Mexique, plutôt que de se sou- 
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mettre à la condition de citoyens pour la fondation des plus 
anciens états de rAnabqac. £a nation Othomi, en partie da- 
moins, doit être demeurée elle-même dans un pareil état de 
sauvagerie. 

Les Mçcahui n'étaient originairement rien ^utre qu'une 
partie de Tancienne nation Othomi, car les idiomes de ces 
deux peuples ne sont qqe des dialectes d'upe seule et même 
langue, comme le rapporte Hervas d'après les missionnaires, 
Les villes et les bourgs les plus importants des Macabui sont 
situés sur les montagnes à l'ouest de la vallée de Mexico, et for- 
maient la province de Mazahuacan^ qui appartenait au roi de 
Tacuba. Peut-être les Othomi répandus dans la vallée de ToIqt 
can parlaient surtout le Macahui ou étaient en partie Macahui 
eux-mêmes ; du moins cela parait-il résulter des indications 
de Hervas. 

La langue des Othomi se remarque par le monosyllabisme 
ou du moins par la brièveté de la plupart de ses mots, par 
leur dureté et leur aspiration, et prouve en faveur de la haute 
antiquité de cette nation. 

GARACTÈBES GRAMMATICAUX DE LA LANGtE OTHOMI. 

1. L^ langue othomi manque des consonnes /, jf, Ar, /, r, 
$ ; on supplée à / par ph^ et fréquemment à / et « par h et i. 
La langue a beaucoup de nuances de prononciation pour les 
voyelles, parmi lesquelles les gutturales e^iu (qui se distin- 
guent par une notation en lettres non italiques) sont les plus 
dif&ciles. 

2. Il n'y a pas de marque de genre ni de cas, mais les nom- 
fc - /'A bres résultent de l'emploi d'une espèce d'article qui précède 
ft' ' y ^ le substantif, na pour le singulier et ya pour le pluriel. 

8. On forme des substantifs dérivés indiquant les abstrac- 
tions de qualité, par h préfixe, ou par le changement de la 
consonne initiale en une autre; dans les substantifs abstraits 
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j>pur les personnes on fait usage de batéf>u seulement te en 
su^ze. Les substantifs indiquant le possesseur d'une chose se 
forment à IVide de la préfixe me. 

4* Q^ forme des adjectifs de matière, quand on attache la 
particule ga aux substantifs desquels ils sont formés. Le 
comparatif se forme à Taide du mot mannra a très » ; et le 
superlatif à Taide des préfixes tza ou tze. 

5« (^es pronoms personnels sont nuga , nugàga , nugi 
« je » ; nugi^ nû-y « tu » ; nunu « il » ; nugahè^ nugaghhè^ 
nugihè « nous » ; nugègi , nugehu , nu-j/'-hu , nû-y gi 
«vous » ; nuyuiiWs » . Comme accusatif pronominal, on place 
après le verbe, pour la !'• pers. qi ou ^i, pour la 2* y, 
pour la 3« bi^ et ces mêmes mots avec les particules du plu- 
riel donnés plus haut. Pour les adjectifs pronominaux, on 
emploie ma • mon )> , nt « ton t , na ou tii « son» ; et la même 
cl)0se pour le pluriel, si ce n*est que he ou gi doivent suivre 
les substantifs, lors même que ceux-ci sont au pluriel ; c'est 
9iin8i qu'on place avant ce mot ma^ quand bien mêmeTarticle 
pluriel ya est noté. (Ce dernier en outre tient encore quelque* 
fois lieu de ma.) 

6. Les verbes distinguent leurs personnes sans modifica- 
tion de la racine, seulement par des préflxes(ror5/i^/ze), qui 
sont les mêmes pour les différentes personnes du singulier 
et le pluriel, si ce n'est que, près des dernières, on ajoute he 
ou gi en suffixe ; mais maintenant on distingue les temps 
par la variation de ces préfixes-personnelles. Le présent a pour 
la !'• personne di, pour la 2« gi^ pour la 8* y ; — le premier 
prétérit a pour la 1" pers, rfj, pour la 2« ga^owr la 3' bi\ — 
le second prétérit a pour la 1" pers. xta, pour la 2« jr^/zpour 
la 3* ara ; — le futur a pour la 1" ga^ pour la 2« gi, pour la 
3* da partout avant le son radical. — L'imparfait s'entend 
comme le présent, le plus-que-parfait comme le second pré- 
térit. Si ce n'est que pour les deux derniers on ajoute encore 
hmâ ; et le futur parfait aussi comme le second prétérit, si ce 





.L-\ 






iiif^ 


^' .- 


Jâién* 


\- 






.-A/n 


7 ri 


rtA 




^ 'f 


' ii 








Digitized by 



Googk 



44 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

n*est qu'après xta on intercale encore ga. Ce même prétérit 
offre encore diverses variations singulières de la première 
consonne radicale dans des conditions phonétiques analogues. 

7.L'impératif est le radical isolé ; au pluriel on y joint en 
suffixe le root gi. Les formes du subjonctif et de l'infinitif 
ne sont pas indiquées. 

8. Le verbe substantif a une conjugaison absolument diiTé^ 
rente ^ dans laquelle le radical est goge ou ge. Mais le 
verbe substantif est autrement exprimé quand un substantif 
raccompagnoi si on emploie les préfixes personnelles. 

ORAISON DOMINICALE. 

Mahteihe cokibv'yi ampo mahêtzi \ tane'monho mfca 
Notre père le tu es dans Ciel ; béni soit que 

ni'thv'hv' ; doboehe nv'ca ni-naya ; todichhà 
ton nom ; vienne que ton règne ; soit faite 

nuxhua ximohôi nv'ca ni-^ne^ (êngv* cahpi dicha 

ici terre que ta volonté, comme là est fait 

nvnv mahêtzi ; tame dacahe nv'ca mamahe 

Ciel ; donc donne-nous ce qui est notre pain 

ammapotho^ tame pvnno*cahe hv'ca . matzokihe 

donc pardonne nous ce qui est nos pécliés 

nvbvcckengti tacopvtmabocahe novopiizococahe ; 

comme nous pardonnons à nous 

yokikekihe cuhtzohe ayotzohki^ damipve* cahe 

péchés, donc nous' 

aniliirokihe tengvladichha l 
ainsi soit fait! 



* Celte version de rOraisou dominicale esl évidemment dëfectaense, et sa tra- 
duction très-imparfaite. On fera bien de comparer l*une et l'autre, avec un autre 
texte de l'Oraison dominicale donné par ffaxera^dans sa Disertacion $obre la ien~ 
gua othomi, in-folio. 
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-' " ' * 

SPÉCIMEN DE L4NGUE OTHOML 

I 

AvaxpeovTOç oSn la. Na tuhû rêia n-ra 
Eîç eauTov. na Nacreo bi ce ga 

Aéyouaiv od pvaîxec, Yf- mu iti di ma tu gi 

^A^ooLphaSy -^i^^ e?. Go Nacreo , nu-y ni 

Aa6à)v lacoTCTpov ^Opei Sa kuii ^d hie ha huti H 

Uwxç {lèv wfM 63aa<, Y khoo na sta 

TiAbv U cEu (liTcoTCov. Ua_do ni di 

'Efb) $1 T&( x6(JLai; {lèv, Oûânf </t hith pho 

ëît' e^atv, efx' dc^c^XOov, Mat € $tk sa kka tu 

O^x o?da, TouTo S' ol^a, Gua Titii^ itk ksa ma iù 

'ûç tÇ yi^^-ci (jLoXXov f7a-u tfi pa nuà 

Iloénet Tb xsp^cvà naH^siv, Y ho gu manranadaskhua 

'"Ooto TcéXaç T& (Ao(p7i(. Da d% Aa da kho hia 
Ngu da kua na dtu 

EXPUGATIOIf ET ANALYSE. 

Na tuhu rêta nra na Nacreo «Ode onzième d'Anacréon » . 
Na^ article' « le, la » , répondant au latin « ille, a, ud » ; — 
tuhu u chant, chanter » ; — reta n dix, dixième » ; — w^ra 
« un » ; — na Nacreà « le Anacréon » . 

Ga bice « sur lui-même. » 

Ga de » , préposition employée dans le sens du latin ex; 

— 6i, marque de l'accusatif et du datif du pronom personnel; 

— ce «le même » . 

1. E mu tsi'ima iu gi a les jeunes femmes me disent ». 
E^ marque du pluriel, signifie « la pluie » ; — nsu^ indique 
le sexe féminin ; -^ tsi « surculus, métaphoriquement quel- 
que chose de tendre ; — di^ particule indiquant le verbe ; ma 
« dire » ; — iu fn elles » , pronom placé après le verbe pour 
distinguer les troisièmes personnes du pluriel des troisièmes 
personnes du singulier ; — ^i o moi, à moi » , pronom de 
la première personne, au cas oblique. 
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2. Go Nacreb» nuiy ndè a seigneur Anacréoo, tu es vieux » • 
Go, p«v|ifyiçi^^ refp^ç$ qui se joint aux poms propres; .— 

Nacreo « Anacréon n ; — nu-y u toi » , pronom personnel de 
la deuxième personne ; — ndè a vieillard » ; — (sous^entendu 
« tu es », le verbe substantif proprement dit manquant en 
Othomi. 

3. Sa kuiti na hiê ha nuti bi a s'il te platt» prends ce mi- 
roir et regarde • . 

Sa, particule de politesse, o si tu veux, s'il te plaît» ; 
kutti^ kut a prendre n; ^^ ti « faire » ; -r- na « le p , article; 
— hiê tt miroir » ; — Aa « et » ; nu-H « contempler, faire » , 
forme impérative ; bi « lui, le, cela. ». 

A. Y khoo na sfà « il te manque des cheveux » na sta <c la 
chevelure » ; khoo « manquer y^ ; y, particule préférée, marque 
de la troisième personne singulier du présent de rindicatif. 

5. Ua do ni de « ton front est chauve. » ' 

Ha « et » ; — dé « le front» — ni « tien, son » ; do «pe- 
tra » , do-dè « chauve » (sous-entendu a est )* ) . 

6. I^huani di him phçi f> vraSmept, je ne sa,is pas » kû^âni 
u vrai, vraiment » , 4e fçhua « vérité, réalité n ; — f{/, par^* 

Gut^ placée ^ov^pt l^^ verbes pour iqdiquer U 1'- pers. du 
sing. de T indicatif présent; -rr- him ^(qon», particule né- 
gative » ; — phd « savoir » ; -»■ </i phà « jei sais » ; di him 
phè « je ne sais pas » . 

7* Maz e ^a H^a khq tu q ^*il existe dçç cheveiix » . 

Max a si » ; — e, contraction de ye « ]z, plqje » , marque 
di| pluriel ; — stà « cheveux » ; kha « ètrç présent » (par 
opposition ^.yeckhoo « manquer» ; — ^i^a, ps^rticule préfixe 
indiquant le présent; iii « eux, ceux-ci ». 

8. Ga rnaz iii ksa ma m, « ou s'il y en a existé » • 

Ga, adverbe « ou » 5 — maz « si » ; — iii « eux » les che- 
veux » ; — ksa, particule dq la 3* personne dq prétérit; — 
ma « s'en aller » ; — 1^^ « eux » . 

9. H a- a dipa niia « mais je sais cela » . 
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if a-<i, particule a£Brmative, répondant au si des Espa- 
gnols^ itd jffr ^ Aifglfûf» m^\% qjtx a ici )ft fipQS d^ • «<ais » ; 

— di^pa ou di-phà «je sais » (Voy. lign, 6) ; — nùa^ con- 
tracté ^ num ^ œ)a », 

iP« Y Ao s^M m^ ar^i 7?!^ 4i^^im « il cqrv^p^ miepi^ au 
viçillafd A, 

Y'(\a ftilcopyiept^ (Aq «j convenir », y, spgnQ 4^ per- 
sçqp^) 5 rr- ^if, çontrafitHin 4c| ^«^ f fleuletpapt tanUi» ; — 
nfu^ efintr^ction 4e tiwnr^ f< œieuxi davantage i^ ; Q(r, «^iftlcle 
indéfini ; — ^à-f^fT^ « vieillard » (de dâ « mûre » ^t khua 
«^è?, be^pçQup»). 

il. /Jfa bi^y badakho^ f^iç «de vivre joy^usemept» (litt. de 
se t^nir ^(almni^re). 

fi^rbùy, composé de bùy « yivre » e^ 4i , particule pré- 
fixe qui ii^dique la 3* personne dq futur » et qu'on emploie 
daQ3 le sens de « qu'il vive )^, l'Othomi manquant dqi mode 
subjonctif; — { i$<^ <» et » , cppjonction ; — khchhia ^ se mettre, 
vivre à la lumière», par métaphore «vivre gaiement )>} — da^ 
marque du futur mentionnée plus haut. 

12. N9U da kua na dû « d'autant plus que la mort ap<- 
proche » . 

NgUt contraction de hangu « moins t, mis ici au lieu de 
mannrc « plus » ; car en Othomi ce dernier mot ne se met 
jamais en parallèle avec lui-même. « Plus tu Taimes, moiru 
\lisez : plus) il te hait ; moins indique ici la distance, de 
sorte que cette phrase doit se comprendre ainsi : « d'autant 
moins sa haine est éloignée de ton amour». Dans notre Ode, 
rOtbomi veut dire c d'autant moins la mort est éloignée de 
toi, » et cela malgré le verbe « approcher «qui suit ; — na ar- 
ticle ; — dun mort » ; — rffl, marque du futur (voy. lign. 11); 

— cua^ contracté de cuattu « approcher t . 
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VOCABVLÂIBE COMPARÉ OTHOMI-CHmOIS. 

Le petit nombre de rapprochements lingDÎstiqnes réunis 
ci- après safiira pour donner qnelqa'idée de la ressemblance 
frappante qai existe entre ane partie da vocabulûre de l'o- 
tbomi et du chinoise » Un travail comparatif de longue ba- 
leine pourrait être entrepris avec saccës surtout si Ton tenait 
compte, pour ce qui toucbe le cbinois, des variations de dia- 
lectes. La langue annamite oucocbiocbinoise et la langue ja- 
ponaise donneraient également lieu à de curieux rapprocbe- 
ments. Mais une condition indispensable pour arriver à des 
résultats définitifs est de soumettre préalablement les divers 
idiomes à une orthographe unique, au moyen d'un bon al- 
phabet général linguistique applicable aux idiomes dits 
monotyllabiqius ; et il faut le dire, avec regret, tous les es- 
sais d'écriture de transcription sont inapplicables aux idio- 
mes de cette famille. 



OTHOMI 



CHINOIS 



mère 


me 


mou (siamois : mé) 


fille 


nsu 


niu 


fils 


t$u a 


Ue (archaïque : n) 


figure 


mi 


mien 


honneur 


mu 


tsun 


celul-ià 


na 


na 


je 


figa 


ngo 


tu 


nuy 


ni 


agneau 


yo 


ytmg (archaïque : yâ) 


démon 


khaua 


i:(mn 


couleur 


si 


te 


ancien 


ko 


kou (archaïque : ko) 


noble, riche 


ki 


koueî (archaïque : ki) 


vénérable, auguste 


i 


(arcbsûfque : i) 


médecin 


i 


i 



* La direction de la Bévue croit devoir rappeler qu'elle n'est point sotidaire 
des opinions scientifiques émises par s^-s collaborateurs. Elle laisse à eet (^g.ird 
une complète indépendance aua auteurs des articles qu'eUe publie. 
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OTHOHI CHINOIS 



pouYoir 


Ua 


te 


perfectionner 


Isa 


Uoî 


aimer 


tikku 


ngat 


voir 


hian 


kian 


manger 


iUi 


ArAt(dia].dePéking:(n) 


paroles 


hia 


hoa 


peu, UD peu 


tii 


sié 


douleur 


i 


i 


bon 


nho 


hao 


méchant 


ntso 


ngo 


grand 


da 


ta (dlaL da) 


petit 


tsi 


siao 


prendre 


pa 


pa , 


acheter 


ma 


mai 
Traduit par M. TURNIRR« 



L'INSCRIPTION FUNERAIRE DE TËNGKi)IING 

EN ANTIQUES CARACTÈRES CHINOIS 

Les plus anciennes écritures chinoises, autant que je sache, 
n'ont pas encore été Tobjet d' une étude spéciale de la part 
des archéologues européens. Cela vient uniquement des ri- 
chesses nombreuses et variées que la littérature chinoise of- 
frait au petit nombre de personnes qui, jusqu'à présent, ont 
été à même d'y puiser des renseignements utiles et intéres- 
sants, pour les propager dans le monde savant et littéraire. 
Les premiers sinologues avaient trop de voies attrayantes à 
parcourir pour se lancer dans l'exploration des sentiers épi - 
neux et trompeurs de l'archéologie. 

Une m'appartient pas, dans cette courte note, d'apprécier 
la haute importance des antiquités chinoises. Qu'il me suffise 
de rappeler que, parmi les nations les plus anciennes de la 
terre (et parmi celle$-ci, il n'en est guère qui puissent récla- 
oser sur les Chinois la prééminence), il n'y en a point qui ait 
conservé avec autant de soin et de vénération les souvenirs de 
ses origines nationales et les monuments qui peuvent servir 
à les établir. Les recherches relatives aux plus anciennes 
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écritures des Chlfiiôis méritent donc» quelle peu, la sollici- 
tude des savants, et avec leur concoafs on peut espérèf* ob- 
tenir les résultats réels qui doivent en résulter. 

La plus ancietinë inscription chinoise qui ait occupé jûâ^ 
qVà présent les savants et les orientalistes, est celle qu'éri- 
gea, sur un rocher du mont II eng-chan^^ Yu-le-Graiid, on 
commémoration de l'écoulement des eaux du déluge, 2278 
années avant Tëré (Chrétienne. Les caractères qu'elle renferiïie 
sont sans aucun doute très-détériorés par le temps ; vraisem- 
blablement nous eussions éprouvé d'assez grandes difficultés 
à en acquérir l'interprétation si les Chinois ne nous en avaient 
conservé la transcription et le' sens qu'ils avaient recueillis à 
une époque déjà très- reculée. L'écriture de l'inscription du 
Ôifidd-lfuf est une dégradation de signés Kho-téou 4 é'est- 
à*dire en forme de têtards, dont l'inventeur passe pour 
avoir vécu près de trois mille ans avant notre ère. Quant au 
monument lui-même, on le conserve avec une attention et un 
respect sans bornes dans l'ancienne ville dô Si-gan-fou (pro- 
vince du Chen-si). La Bibliothèque impériale de Paris, en con- 
serve un fac-similé envoyé de dhîne avec une traduction fran- 
çaise par le père Amiot, ancien missionnaire apostolique ^. 

L'inscription funéraire de Teng-koung, dobt nous clon- 
àoos ci-joint le fac-similé', nous est fourni par le Sid(hiang- 



* Le lleng-chan esl une des montagaèi 4eai pt«s célèbres de rhistoiré akiti<}oe 
de la Chine. On y sacrifiait chaque anoée eo 1 honneur du Suprême-Souverain 
(l*Ë(rè-Supreme). 

^ Voici la liste «es iratattk tes plxls importaiits publiés sur rioseriftlitfu de 
Yu : Monument de Y u^ ou ta p fus ancienne inscription de ta Chine \ suivie de trente 
deui formes W anciens cardétères chinoUk^ àv3c quelques remarqués sur cette ïnscrip- 
tià/n tt sin^ tes tàraelWés^ i^ai* Idséi^h Hàger. ParU, de r»itpHàié^lb de F . Oidoc 
rainé, au l>oavre,an X, 1802; in-f*, avec planches. —/AfcAr^/zdtff Yû ûbersetzt wsd 
erklaert^Yon Julius Kiaproth. 0tfWm,L. Quien. 1811; ia-4o, a?KC planches.— Fac- 
tinifiie dé Ï^Mcriptiondé IV, UiliographtëpHr lés solurde J^tes i^Ulproth.l2 feuil- 
les, In-f». 

* Voyez ci-âprès not^e planche XXV. 



Digitized by 



Googk 



INSCRIPTION PtNÉRAI*E DE TENG-KOUNG. Ôf 

Uîh-kàu^bu. Bîéïl qu'au pretniet- abfôtd elle rtââertibleuil j^eu 
à èélte dû moattrtient commémoràtif de l'écdulémcjùt des eaat 
dilutriennes, elle ùe laissée pas cependant d'en différel* Nota- 
blement quant à la forme de ses caractères, lesquels, durëstë^ 
paraissent encore plus détériorés quel (^ux dé l'inséription du 
Grand Tu. Celle que nôtls allons essayer d'expliquer foutùiti 
pour lâ paléôg<*àphie, un exemple unique en son gèlnré^ dû 
dioiiis dans Fétàt actuel dé tiôs eonnaissatlces. C'est h ce ti^^ 
tre que nous avons cru devoir la publier ici. 

Cômrâë on lé voit distinctement sur la planche ci-jointe 
où elle est reproduite , Tinscriptlon funéraire dé Téng- 
koung se composé de dix-sept signes dont la lecture doit 
commencer par la droite, et se continuer par lignes verticà- 
les* se succédant de droite à gauche, jusqu'à la sixième 
colonne qui ne se compose que dé deux cak-actëreb.* 

Eu voici là transcription en caractères chinois moderùés : 

jtfc ji H ^ € Êi 
s <& pf i, = 
s m & f 

ise Teng- jih nien yoh Kia 
chih koung hiu Men san tehing 
kiu tsie pek tsien yoh 

Voici la Valeur des signes ainsi transcrits : 

cette Teng-- jour années touffu Belle) 

!.. i • X • -11 [tombeau 

maison, koung ahl {hélasl^^^ ^^^ ville 

— . habiter hélas!) . dair mille touffu 



* Dans les plus anciens monuments que Ton connaisse en Chine, les carac« 
tèrt s soai écrits qiiclouifois du liaut en bas, et queiquefois liorizontalement de i« 
droite à la ^Uëftë. XffiU. cmè. ia ChtnoU^ t. VIU, p« làS. 
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Cette inscription présente des difficultés d'autant pltii^ 
grandes d'interprétation qu'elle nous est donnée sans aucun 
commentaire et sans rien qui nous éclaire sur le personnage 
qui s'y trouve nommé. 

Les deux premiers mots, kia-tching « la belle ville » for- 
ment une expression qu'on ne pourrait, comme on le voit, 
comprendre en cherchant dans les dictionnaires le sens des 
mots qui la composent Le sens en est très-exactement rendu 
par t le tombeau » . 

Yoh-yoh^ désigne « un amas de plantes odorantes » , Le 
dictionnaire impérial de Khang-hii dit que « yoh est un arbre 
de cinq à six pieds de hauteur, c'est-à-dire à peu près grand 
comme un prunier, de couleur rougeâtre et bon à manger. » 
Suivant le même dictionnaire^ ce mot signifie également 
<c grand ». Redoublé, il peut ainsi signifier « il est vaste » . 

Toute la difficulté de l'inscription réside dans les mots 
san-lsien-nùn «trois-mille ans », parce que rien n'indique 
quel sens précis doit avoir cette énumération à l'égard du 
verbe kien a voir » gui suit et qui peut aussi bien signiûer 
» il a vu ï) , ou « il voit » ou « il verra >> .. 

Nous avons donné le texte de ce curieux monument, 
emprunté à une collection épigrâphique des plus autorisées 
à la Chine, laissant à chaque sinologue compétant le soin 
d'en apprécier définitivement le sens demeuré vague avec 
les ressources insuffisantes que nous possédons. 

J. UMERY, 
^ Ukang-hi ttte-Uenyivb voce Yoh. 



LÉON DE ROSNY. 



P»rit.— Db âoTB ef Bouobst, imprimants, pUee au PimUi^ii, %, 
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LES SACRIFICES SANGLANTS AU MEXIQUE. 53 

LES SACRIFICES SANGLANTS 
AU MEXIQUE 

Presque toutes les fêtes religieuses des Aztèques, accompa- 
gnées de jeux, de danses et de banquets, étaient souillées par 
d'abominabIe>sacriGces... Chacune d'elles, figurant un drame 
sacré qui se prolongeait souvent plusieurs jours, avait ses cé- 
rémonies, ses rites et se faisait remarquer par des circonpn- 
ces particulières, qui toutes avaient une signification allégori- 
que. Dans ce vieux monde mythologique, — où Ton voit poindre 
parfois des intentions qui étonnent , mais dont le temps et les 
destructions opérées par la conquête ont presque effacé les 
débris — ce qui intéresserait particulièrement Tethnographe 
et le philosophe, ce serait Texegèse de ces différentes coutu- 
mes, les idées qui s'y rapportent, l'histoire delà manière dont 
elles se sont produites, altérées et superposées. Malheureuse- 
ment, et malgré les lumières répandues sur ce sujet par 
MM. Aubin et Brasseur de Bourbourg, l'étude rationnelle des 
religions de l'Amérique n'est pas assez avancée pour permettre 
un pareil travail. 

Cependant deux faits semblent déjà se dégager, et paraissent 
devoir nous conduire à saisir un fil dans ce ténébreux laby-^ 
rinthe. 

Le premier, c'est le sens évidemment astronomique et ca-> 
lendaire de plusieurs des attributs des dieux et des princi- 
pales cérémonies du culte américain. Reste à savoir si ce sens 
astronomique fut réellement le primitif, ou s*il ne fut que la 
conséquence, l'expression populaire et pratique, le symbo- 
lisme concret d'un dogme plus relevé. 

Le deuxième fait, c'est que toutes les divinités mexicaines — ' 

Vin. — n" 44. 4 
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et leur nombre, ou plutôt celui de leurs appellations était infini 
— nous ont paru pouvoir se ramener à trois familles de nationa- 
lités différentes, dans chacune desquelles tous les membres ne 
seraient que des hypostases, des incarnations plus ou moins 
matérielles, des transformations du dieu principal. La religion 
aztèque résulterait ainsi de trois cultes, distincts d'abord, mais 
dont la conquête, la politique et le mélange des populations 
auraient ensuite amené la fusion. 

L'un de ces cultes fut celui deQuetzalcohuatl. Nous le nom- 
mons le premier, parce que, mieux que les cultes rivaux, il 
avait compris la nature de Dieu et les hommages innocents 
qu'il réclame. L'histoire nous rappelle, en effet, que primitive- 
ment il rejetait tout holocauste et n'admettait que des offran- 
des de fruits et de fleurs. Quetzalcohuatl, son promoteur, que la 
reconnaissance a sans doute divinisé depuis, ou à qui elle a 
peut-être donné le nom du dieu bienfaisant, auquel on le com- 
parait, fut un sage et un vrai civilisateur. Ce pontife-roi cher- 
cha et décrouvrit le maïs% inventa le pulqué, et, après avoir 
donné aux hommes le pain et le vin, ces deux éléments de la 
vie matérielle, il les fit fraterniser^ leur donnant aussi les pré- 
ceptes et l'exemple de ce que doit être la vie morale. 

Formé de deux mots, dont le premier rappelle une espèce 
d'oiseau revêtu de plumes vertes et azurées, et le second, 
un s^rpm^, le nom de Quetzal-cohuatly s'il est théologique, 
pourrait signifier Vesprit iterneU l'oiseau figurant Vesprit^ 
et le serpent replié sur lui-même figurant le temps ou Téter- 
nité. Ce dernier symbole était sûrement en usage au Mexique, 
puisque nous l'y voyons entourer le cercle de l'année et du 
hatun ou cycle de 52 ans. De plus, le nom de Quetzalcohuatl, 
selon M. Brasseur de Bourbourg ^, pourrait s'identifier à ceux 



* Cf la légende américaine sur la découverte du mais, publiée p.ar M. de Gharencey 
dans Annuaire de la Société d'Ethnographie, V* année, p. 71. 



^ HittQÎre des ndtions civilisées du iiexique,iA,^, 45. 
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do Cuhulcan et de GucumaiZy lesquels, dans les langues maya 
et quichiy auraient précisément le même sens. Si cela est, la 
simple étymologie d'un nom, en assimilant trois civilisations 
que Ton avait crues distinctes, et peut-être même trois civilisa- 
teurs, aurait ramené l'unité dans Thistoire et Gxé Tun des 
points les plus importants de la chronologie américaine ^ 

Quoi qu'il en soit,QuetzalcohuaU, d'origine toltèque et qui 
parait avoir été contemporain de Gharlemagne, est le dieu de la 
paix. Son culte est celui de la reconnaissance, parce qu'il veille 
au bonheur des hommes, ce qu'indique son surnom de Tonaca 
Teuctli « maître ou pourvoyeur de la subsistance ». C'est 
encore le génie du soleil, — non l'astre en lui-même, — car 
les Nahoas, qui croyaient à l'immortalité de Tàme, n'avaient 
garde de matérialiser leur religion ; et c'est ce que prouverait 
au besoin la dénomination d'orne teuctli « deux fois maître » ou 
« deux fois seigneur j> , qu'ils donnaient à ce soleil ^, lequel, selon 
eux, habitait le douzième ciel, d'où, à l'aide de sa partie fémi- 
nine, dont le nom signiQait également <c deux fois mère (au spi- 
rituel et au matériel) » ou « deux fois dame », il gouvernait 
« l'univers visible et invisible, dirigeait la marche des astres, 
(( créait les âmes avec leurs inclinations diverses et les en- 
ce voyait animer le corps de tous les êtres ^ ». On ne peut donner 
de Dieu spirituellement conçu une définition qui accuse plus 
nettement sa nature et sa providence*, et, dans l'état actuel do 
la science, la figure de Quelzalcohuatl nous apparaît comme la 
plus belle création de la théologie américaine. En tant qu'au- 
teur et instigateur de la belle et savante réforme du calendrier 
mexicain -— lequel dans son ensemble paraît résulter aussi de 
la fusion des computs particuliers aux trois cultes, ce que nous 



^ Voir les considérations historiques de M. l'abbé Domenecb dans la Repue orientale 
et américaine, U Ul, p. 9S et 55, p. 199 et 55. 

2 Selon M. Aubin, le dien Orne serait père de Quetzakohualt, {Revue orientale et 
américaine, t. lil, p. 166.) 

* Brasseur de Bourbourg, Ouvrage cité, t. IH, p. 489, 
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essaierons de prouver plus tard — Quetzalcohuall porte le 
nom de Cipactonal. Aussi voit-on qu'on célébrait en son hon- 
neur des fêtes bissextiles, et que les prêtres qui devaient figurer 
dans la cérémonie s'y préparaient par une continence de 
quatre années. Son autel le plus célèbre couronnait le Teo- 
calli dé Cholula, qui était le plus grand de tous les temples du 
Mexique, et le P. Sahagun ^, qui vit sa statue avant qu'on ne 
la détruisît, nous dit qu'elle était coiffée d'une mitre surmontée 
de plumes couleur de feu, que de plus elle portait un sceptre 
(seraient-ce les insignes des deux puissances, et devons-nous 
voir dans la mitre une preuve de filiation avec le christia- 
nisme?) et un bouclier où étaient peints les emblèmes des vents. 
Ce dernier attribut, qui a fait regarder Quetzalcohuatl comme 

dieu de l'air, marquait sans doute que, souverain ordonna- 
i2ur des choses, il était aussi le modérateur bienveillant des 
puissances destructives et des passions, dont il avait dû faire 
le joint et le pivot de ses harmonies. 

Arrivons à Tetzcaltipoca ou Telpochtliy qui est l'objet du se- 
cond culte. Il se présente sous un aspect tout différent, et ses 
attributs guerriers nous disent de suite son caractère : les qua- 
'f{^.L^ tre flèches de son bouclier sont les fléaux vengeurs prêts à 

TCv'ys*^ fondre^sur l'humanité qui l'implore. A ces fêtes tout le monde 
se mutilait, et les moins pénétrés, faisant un retour sur eux- 
mêmes, se tiraient du sang avec des épines d'aloês pour le lui 
offrir en holocauste. C'est que c'était le dieu des expiations et 
de la pénitence. Les miroirs et les lunettes dont on surchar- 
geait quelquefois ses statues figuraient les consciences pures 
et scrupuleuses qui se vouaient à lui (on sait qu'on lui consa- 
crait des Vestales chargées d'entretenir le feu sacré qui brûlait 
devant ses idoles). — L'oreille d'or qui pendait à sa chevelure, 
comme pour se pencher vers la terre, témoignait qu'il était at- 



> Hisioria de las cotas de ffueva-'Etpana, 
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lentif aux plaintes de Tinnocence, et son aspect et ses armes, hh^*''* -^('^ 
qu'il étaitprôt à punir le crime. Si tel est le sensde ces attributs, -^^ A»^ ^ 
ce dieu n'avait pour ennemis que les vices, qu'il exigeait impé- ^ ''^''^,''"" 
neusement quon lui sacrifiât. Il représentait la conscience ^ /•««*♦. u 
divine pénétrant la conscience humaine de ses susceptibilités ï^»^^«^*^*^î'*\ 
et de ses lumières, et voici pourquoi les coupables non récon- *^ ^' * "^ 
ciliés l'assimilaient souvent au dieu de l'épouvante. 

Quetzalcohuatl et Tetzcatlipoca, — quels que soient les noms 
qu'ils aient revêtus d'ailleurs, selon les dialectes et l'aspect 
particulier sous lesquels on les considérait, — paraissent 
avoir formé la base primitive de toutes les religions de l'Âna- 
huac. D'un côté, la bonté de Dieu, ses bienfaits et ses espé- 
rances *, *-< de l'autre, sa clairvoyance infinie et la certitude que 
rien ne peut échapper à sa justice, c'est là une dualité remar- 
quable due sans doute aux nations toltèques, et qui accuse de 
hautes tendances morales chez le peuple qui l'avait imaginée. 
L'histoire nous représente la lutte de ces deux religions dans 
la personne de Quetzalcohuatl II, fuyant devant Huemac P% 
et opposant partout la résignation à ses violences. Au récit 
de ces événements, on conçoit de suite qu'on est en pré- 
sence de la lutte du sacerdoce et de la royauté, et si l'on lit 
avec attention le savant ouvrage de M. Brasseur deBourbourg, 
onjugera d'abord que l'Amérique, lors de sa découverte, en 
était encore à son moyen âge, — ce que prouve d'ailleurs l'orga- 
nisalion toute féodale de la propriété % — et que par suite le 
mouvement civilisateur des sociétés dans le nouveau monde a 
passé à très-peu près par les mêmes péripéties d'enfantement 
que dans l'ancien. 

C'est avec les Aztèques que nous voyons apparaître le troi- 
sième culte, auquel nous attribuerons en partie les influences 
funestes qui ont fait dégénérer les deux autres. Ce culte est 

> Vov. dans la Kiwe orientale et américaine, X, VIII, p. 49 (Ghromqae)i noire arti- 
cle snr La propriété et reselavage 4a Mexiqae, 
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celui de HuitzUopochtli ou de Mexitlij le dieu de la migration 
qu'on a pris depuis pour le Génie du feu, en ce que cet agent 
représente au physique le soleil, les contrées méridionales que 
cherchaient effectivement les Aztèques, et, au moral, Tardent 
courage qu'ils ont dû développer dans leurs longues et labo- 
rieuses pérégrinations. Mexitli, pour le nommer euphonique- 
ment, étant le dieu qui inspirait chaque homme de la tribu, en 
était rame, et personnifiait ainsi sa nationàlUé militante. Aussi 
verrons-nous bientôt que chaque année, au jour de la fête du 
dieu, peut-être devrions nous dire au jour de la fête de la Pa- 
trie, le feu sacré était renouvelé sur ses autels, et que sa statue, 
-«>- simulacre de sa présence au milieu des siens, baptisée 
préalablement pour mieux Fidentifier à sa personne, — était 
rompue par la main du prêtre, puis partagée entre tous et 
mangée en communion comme une sainte hostie, comme un 
gage d'union et de force. En souvenir sans doute de la vie 
nomade qu'avaient menée les Aztèques, cette statue était 
faite de branches d'arbres autour desquelles on la modela d'a- 
bord avec de la farine détrempée ; et ce ne fut que plus tard 
qu'on imagina de pétrir cette farine avec le sang des ennemis 
qu'on venait d'immoler au dieu. 

Cette circonstance nous amène naturellement à rechercher 
comment l'usage des sacrifices humains, — celte honte de la 
nature, — a pu s'introduire chez ce peuple, d'ailleurs doux et 
bienveillant. Nous essaierons plus tard de concevoir le sens des 
aberrations théologiques qui ont pu conduire à ces abomina- 
tions religieuses, auxquelles la Grèce et Rome elle-même ne 
sont pas demeurées étrangères ^ Voici sur le premier pointée 
que dit l'histoire ^ : 

Retirés d'abord dans de petites lies au milieu du lac voisin 



I Voir l'étade de U. Schœbel, insérée dans la Revue orientale et américaine, t. VU, 
p. 186 et suiy. 

'De Hamboldt, Vue dci CordilUèreSy p. 9i. 
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de la colline de Chapoltépec, les Aztèques vivaient piètrement 
du produit de leur pôcbe, quand le roi de Colhuaean (colhues) 
leur offrit des terres à cultiver. Us acceptèrent, et ayant con- 
tribué au succès que ce roi remporta sur une tribu voisine (les 
Xochimilques), ils voulurent offrir un sacriGce à leur dieu 
Mexilli, dont l'image en bois, placée dans une cbàsse de ro- 
seaux et portée sur les épaules de quatre prêtres, les avait pré- 
cédés dans leur migration. Mais, considérant leur pauvreté et 
désirant rendre la fêle plus solennelle, ils prièrent leur suze- 
rain de leur envoyer quelques objets de prix dont ils pussent 
faire la dédicace. Le roi leur envoya un oiseau mort enveloppé 
dans un tissu grossier, et comme pour ajouter la dérision à 
l'outrage, il leur fit annoncer qu'il assisterait lui-même à la 
cérémonie. Ne pouvant se venger des Colbues, alors plus puis- 
sants et plus nombreux, les Aztèques feignirent d'être satis- 
faits; mais ils résolurent de donner une leçon au roi et d'ins- 
pirer la terreur à leurs maîtres. Après une danse effrénée au- 
tour de l'idole, ils amenèrent quatre prisonniers xochimilques 
qu'ils avaient tenus cacbés jusque-là, et ils les immolèrent 
sans pitié, selon les formes usitées encore lors de la conquête 
des Espagnols. Les Colbues indignés marquèrent une juste 
horreur pour ce sacrifice, le premier qui eût été fait dans le 
pays, et craignant la férocité des Aztèques, qu'ils voyaient 
enorgueillis par leurs succès dans la guerre, ils leur rendi- 
rent la liberté, en leur enjoignant de quitter immédiatement 
le pays. 

Après avoir erré quelque temps dans le voisinage des lacs, 
les Aztèques se fixèrent dans une île où ils aperçurent un aigle 
percbé sur un nopal» car c'est en ce lieu et à ce signe qu'un 
oracle leur avait ordonné de s'arrêter; — et là, ayant fondé la 
ville de Mexico, ils lui donnèrent le nom de Tenochtitlan, afin 
de consacrer le souvenir de la forme sous laquelle le dieu leur 
avait apparu. 

Le premier sacrifice ayant eu des suites heureuses pour les 
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Aztèques, ils ne devaient plus s'arrêter dans celte voie, et 
bientôt un sentiment outré de vindicte publique donna lieu au 
second : un chasseur aztèque parcourait les rivages du lac pour 
y chercher quelque animal sauvage dont il pût offrir la dé- 
pouille à Mexitli. Il rencontre un Colhua, il Tattaque corps à 
corps, et ce dernier, vaincu, est conduit dans la nouvelle ville 
et barbarement sacrifié au dieu de la nationalité et de la tribu. 

Les circonstances qui signalent le troisième sacrifice sont 
plus tragiques encore. La paix s'était rétablie entre les Aztè- 
ques et les Colhues. Cependant les prêtres de Mexitli méditent 
une consécration atroce : ils engagent le roi de Colhuacan à 
leur confier sa fille unique pour être élevée dans leur temple 
de Mexico et y recevoir après sa mort Tapothéose, selon les 
intentions de Mexitli, lequel, disent-ils, déclare sa volonté par 
leur bouche. Le roi, confiant, accompagne sa fille jusque dans 
l'enceinte ténébreuse du sanctuaire. Là, les prêtres les sépa- 
rent, un tumulte éclate, et le malheureux père, au bruit des 
acclamations qui se croisent, ne distingue pas les gémisse- 
ments de sa fille expirante. On met Tencensoir dans sa main, 
on lui ordonne d'allumer le copal. Il le fait, et c'est à la pâle 
lueur de la flamme qui s'élève qu'il aperçoit le corps de son 
V enfant, la poitrine ouverte, pantelant encore des dernières con- 

vulsions de la vie. Foudroyé par le désespoir, il perd le mouve- 
ment et la raison. Les Colhues, terrifiés par tant de cruautés et 
d'audace, n'osent plus se mesurer avec un peuple qui se fait re- 
douter par de tels excès de barbarie. Quant à la jeune fille 
immolée, elle est placée parmi les divinités aztèques, et invo- 
quée sous le nom de Tetcionan ou de TocUzin^ la Mère des dieux. 

C'est ainsi que, par ces immolations et ces apothéoses, le 
peuple aztèque préludait aux singulières cérémonies que nous 
allons décrire. 

L'une des plus grandes fêtes de la religion mexicaine était 
celle que l'on célébrait en l'honneur de Tetzcatlipoca dans le 
mois (toxcatl) du collier de mais, qui était le cinquième mois 
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de l'année. Cette fête ^ était remarquable par la nature de ses ' /' "7/^ l 
sacrifices, et le dieu y était représenté sous la figure d'un .. ^^^^^ 
jeune homme d'une beauté accomplie. Il était revêtu d'un '/(«ij;/ j^^u^Vh,'. 
manteau en plumes d'aigles avec un semis d'yeux en or. De -i^^^^.tti 
la main droite il tenait un javelot appointé d'une pierre pré- hJW> -^^ 
cieuse^, de la gauche un éventail en plumes de héron et un ^vti^g^|]j|f^ 
instrument à vent, symbole des harmonies de l'astre du jour. ^^^^''^^j^M^ 
Dans cet attirail il était assis, ou plutôt il trônait sur un fais- ^^H^' <^»^., 
ceau de grandes flèches, orné et drapé de riches étoffes. ^^v!^^\^^^"^'' 

Une année d'avance, — et ici encore le sens astronomique 
s'aperçoit, — on choisissait parmi les captifs/l'un des plus il- /J^^^%*.'îÊ2«^ 
lustres, en prenant garde qu'il n'eût aucune difformité, ni au- ' '•^lîj^*;f gtl'^ 
cune tache sur le corps. Dès ce jour, le dieu était considéré [^^'«ii'^^j^;;;^ 
comme incarné en sa personne, et des prêtres s'appliquaient vJpiW*^ 
à le maintenir dans une tenue pleine de décence et de majesté. 
Tout devait lui sourire : il vivait au milieu des fleurs, et les 
parfums les plus exquis étaient répandus à son approche. Sor- 
tait-il, ce n'était qu'accompagné d'un nombreux cortège, et des 
pages attachés à son service étaient vêtus avec une royale 
magnificence. Du reste, il allait et venait en toute liberté, s'ar- 
rêtant, s'il lui plaisait, dans les lieux publics pour exécuter 
fiur un rhythme sacré tous les accords que son inspiration pou- 
vait lui fournir*, alors la foule se prosternait et adorait comme 
elle Teùtfait en présence du dieu dont il était la représentation 
vivante. Il menait cette existence de faste et d'enivrement jus- 
qu'à ce qu'on ne fût plus qu'à un mois (20 jours) du terme 
fatal. — Alors, pour qu'aucune joie ne lui manquât avant sa 
mort, et peut-être aussi pour continuer jusqu'au bout le sym- 
bolisme, on lui amenait quatre vierges d'une rare beauté, — 



' Cette fête, qui parait avoir été celle de Téquinoxe du printemps, devait dépendre 
des phases de la lune, et tomber ^ peu près à l'époque où nous célébrons noire fête 
de Pâques. 

' Voir sur les pierres précieuses en Amérique et sur leur culte, l'article de M. Ferdi. 
uand Deuis, dans hRevu orientale et américaineji, I, p. 173 et 55. 

VIII. — n" 44. , ^, 5 . 
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lesquelles représentaient sans doute les quatre saisons, — et 
qui, une fois à lui, participaient à son apothéose, car on ne les 
désignait plus que sous le nom des quatre principales dées- 
ses. Il passait ainsi son dernier mois dans les plaisirs, menant 
avec lui ses célestes épouses dans de somplueux banquets que 
les premiers personnages de TÉtat se disputaient Thonneur de 
lui offrir. 

Mais ce dieu anticipé était encore sur la terre, et le temps 
trop rapide soufflait sur les heures délicieuses qui lui avaient 
été données. Le jour du sacrifice arrivait enfin, comme un 
mauvais réveil, pour faire trêve à cet état paradisiaque : le bon- 
heur n'était déjà plus; toutes les délices s'évanouissaient au- 
tour de lui ; il fallait dire adieu à ses compagnes éplorées, et 
une barque d'apparat, inflexible comme le Destin, venait le 
prendre pour le conduire sur les rives du lac, à une lieue de 
la ville, au pied de la pyramide consacrée au dieu, autour de 
laquelle était déjà rangée la population de la capitale. 

Là, marchant devant le palanquin sacré, il prenait place à la , 
tête de la procession de prêtres et de pénitents qu'amenait la 
cérémonie. Cette procession, après avoir fait le tour du monu- 
ment, s'arrêtait, et le captif recevait au nom du dieu les of- 
frandes que chacun se hâtait de lui apporter. — Puis il gra- 
vissait lentement l'escalier du teocalli, s'arrêtant à chacun de 
ses cinq étages, et se dépouillant à chaque station d'une partie 
de ses brillants insignes : ici, arrachant les fleurs dont il était 
paré 5 là, brisant l'instrument inutile qui ne devait plus redire 
SCS mélodies. Au haut de la pyramide, il était reçu par six 
prêtres, dont cinq habillés de noir laissaient pendre leurs che- 
velures ; le sixième, revêtu de rouge et la tête ornée de plumes 
jaunes et vertes, était le Topiltzin, ou le grand sacrificateur, le 
bourreau sacré. Les cinq premiers prêtres saississaient la vic- 
time, la couchaient, la maintenaient sur la pierre (techcatl) du 
sacrifice, et le grand-prêtre, après l'avoir salué d'une profonde 
révérence, lui ouvrait la poitrine avec un couteau d'obsidienne 
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et, lui arrachant le cœur, il le déposait tout palpitant aux 
pieds de la statue du dieu. 

La victime étant expirée, — au lieu de précipiter le cadavre 
du haut en bas des marches, comme on le faisait dans le cas 
des sacrifices ordinaires, — on le descendait honorablement, 
puis on lui coupait la tète, devenue désormais historique, et on 
la préparait afm de la conserver. — Mais en bonne logique le 
dieu de la conscience (et telle était, selon nous, Tattribution 
de Tetzcatlipoca) ne peut être ni enterré ni brûlé. — Nous sa- 
vons de plus que le dévouement de la victime Ti Jentifiait, chez 
les Aztèques, au dieu pour lequel ellemourait. — Conséquem- 
ment, le corps du sacrifié ne pouvait prendre place au sein des 
nécropoles humaines. Aussi le dépeçait-on parcimonieusement 
entre les prêtres et les nobles, qui le mangeaient pieusement 
comme une chair consacrée. 

Dans le même mois avait lieu la première grande fête du 
dieu HuitzilopochtU^ dont la victime, aussi choisie un an à 
l'avance, allait dans le cortège avec le représentant de Telzca^ 
tlipoca. Elle jouissait des mêmes privilèges que lui, à Texcep- 
lion des honneurs divins qui ne lui étaient pas rendus, car elle 
ne représentait pas le dieu lui-même, mais seulement Tun de 
ses compagnons. Le jour du sacrifice, on Tbabiilait d'une robe 
de papier parsemée de petites roues noires symbolisant peut- 
être le ciel nébuleux du Nord, patrie primitive des Aztèques. 
Sur la tête, elle avait une mitre ornée de plumes, et du couteau 
d'obsidienne qui sont les attributs ordinaires du dieu. Ainsi 
vêtue et parée, la victime se mêlait à la danse des plébéiens, 
qu'elle dirigeait comme le faisait Huitzilopochtli quand il con- 
duisait ses guerriers au combat. — Ce qu'il y avait de caracté- 
ristique dans ce sacrifice, c'est qu'il n'y avait pas d'époque fixée 
pour l'immolation, et que, s'exaltant de son seul enthousiasme 
religieux, la victime s'offrait d'elle-même, et quand l'envie lui 
en prenait, en se jetant brusquement dans les bras des prêtres, 
lesquels, saisissant l'occasion, lui ouvraient aussitôt la poitrine 
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sans retendre préalablement sur la pierre sacrée. Cette liberté 
de détermination qu'on laissait à la victime donne à penser 
que, dans ce cas, elle devait s'être offerte volontairement. 
Cependant, comme elle ne^jouait pas le rôle du dieu lui-même, 
c'est peut-être simplement à cette circonstance qu'était due la 
tolérance qu'on lui accordait. On conçoit, en effet, que le repré- 
sentant d'un dieu astronomique comme l'est Tetzcatlipoca ne 
peut se mettre en opposition avec le mouvement des sphères, et 
qu'il doit mourir le jour même de la fête dont il est l'âme, et au 
moment précis où le dieu accomplit le stade qu'on célèbre. 

Une autre différence, beaucoup plus importante au point de 
vue de la morale et de la théologie, c'est qu'aux fêtes de Huit- 
ziîopochtU^ que nous avons dit être le génie de la nationalité 
Aztèque, ce n'était pas d'ordinaire la chair des victimes que 
^ l'on mangeait, mais bien la statue même du dieu, chacun 
croyant sans doute, par cette communion symbolique, réchauf- 
fer en son âme l'amour de la patrie et le sentiment du dévou- 
ment qu'elle réclame. 

Afin de mieux marquer les différences qui existent entre les 
deux cultes sanguinaires du Mexique, et pour faire parallèle à 
la fête de Tetzcatlipoca, nous décrirons brièvement les cérémo- 
nies observées à celle de Huitzilopochtli, qui se célébrait dans 
le mois des drapeaux ou des bannières. Ce mois, qui est le 15« 
de Tannée aztèque, semble rappeler des souvenirs dé campe- 
ments et de guerre, interprétation qui cadre d'une manière 
frappante avec le rôle, avec la mission de ce dieu, conduisaint 
son peuple vers un avenir nouveau, à travers des sentiers difr 
ficiles, et malgré l'opposition des hommes et des éléments. - 

Dans cette fête, la statue colossale du dieu le représentait 
assis sur un siège azuré, des quatre angles duquel sortait un^ 
serpent monstrueux, symbole ordinaire du temps chez les * 
Aztèques. Son front aussi était azuré, sa face couverte d'un V 
masque d'or. Il portait un casque orné de plumes, se terminant A 
par une tête d'oiseau, un collier de dix cœurs humains enca— 
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drait son cou. Sa main droite tenait le sceptre torse, sa main 
gauche un bouclier d'où sortaient quatre flèches qu'on disait 
lui avoir été envoyées du ciel. Ses bras et sa jambe gauche 
étaient azurés; la jambe droite, couverte de plumes, semblait 
porter la dépouille d'un oiseau ; tout son corps, engagé dans les 
replis d'un serpent en or, était parsemé et pour ainsi dire tatoué 
de petites figures d'animaux. 

Voyons maintenant la cérémonie. Avant tout, les prêtres 
s'occupaient de la confection d'une statue exactement sembla- 
ble au type que nous venons de décrire, mais de la taille ordi- 
naire d'un homme, car c'était dans ces jours que le dieu avait 
résolu de s'humaniser; on en charpentait le squelette avec des 
branches d'acacia, et la pâte qui devait servir à le mouler 
était formée d'un singulier mélange de graines pétries, 
assure-t'On, avec le sang des petits enfants. Dès que le simula- 
cre était achevé, on le revêtait des attributs et des ornements 
du dieu, puis on le consacrait en l'arrosant, en le baptisant 
avec une certaine eau lustrale qui était conservée avec soin 
pour servir au couronnement des rois. Après cette cérémonie 
préparatoire commençaient, dans l'enceinte du temple, les 
danses sacrées qui se renouvellaient chaque jour à partir du 
coucher du soleil. Ceux qui désiraient offrir des victimes se 
soumettaient à un jeûne rigoureux qui ne pouvait être rompu 
que la veille même de la solennité. — La fête arrivait enfin, et 
ce jour on descendait la statue de Paynal, ancien lieutenant 
du dieu de la guerre, qu'on promenait en procession avec les 
captifs, qui tous ne devaient pas revenir, car on s'arrêtait par 
intervalles, et à chaque station l'on offrait un nouveau sacrifice 
d'hommes et de cailles. Au retour, après avoiftreplacé la statue 

de Pavnal et simulé en l'honneur du dieu un combat entre 
I " 

[les gens d'armes, on remontait au sommet du teocalli, on éten- 

[dail les victimes sur la pierre, et on les immolait suivant les 

irites accoutumés. A chaque coup de couteau, à chaque existence 

lexpirante, les musiciens sonnaient de leurs instruments lugu- 
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bres pour étouffer les cris des malheureux. Enfin les bras des 
sacrificateurs se lassaient, et on terminait toutes ces horreurs 
par des danses et des banquets qui devaient finir avec le cou- 
cher du soleil. 

La nuit qui succédait, et ici commence pour nous le point 
capital de la cérémonie, les prêtres veillaient avec un soin par- 
ticulier sur la statue pétrie du dieu, de crainte qu'il ne survînt 
un incident de mauvaise augure, et le lendemain arrivait 
le roi, accompagné de quelques prêtres et de Yhomme qui 
devait simuler le personnage de Que/za?co/iua(!. Celui-ci, saisis- 
sant un javelot, le lançait au cou de l'idole de pâte, qui tombait 
désassemblée, rompue par la violence du choc. 

Celte action de tuerie Aiew^ — car c'est ainsi qu'on l'appelait, 
— pourrait bien être un souvenir ainsi qu'une glorification de 
la lutte soutenun par Quetzalcohuatl ou par ses disciples^ pour 
l'abolition des sacrifices sanglants. Quoiqu'il en soit, Huitzi- 
lopochtli mort, on enlevait son cœur qu'on remettait au roi, 
puis son corps était séparé par moitié, dont Ton envoyait l'une 
à Tlaliloîco, l'autre restait à Tenochlitlan^ et dans chacune de 
ces deux localités on réduisait en petits morceaux ces diffé- 
rentes parties de l'idole, afin que tous, grands et petits, et 
jusqu'aux enfants an berceau, prissent part à la manducation 
du dieu, ainsi qu'aux bénédictions et aux avantages qui devaient 
s'en suivre. 

La superstition et les terreurs religieuses étaient tellement 
enracinées chez les Aztèques que les enfants, comme nous 
avons déjà eu occasion de le dire, que le sexe lui-même ne fut 
pas épargné. 

\ux différente fêtes des déesses, c'était aux femmes, aux 
pges surtout qu'incombait le fatal honneur de représenter 
livinité, et de s*en aller intercéder auprès d'elles, car telle 
it sûrement l'idée que les Mexicains se faisaient des avan- 
es du sacrifice! Il incarnait pour ainsi dire la victime au 
u, et le dernier instant de la vie, honoré de d'acceptation et 
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do la commisération divines, n'était que le premier moment du 
triomphe de rétemilésur l'existence souffreteuse et périssable. 
A la fête de la mère des dieux, la femme choisie revêtait le 
costume et les ornements de la déesse, et on lui donnait un 
cortège de son sexe parmi les dames dont ToflBce était de gué- 
rir et d'accoucher, fonction qui était en rapport avec les attri- 
butions matrimoniales de la déesse. — Afin de distraire la vic- 
time des tristes pensées de la mort et d'empêcher que la nature 
ne se réveillât, on la faisait danser, on dansait autour d'elle, 
on jouait à la balle avec de petites pelotes de mousse, et tout 
cela en observant le plus parfait silence, dans la crainte sans 
doute que les communications verbales ne vinssent à entraîner 
de dangereuses effusions de sentiment. Ces jeux duraient quatre 
jours; puis, l'heure du sacrifice étant proche, on parait la vic- 
time de nouveaux ornements en lui donnant à entendre qu'elle 
allait être présentée à un homme de distinction. Dans cette 
croyance, on lui faisait gravir doucement les degrés du teo» 
calli consacré à la déesse. Elle entrait dans le sanctuaire, et, 
avant qu'elle eût pu s'apercevoir du lieu où elle était, on la 
renversait prestement sur le dos d'une autre femme courbée à 
dessein derrière elle, et on lui coupait immédiatement la tête ! !! 
Les prêtres écorchaient son cadavre et un jeune homme se 
recouvrait le corps de la peau de l'infortunée *. Ainsi vêtu, le 
jeune homme, accompagné du collège sacerdotal, se rendait 
au temple du Dieu Mexitli, et là il lui était réservé la tâche et 
rhonneur d'arracher le cœur aux quatre premières victimes *. 



* On sait qae cet abominable usage se pratiquait à la fé:e du dieu Kipe, qui v'tait 
le patron des orfèvres, et selon nous le génie protecteur de la propriété. A ces fêtes 
on saciifiait les Yoleurs» et revêtus de leur peau, les prêtres mendiaient pour réparer 
sans doute, en leur nom, envers les pauvres. 

^ Ces victimes étaient peut-être des criminels, et dans ce cas le symbolisme se com- 
prend: c'était â celui que la mort avait divinisé, avait élevé au-dessus des fautes et des 
erreurs qu'entraîne noire condition chamelle, qu'il appartenait de sacrifier le coupable, 
et non à la justice humaine faillible en ses jugements, laquelle dn reste ne doit pas se 
souiller elle-même du sang qu'elle défend de verser. 
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Quoi qu'il en soit, en voyant immoler la femme» de laquelle 
un législateur a dit qu'il ne faudrait la frapper qu'avec des 
fleurs, je m'arrête n'ayant pas la force de continuer l'énumé- 
ration de ces annales de sang, qu'on s'étonne et qu'on gémit de 
rencontrer même au sein d'une nation païenne. 

A part les aberrations théologiques, il faut croire que la po- 
litique entrait pour quelque chose dans le maintien de ces 
affreuses coutumes. Ainsi qu'on l'a remarqué au sujet des 
spectacles de gladiateurs, la vue du sang, disons mieux, du 
courage développé entretenait l'énergie militaire chez les Ro- 
mains, et pouvait contrebalancer par un excès contraire l'effet 
du raffinement des mœurs qui amollit. Aussi l'empereur Àztè^ 
que , avec ses teocàlli de sacrifices, avait-il toutes les chances 
possibles de se ménager une redoutable armée qui pût mainte- 
nir avec force les nations qui frémissaient sous son joug. — Et, 
soit par l'effet de la tyrannie qui dégrade, soit par suite d'un 
épouvantable calcul de la politique de ses souverains, on re- 
marque que les sacrifices humains se multiplièrent à me- 
sure que l'empire s'étendit. Jamais les holocautes n'avaient 
été si nombreux que sous le dernier Moctesuma^ et ce prince 
crantif augmentait sans cesse le nombre des victimes. Les 
compagnons de Cortez eurent la patience de compter les crânes 
disposés en trophées dans quelques-uns de ces temples. Ils en 
trouvèrent en une fois 136,000. L'estimation la plus modérée 
est qu'à l'arrivée des Espagnols 20,000 personnes étaient an- 
nuellement immolées. On ne pourrait guère soupçonner ce 
résultat d'exagération si l'on en croit le témoignage qui affirme 
qu'en 1486 (33 ans avant la conquête), lors de l'inauguration 
du grand temple de HuitzilopochtU à Mexico, 70,000 victimes ^ 
rassemblées pendant des années de toutes les parties de TEm- 
pire furent égorgées une à une. La procession de ces malheu- 



* Oa même 84,400, suivant M. de Rosny,qui rapporte ce fait d'après les historiens 
espagnols. {Revue orientale et américaine, t. VI, Comptes-reudus. p. 111.) 
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reux occupait, dit-on, la longueur de plusieurs milles *. 
Admettant pour le moment la vérité de ces allégations, com- 
ment se procurait-on une si prodigieuse quantité d'hommes à 
immoler? C'est que les victimes étaient d'ordinaire les crimi- 
nels, les rebelles, et que quand une ville, à tort ou à raison 
avait manqué à sa Gdélité envers le prince, on la taxait à un 
certain nombre de têtes. C'était, comme on le voit, le triple 
impôt du sang, de Tesclavage et de la superstition, car la vic- 
time ne se défendait jamais et tombait religieusement. Si la 
rébellion manquait, c'était la guerre» souvent faite dans ce seul 
but ou sous ce prétexte, qui contribuait à alimenter les autels. 
L'empereur, interrogé par Cortez sur le motif qu'il pouvait 
avoir eu de continuer à batailler avec les invincibles Tlascah 
ièques qui refusaient de reconnaître sa suzeraineté, répondit 
« qu'en cessant la guerre, il eût été fort embarrassé pour se 
procurer un nombre suffisant de victimes afin d'honorer con- 
venablement les dieux. » Il nous semble que l'orgueil et l'am- 
bition de Moctesuma étaient des mobiles suffisants, et nous 
pourrions soupçonner ici le témoignage de Cortez. Cependant 
l'histoire rapporte que, quand le nombre des esclaves parais- 
sait insuffisant, on se déclarait une guerre sacrée, à laquelle on 
s'invitait réciproquement, courtoisement, et oh se rendaient 
tous ceux qui, désirant offrir des victimes, ne redoutaient pas 
la chance d'être eux-mêmes sacrifiés. C'est ainsi que la cin- 
quième année du règne de Moctesuma II y en 1506, alors qu'on 
devait célébrer pour la dernière fois la fête du Cycle, on déclara 
un jour de guerre à la ville à'AtlioocOj et que les guerriers les 
plus illustres furent invités à s'y rendre comme à un tournoi 
du moyen âge. Le combat annoncé eut lieu, et c'est là que 



* Cependant le Ténérable Las Casas, répondant I SépaWéda au sujet de9 20,000 
sacrifices annuels, dit que ce'stià « une éTaluationde bandits qui exagèrent à dessein 
« pour justifier leurs propres atrocités, et qu'en réalité le chiffre annuel ne dépassait pas 
• 50 victimes. » Voilà une affirmation qai console et qae nous voudrions voir prouvée, car 
elle relève la dignité humaine. 
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fut fait prisonnier un illustre chef auquel Thistoire donne le 
nom de Xiuh-Tlamin (esclave du feu), parce qu'il fut destiné à 
mourir le jour de la célébration de la fête du feu et du Cycle. 
Cependant tout captif n'était pas par cela môme voué au 
sacrifice : s'il était distingué par son grade et par sa valeur, et 
probablement dans le cas où il jugeait que sa prise n'était pas 
loyale et de bonne guerre, il lui restait une chance de salut* : 
on l'attachait par un pied à une grande roue de pierre, on Tar- 
mait d'une rondache et d'un bouclier, le maître qu'il avait 
défié paraissait, libre, muni des mêmes armes, et le combat 
{^'enga^eait àla vue du peuple. Si le captif demeurait vainqueur, 
non-seulement il échappait à la mort, mais de plus il recevait 
le titre et les honneurs que la loi du pays accordait aux braves. 
En tant qu'ethnographe judicieux, cette coutume a pour nous 
une grande importance, car, en étudiant son esprit, elle nous 
donne à penser deux choses : la première, c'est que les pri- 
sonniers qu'on offrait consentaient à mourir, se jugeant indi- 
gnes de vivre après s'être laissé vaincre ; la deuxième, c'est 
que le combat singulier entre le captif et son maître était 
regardé comme un jugement de Dieu qui manifestait la trahison 
de l'un des champions et la loyauté de l'autre. En recherchant 
ainsi l'esprit même des institutions sous leurs formes qui sont 
trompeuses, parce que le temps et le jeu des passions en altè- 
rent le développement, parce que souvent Thistoire nous les 
décrit mal , ou nous les colore faussement, on arriverait, en bonne 
philosophie, à absoudre le cœur des peuples et à rapporter les 
vices de leurs coutumes aux fausses idées religieuses qu'ils se 
sont faites. Là est toute Thistoire des arrêts de la civilisation. 
C'est que Dieu nous inspire la moralité, et qu'autour de cet 
élément indéfectible et divin, nous élevons avec la faiblesse de 
la créature des concepts sans virtualité et sans génie. 



' Voy. Recueil ieapiècet relatives à la conquête du Mexique, (Collcetion Ternaux.) 
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En dehors des fêtes annuelles dont nous avons parlé il était 
des fêtes plus solennelles encore, qui ne se renouvellaient 
qu'après un certain nombre d'années. 

Or c'était une ancienne croyance répandue dans tout 
YAnahuac que la fin du monde arriverait à la fin d'un cycle de 
52 ans, qu'alors le soleil fatigué ne fournirait plus sa carrière, 
et que les hommes, en proie aux génies malfaisants, seraient 
dévorés et détruits jusqu'au dernier. — A cette grande épo- 
que où tous se sentaient mourir, où tous désiraient revivre, 
tout était lugubre dans le vieux Mexique : les habits étaient 
déchirés, les meubles précieux brisés, on s'embrassait comme 
au moment d'une séparation, les religieux se mettaient en 
prière et Ton éteignait le feu sacré dans tous les temples.— 
Les femmes enceintes elles-mêmes devenaient un objet d'épou- 
vante, et dans la crainte où l'on était qu'elles ne reçussent un 
mauvais regard et n'enfantassent une race malheureuse et 
abâtardie, on leur cachait le visage sous un masque de papier 
d'agave et Ton finissait par les renfermer dans les magasins 
de maïs, afin qu'elles pussent se nourrir en attendant le cata- 
clysme des derniers jours. 

On sait que l'année mexicaine, partagée en 18 mois de 
20 jours chacun, renfermait cinq jours néfastes ou complémen- 
taires. La fêle, ou plutôt la terreur, commençait le dernier de 
ces cinq jours à la tombée de la nuit, à l'issue de laquelle le soleil 
devait reparaître ou nous refuser sa lumière. Les prêtres em- 
portant les ornements de leurs dieux , et suivis d'une foule 
contristée, se rendaient en procession à la montagne de 
Huixachtecal^ à deux lieues de Mexico. Parvenus à son som- 
met, ils attendaient en silence l'heure de minuit, l'instant où 
les Pléiades occupent le milieu du ciel. — Un pauvre prison- 
nier de guerre, un héros peut-être, attendait aussi, et lorsque 
ces étoiles passaient par le méridien, le malheureux tombait 
frappé par la main du grand-prêtre. Sur la plaie béante exhalant 
encore les derniers soupirs de la vie, on enflammait par le 
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frottement les morceaux de bois destinés à produire le feu nou- 
veaUy dont on communiquait aussitôt la flamme à un bûcher 
funèbre sur lequel le corps de la victime était consumé. — Dès 
que le feu du bûcher flamboyait au loin, des cris de joie et de 
triomphe s'élevaient de toutes les collines du voisinage, du 
sommet des téocallis des terrasses des maisons, où toute la 
nation debout, les regards tournés vers la montagne, alten* 
dait avec anxiété Tapparition de ce signal de miséricorde, — 
Du pied du bûcher parlaient en toute hâte des messagers 
porteurs de torches ardentes qui allaient distribuant le feu dans 
les temples, d'où il était ensuite communiqué à toutes les habi- 
tations. — Peu d'heures après, un rayon se glissait dans l'es- 
pace, rhorizon s'empourprait, et une nouvelle aurore se levant 
sur rhumanité consolée devenait le gage de la durée d'un 
nouveau cycle. La procession reconnaissante reprenait alors 
le chemin de la ville, et le peuple, dans sa foi naïve, croyait 
voir de ses yeux les dieux rentrer dans leurs sanctuaires. Les 
femmeSjfôtées à nouveau, sortaient de leur prison conservatrice. 
On renouvelait son ménage, on se parait d'habits neufs et des • 
banquets scellaient une fois de plus la joie des amis et des 
parents, bien heureux de se retrouver et de se revoir, 

La fôie du Cycle quoique encore entachée de sang, nous a un 
peu reposé l'esprit. 

Mais d'où pouvait donc provenir l'idée de pareils sacrifices? 
— Et comment cette idée pouvait-elle s'allier dans la con- 
science de l'homme avec les prescriptions d'une religion qui 
enseignait, du reste, la morale la plus pure? 

Tel est le problème qui doit occuper le philosophe, et dont 
la solution permettrait à l'ethnographe de saisir la loi psycholo- 
gique si complexe qui a présidé aux splendeurs et aux défail- 
lances de la civilisation. 

De Maistre a répondu. — De Maistre, qui avait toujours des 
aperceptions de génie, a dit que les sacrifices humains n'étaient 
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que les conséquences d'une vérité, et nous ajouterons d'une 
vertu, tombées toutes deux à Tétat de putréfaction. 

L'idée est belle, elle est saisissante, elle est vraie ; mais c'est 
à la condition d'étendre de beaucoup notre point de vue, et 
surtout de bien définir les caractères de cette vérité et de celte 
vertu, ainsi que les dégénérescences dont les rendent suscepti- 
bles la nature de l'homme et les conditions toujours chan- 
geantes de rétat de nos sociétés. 

CHARLES DE LABARTHK. 



APPENDICE 



Nous empruntons au Codex Vaticanus, n^ 3,738, la des- 
cription suivante d'un sacrifice fait par les papas^ et dont 
on trouvera la représentation sur la figure originale ci-an- 
nexée : 

Quand des sacrifices humains devaient être célébrés, les chefs ame- 
naient ceux qu'ils avaient pris à la guerre, et^ les plaçant sur une 
large pierre dans le portique du temple, ils les armaient d*an étroit 
bouclier et d'une courte massue qu'ils devaient employer pour leur 
défense, s'ils en étaient capables. — Le chef qui présentait le prison- 
nier, muni d*un large bouclier et d'une arme à deux tranchants, le 
combattait jusqu'à ce qu'il Tait mortellement blessé. Alors les papas, 
saisissant ce prisonnier baigné dans son sang, le transportaient sur 
l'aire supérieure du temple, où ils le sacriGaient. 

Avant la célébration de ce sacrifice, on faisait jeûner le prisonnier 
pendant quarante jours, et, durant cette période» on le revêtait du 
costume du diable, auquel était consacré |la fôte. Quand arrivait le 
dernier jour, on lui peignait la figure de noir, on lardait son corps 
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avec des pointes de rasoirs^ et, an signal qui annonçait la fête, on or- 
nait sa tête de plumes blanches \ Tel était le mode de sacrifier 
l'homme : ceux qui sont représentés couchés et tombés sur la terre 
figurent les gens qui ont été sacrifiés, ceux qui dansent sont les mêmes 
personnages, car, avant d'être sacrifiées, les victimes chantaient et 
dansaient. Les figures peintes au-dessus représentent les papas qui 
exécutaient le sacrifice. 

Il est nécessaire aussi de remarquer que aucun de ceux qui étaient 
sacrifiés sur les plus hauts degrés ou sur l'aire supérieure du temple 
n'étaient volontairement victimes, mais qu'ils étaient retenus et gar- 
dés dans ce dessein. 

Dans leurs sacrifices, ils avaient l'habitude de mutiler leur langue, 
leurs cuisses, leurs jambes et leurs pénis ^ Les papas seuls offraient 
cette espèce de sacrifice, et ils étaient accoutumés à se teindre le corps 
en noir avec de la gomme et de Vocotl ou teinture. Depuis que les 
sacrifices étaient faits la nuit, ils requéraient de la lumière qui 
n'était jamais éteinte, mais était continuellement entretenue dans les 
temples, où Ton conservait aussi un matériel de pointes de rasoirs, 
de trompettes et de coquilles dans lesquelles on renfermait de l'encens, 
ainsi qu'une provision de tout ce qui était nécessaire au sacrifice, et 
jusqu'aux enseignes de la guerre. 

Les enfants étaient sacrifiés dans les temples, et tout le monde 
n'était pas autorisé à assister aux sacrifices, mais seulement les per- 
sonnes d'un haut rang. Les prêtres se revêtaient, dans une partie du 
temple, d'un vêtement de cuir écarlate. 

C. DE L. 



^ Ce passage peut expliquer la QV planche de la Collection de Mendoza dans laquelle 
sont représentés les exécoleurs envoyés par le roi de Mexico pour auiioucer au cacique 
rebelle la semence de mort prononcée contre lui, et où on les voit ornant la tête du ca- 
cique des plumes qui sont le symbole du sacrifice. 

^ Herrera, en décrivant les grandes austérités pratiquées par quelques prêtres mexi- 
cains, dit ; « Muchos de elles,, por no caer en alguna flaqueca^ se hendian por medio 
los miembro9 viriles, i haeian eosas para hacerse impotentes. » Livre II, chapitre iii, 
(3* décad.). 
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QUELQUES MOTS 

SUR 

L'ETHNOGRAPHIE ASIATIQUE ' 

Ce n'est pas sans de puissants motifs que TÂsie a été consi- 
dérée par les observateurs de la nature, même en dehors des 
révélations de Thistoire sacrée et de l'histoire profane, comme 
le berceau du genre humain. Les révolutions successives que 
notre globe a subies ont sans doute, à chacune de ces époques, 
laissé libres des cimes d^une prodigieuse élévation où Thomme 
a trouvé un refuge contre l'irruption des eaux, et d*immenses 
espaces de terres fertiles capables de le nourrir, où la famille 
humaine a pu croître, se développer et pourvoir à tous ses 
besoins. Il suffit d'un léger coup d'oeil jeté sur la configuration 
du globe terrestre pour reconnaître les immenses plateaux que 
l'Asie renferme, plateaux si élevés au-dessus de la surface de 
l'Océan, tandis que les autres continents n'offrent pas les 
mêmes traits physiques. De là sort cette conséquence que c'est 
de l'Asie que notre espèce a pu se répandre sur le reste du globe, 
et par suite, avec elle, différentes sortes d'animaux capables 
de supporter un autre climat. 11 en a été de même des divers 
êtres organisés. Est-ce à dire que l'on ne puisse admettre la 
possibilité d'un ou plusieurs autres centres de création? Non, 
sans doute. Qui oserait assigner des bornes à la puissance créa- 
trice? celui-là seulement qui ne croirait pas à son existence 
éternelle, infinie, sans limites. 

Ce n'est pas dans une assemblée comme celle-ci qu'il faudrait 
insister sur les innombrables points de vue sous lesquels on 
peut envisager la principale partie du monde, si grand sujet 



* Ltt hTouTertare de la séance générale de la Section orientale de la Société' d'Ethno- 
graphie, le 16 février 1S63. 
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d'étude et de méditation; d'un côté, la richesse delà nature et 
la quantité de ses productions et de ses denrées, aliment du 
commerce universel, denrées devenues indispensables à l'Eu- 
rope 5 au point de vue géographique, ses fleuves, ses monta- 
gnes, ses Iles et ses mers, et surtout ses différentes races, les 
idiomes qu'elles parlent ou q u'elles ont parlés -, les cultes qu'elles 
ont professés ou qu'elles professent encore aujourd'hui 5 puis 
l'histoire primitive ou ancienne, moyenne ou récente de l'Asie, 
théâtre de tant d'événements mémorables qui ont influé sur 
rétat politique comme sur l'état économique de noire petite 
Europe : enfin, le tableau de son antique industrie, aujourd'hui 
encore vivante, et preuve de l'ancienneté de sa civilisation. 

€e qui appelle ici, avant tout, Tattention de la Société 
d'Ethnographie orientale et américaine, et ce qui est le plus 
digne de ses efforts, c'est la comparaison de toutes les langues 
de l'Asie, au centre, au sud et au nord, en deçà et au delà du 
Gange, dans les deux grands empires de l'est, enfin dans les 
archipels polynésiens. Après la variété infinie de tous ces idio- 
mes, c'est l'étude approfondie des trois grandes races asiati- 
ques : la race malaise, la race mongole, la race caucasique, 
c'est-à-dire de tous les caractères moraux et physiques qui dis- 
tinguent chacune d'elles. Tels sont les sujets importants et 
compliqués sur lesquels se dirigent de plus en plus les tra- 
vaux et les recherches des ethnographes; aussi la Société 
a-t-elle l'espérance de pouvoir y consacrer encore plusieurs 
prix spéciaux, et, grâce au progrès des études en Europe, nous 
avons lieu de croire que notre appel sera entendu, et par les 
hommes qui s'intéressent à ces grands sujets de méditation, 
et par les savants capables de faire avancer la science ethno- 
graphique, SCIENCE DONT LE BUT FINAL n'eST PAS MOINS QUE LE 
PROGRÈS DE l'humanité. 

C'est assez, messieurs, de ce peu de mots sur une matière 
inépuisable ; il est temps de laisser la parole à nos collègues, 
que, sans doute, vous êtes impatients d'entendre. 
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Un mot encore, et j'ai terminé. Un anonyme se propose de 
consacrer une somme de deux cents francs pour faire le noyau 
d'un prix spécial relatif à une question asiatique *. 

JOMARD, 
De rinstitat (Académie des Inscriptions et Belles-Lettres), 
président du Conseil de la Société d'Ethnographie. 



LA SUPERSTITION 

ET SON RÔLE 
DJLWfl M/±W01aVTïïON de I^'HIJHAIVITÉ 

[La Magie et l*Astrologie dans l'antiquité et au moyen âge, ou Étude 
sur les superstitions païennes qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours, 
par Alfred Hanry, membre de l'Institut. Paris (Didier et C% éditeurs); 
1800, 1 vol. in-8% 

I 

Dans l'antiquité classique, alors que les notions scienlifi' 
ques, aussi obscures que peu étendues, étaient subordonnées 
aux suggestions de l'orgueil national, chaque peuple, cher- 
chant en son propre passé la source première de ses croyances, 
travestissait à un tel degré les données de l'histoire générale, 
qu'il était difficile à l'esprit le plus éclairé de saisir les points 
de contact qui relient, dans leur progressioq continue, les 
diverses étapes de l'humanité. Aujourd'hui encore, malgré 
tant de trésors d'érudition à grand'peine amassés, malgré tant 
de ressources pour la communication des idées, le même fait 
ne laisse pas que de se produire jusqu'au centre des foyers de 



* Voy. le programme de ce prix offert par M, Jomard, dans VAnnuaire de la Société 
d'Ethnographie de 1862, p. 103. 

VIII. — no 44. 6 
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la civilisation *, et, s'il y a toujours des traditions populaires 
pour émettre des prétentions surannées, il se trouve malheu* 
reusement des savants pour les admettre et pour les accré- 
diter. 

A ne considérer que les résultats immédiats, on voit la gra- 
vité des erreurs de ce genre s'atténuer chez la plupart des 
peuples, en raison de la faible part qu'ils ont prise à Tœuvrp 
du progrès : la dérivation accidentelle d'affluents secondaires 
n'empêche point le fleuve de la science de suivre son cours, 
et de pouvoir, sans tarir, attendre leur tribut mieux dirigé. 
Ce qui est infiniment regrettable, nous ne cesserons de le 
répéter, c'est que des vues générales ne président pas à toutes 
les études, c'est que des assertions isolées et restreintes 
remettent en question les vérités les plus certaines ou le plus 
souvent vérifiées. L'avantage de cette méthode est très-mince, 
et les inconvénients en sont nombreux : on a des travaux éru- 
dits et même scientifiques; on est en dehors ^e la science elle- 
même, car la science est basée sur l'emploi des procédés logi- 
ques, et la logique repousse les sophismes, soit énumérations 
incomplètes, soit causes qui ne sont pas des causes. 

L'ouvrage de M. Maury n'encourt pas un pareil reproche : 
l'idée qui Ta inspiré et les développements qu'il renferme 
présentent le caractère le plus général, et on pourrait les résu- 
mer comme il suit : « Origine, progrès et décadence de la 
superstition. » A vrai dire, l'origine n'est pas suffisamment 
indiquée; la décadence ne saurait être définie, car elle n'est 
pas près de s'accomplir; mais, partir de Tune pour arriver à 
l'autre, tel a été le but de l'auteur, objet des plus recomman-- 
dables, et dont il faut lui savoir gré. 

Dans notre opinion, a la superstition est le résultat d'une 
tendance qu'a Tesprit humain de substituer le merveilleux à 
l'explication naturelle ou rationnelle des faits qui sont du res- 
sort de l'observation ou de la raison. » L'impulsion première 
est donnée par le sentiment d'une force supérieure, et de là 
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vient que religion et superstition se suivent trop souvent; le 
sentiment de la grandeur indéfinie et Tignorance font le reste. 
L'histoire nous apprend que cette tendance a toujours existé, 
et l'organisation de l'homme nous porte à croire qu'elle sub- 
sistera toujours, en partie du moins. En la voyant se repro- 
duire à travers les siècles, tantôt sous des apparences identi- 
ques, tantôt avec des formes plus ou moins déguisées, souvent 
accompagnées de particularités empreintes d'un cachet histo- 
rique ou traditionnel, les esprits généralisateurs se sont 
demandé s'il n'y avait pas moyen do reconnaître, dans la 
transmission de ces croyances, une filiation, dont le principe 
ne parait pas, d'ailleurs, à priori, faire l'objet d'un doute 
sérieux. La réalisation d'un pareil projet exigeait d'abord la 
condensation et la réunion méthodique des données éparses 
dans un grand nombre d'ouvrages : M. Maury l'a tenté, en y 
ajoutant un mot de conclusion. 

Il 

La première partie de l'ouvrage, consacrée à l'histoire de la 
magie, c'est-à-dire des pratiqjjes ayant pour objet de se procu- 
rer la puissance ou la protection des êtres surnaturels, s'ouvre 
par un chapitre < Sur la magie chez les sauvages * -, » c'est 
un début comme un autre, mais il rentre peu dans Tordre chro- 
nologique adopté par l'auteur. Il est loin d'être démontré que 
l'humanité ait commencé par l'état que nous qualifions de sau- 
vage K M. Maury semble admettre le fait en ce qui concerne 
ceux à qui on a imposé le nom baroque A'Aryas ; libre à lui ; 
mais, pour quiconque ne se paie pas de mots allemands, le 
terme d'Aryas correspond à celui de fils de Japhet^ au moins 



* Maary, Îm UugU et tAstrologie^ p. 7. 

' Voir dans la Revue orientale et américaine notre article : Les systèmes méiriqaes 
dans leurs rapports avec la civilisation, t. V, p. ââ et suiv. 
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dans un sens général; car il y a dans ces peuples, prétendus 
indo-germaniques, des enfants de Sem ^ et sans doute aussi 
des Ghamites ^. Au point de vue historique, ce chapitre est 
un hors-d'œuvre très-agréable. 

M. Maury rentre dans la tradition avec la tour de Babel : il 
y reconnaît le point de départ, non- seulement de la magie et 
de Tastrologie, mais encore de toute civilisation ^ : les bons 
esprits n'échappent pas à Tinfluence de la vérité. 

M. Maury restitue à la Chaldée Tinvention du zodiaque et 
celle du fond de la mythologie polythéiste ; la superstition et 
les débuts de la civilisation ne sont qu'un-, rattachant au 
même groupe les idées des Perses et celles de Tlnde, ainsi que 
les pratiques des Egyptiens, il démontre que, sur les bords du 
Mil comme sur les rives du Tigre, les croyances avaient pour 
point de départ l'observation des phénomènes de la nature; 
observation incomplète suppléant à son insuffisance par le 
secours du merveilleux, subordonné lui-môme aux instincts de 
vénération religieuse. Voilà qui est parfait, on ne saurait 
mieux dire. 

L'histoire de la civilisation dans la Grèce et dans l'empire 
romain étant suffisamment connue, on sait que bien peu de 
croyances y furent autochthones ; les rapports établis par 
M. Maury entre les superstitions de ces deux pays et celles de 
l'Orient^ sont donc les bienvenus; nous avons toutefois des 
réserves à faire. Il ne nous est pas démontré que les Latins 
aient ignoré toute magie jusqu'au u^ siècle avant notre ère, 
époque de la conquête de la Grèce. Festus, Pline et Macrobe 
donnent à cet égard quelques renseignements qu'il serait sans 



^ Les Perses, Elamites. 

' Notamment dans Tlnde. 

' La Magie et VAstrotagie, p. S2 et soif. 

^ la Magie et fAetrologie, p. 49 et 70« 
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doute facile d'élucider ^ Ce qui distingue la magie, c'est le 
caractère occulte et superstitieux \ or ce caractère était connu . 
dès longtemps à Rome ^ ^ et il ne se tenait pas toujours à 
l'écart des pratiques officielles du culte. D'ailleurs, la proximité 
de la Grande-Grèce en explique l'antique introduction ; mais, 
' outre cette infiltration due au voisinage, il y a eu importation 
directe, au moins à deux époques très-reculées. Nous avons 
démontré ailleurs ce qu'a de fondé la tradition, chantée par 
Virgile, d'une immigration grœco-asiatique '; le nom d'Evan- 
dre cache également autre chose qu'un mythe ; et les Phé- 
niciens avaient certainement précédé ces deux invasions. Pour 
le prouver, il n'y a qu'à comparer l'alphabet latin avec celui 
des Sémites : on y retrouvera plus de ressemblances qu'il n'en 
existe entre ce dernier et l'alphabet grec. La langue latine est 
toute remplie de racines provenant directement de l'Asie, et 
les mœurs révèlent la môme parenté, dont nous ne citerons, 
comme exemples,' que les aruspices, les augures et la magie 
étrusque, dont M. Maury reconnaît lui-même l'influence*. 

Les philosophes et les libres penseurs de l'antiquité, si for- 
tement irrévérencieux pour la mythologie, laissèrent passer la 
magie sans trop l'attaquer ; M. Haury attribue le fait à ce que 
c la théologie magique échappait à la critique par les voiles 
dont elle s'enveloppait '. » Cause secondaire à côté de rai- 
sons d'un ordre supérieur. Sans parler de ce malencontreux 
sacrifice d'un coq à Esculape, qui clôt si intempestivement 



* Festus, Mamœ, Pilœ^ etc.; Plino, xxir, 17; Macrobe, Saturnales, I, 7, 8 ; 111, 9 et 
pasêim, 

3 Konius Marcella8, De proprietate sermonum, c. V, 39. Il cite Gicéron, De naturâ 
deor»m, 1. 11 : • Non enim philosophi solùm, yerùm etiam majores nostri superititio- 
« nem à religione sépareront.... Sed verè soperstitiosi proprietatem exeohabeut quùd 
« prae ealturâ deorom supersedeant caetera, id est negligant. • 

^ Revue orientale et américaine, Les systèmes métriques» etc., t. V, p. %6. 

* La Magie, etc., p. 71. 

* La M^gie, etc., p. 67. 
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Vhistoîre de Socrate ; sans rappeler les superstitions nombreu- 
ses de Platon, il suffit de se reporter à ce qui se passa dans 
récole d'Alexandrie : M. Maury lui-même nous apprend que, 
si les philosophes reconnaissaient rinanité des divinités mythi- 
ques, ils étaient loin d*être débarrassés des croyances basées 
sur les causes occultes ; l'observation n'existant pas, la science 
étant absente, la superstition n'avait perdu aucun de ses 
droits. 

« Tout en établissant sur un fondement plus solide l'idée 
monothéiste, dit M. Maury, les platoniciens laissaient subsis- 
ter un polythéisme démonologique auquel se rapportaient, sui- 
vant eux, le culte et les traditions mythologiques. Supposant 
tout Tunivers rempli de démons qu'ils donnaient pour âmes et 
pour principes spirituels à tous les agents et à tous les phéno- 
mènes de la nature , ils admettaient conséquemment que 
l'homme est sans cesse en rapport avec les bons démons, et 
que c'est à eux que doivent s'adresser habituellement ses évo- 
cations, ses pratiques religieuses et ses prières ^ » 

En réalité, le néoplatonisme n'est qu'un amalgame de la 
philosophie et de la superstition puisée à toutes les sources 
connues à cette époque. 

En dehors de la philosophie proprement dite, des esprits 
éclairés surent distinguer la religion de la superstition. Moïse 
fut de ce nombre ^ élevé au milieu de la science égyptienne, 
il proscrivit les pratiques occultes-, mais ses règlements ne 
tardèrent pas à être violés : entraînés par le contact de voisins 
dont ils parlaient la langue, les Hébreux eurent une histoire 
émaillée d'apostasies continuelles, et le soin de les rappeler 
dans la voie droite occupa surtout les prophètes parlant au nom 
deJehovah^. II est vrai qu'à la suite de la double captivité 



La Magie, etc., p. 88. 

^ M. Mank, Palestine; Paris, 1845 (dans l'Univers pitioresque, de F. Didot) : 
« Les Hébreax adoraient en partie les divinités cananéennes , et* cenx-lï même qài 
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la foi se releva d'autant plus vive qu'elle eut fréquemment à 
lutter contre la persécution ^ mais les Juifs rapportèrent de la 
Chaldée le germe des pratiques dont les Esséniens et la kabbale 
firent ensuite tout un corps de doctrine. 

Il n'y a rien de surprenant à ce que ces croyances se soient 
introduites danà les idées des premiers chrétiens qui, prenant 
le point de départ 'de leurs dogmes dans le livre des Juifs, 
étaient par cela même portés à admettre trop facilement les 
raisonnements par lesquels ceux-ci appuyaient leurs convic- 
tfons. Il s'agissait moins d'élever un autel nouveau que de dé- 
montrer comment les cultes polythéistes étaient l'œuvre des 
mauvais esprits : on admettait l'existence des dieux du paga- 
nisme, la réalité de leurs oracles, les effets de la magie et du 
sortilège, mais on précipitait le tout en enfer ; la foi, la su- 
perstition et les antipathies religieuses, les plus puissantes de 
toutes les passions, y trouvaient en même temps leur satisfac- 
tion. 

Il ne faudrait pas inférer de là, comme l'ont fait mal à pro- 
pos quelques écrivains aveuglés par des prédilections tradi- 
tionnelles , que le christianisme ait emprunté ses idées à 
l'essénisme ou à la kabbale; ce serait prendre Tombre pour le 
corps, la scorie pour le lingot. M. Maury n'assume pas une 
pareille erreur, et il dislingue sagement les propensions des 
masses ou des individualités égarées d'avec les enseignements 
de l'autorité : « Â plusieurs reprises, ditil, les Pères de TËglise 
s'élevèrent contre ce pernicieux attachement à de vaines spé- 
culations et à des pratiques que bannissait la loi nouvelle. 
Saint Basile et saint Augustin ont employé leur éloquence 



restaient fidèles ï Jehova ne pouvaient pas s'élever à Tadoration d'un être invisible, et, 
dédaignant les symboles de Siloh, ils adoraient lenr Jehova, dans les différentes loca- 
liléSy sous ane imace visible ; on en a vu des exemples dans l'idole de Micbah, et dans 
l'oracle établi par Gédéon ë Ophrah. Le sacriQce de la fille de Jephté montre combien 
peu on était pénétré de l'esprit des lois mosaïques. Samuel chercha à refaire l'œuvre de 
Moïse, en faisant cesser toute espèce d'idoUtrie, ( I- Six. vu» 3) et en rétablissant 
ranité politique et religieuse... • (P. 415.) 
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contre les astrologues; les constitutions apostoliques et divers 
conciles lancèrent Tanathème contre tous les genres de divina- 
tion. D'ailleurs, l'astrologie impliquait une certaine idée de 
fatalisme tout à fait contraire à la théorie chrétienne de la 
Providence, et par ce motif la science génethliaque, même 
dégagée de la théogonie qui lui avait été d'abord associée, était 
inconciliable avec les dogmes nouveaux » *. 

Cette répulsion prit un caractère légal, lorsque le christia- 
nisme se fut assis sur le trône des empereurs romains *, mais 
les persécutions, dirigées à la fois contre le polythéisme et con- 
tre les pratiques occultes, ne purent, en anéantissant le pre- 
mier, faire disparaître les secondes. 

Dans le moyen âge, H. Maury n'a pas de peine à retrouver 
les pratiques de l'antiquité païenne^; les unes proscrites 
comme magie , les autres dédaignées et reléguées dans les er- 
reurs populaires; d'autres enfin recouvertes du sceau de la 
religion et consacrées par quelques exercices du culte. Les au- 
torités ecclésiastiques ne furent pas toujours exemptes de 
reproches à cet endroit ] et, soit entraînement dû à des ha- 
bitudes enracinées dans la population, soit hâte de donner 
une physionomie chrétienne à des monuments ou à des pra- 
tiques qu'il n'était pas possible de remplacer autrement, on 
laissa subsister, en changeant seulement les dénominations, 
beaucoup d'institutions dont on aurait pu se passer. Nous ne 
parlons pas ici des cérémonies ou pratiques religieuses ayant 
un caractère général, telles que les Rogations et Teau bénite ; 
peut-être y a-t-il en cela une réminiscence des Ambarvales et 
de l'eau lustrale -, mais ce souvenir n'était pas même néces- 
saire; l'eau bénite et les Rogations répondent à des idées et à 
des besoins de tous les temps, et l'identité des tendances ex- 



^ La Magie f etc., p. 104. 

' LaUogie, etc., p. 151 eisuiv. 
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plique. celle des symboles* Nous ne parlons que des supers- 
titions dont le peuple était plus imbu que jamais , et que 
l'Église ne cessait de poursuivre de ses condamnations ^ 

Le mahométisme, avec son dogme unitaire emprunté à la loi 
mosaïque, et dénué de toute représentation extérieure, n'était 
pas de nature à remplir seul les besoins de populations aussi 
ardentes que celles qui l'adoptèrent. Le Prophète avait d'ail- 
leurs donné l'exemple des plus absurdes superstitions, et sa 
doctrine élastique et décousue ouvrait la porte à toutes les 
croyances, pourvu qu'elles ne se permissent pas d'empiéter 
sur l'observance extérieure du précepte. Tel est encore au- 
jourd'hui le caractère de cette religion, qui n'a fait qu'acca- 
parer à son profit les mœurs et les tendances des pays oix elle 
subsiste. C'est bien à tort que l'auteur d'un livre récent ' 
attribue au mahométisme une part dans le mouvement de la 
civilisation : le Koran n'a rien apporté nulle part, et partout 
il Bnit par amener avec lui le marasme et la ruine. 

Gomme on le suppose bien, les idées de l'extrême Orient 
n'étaient pasde nature à s'opposer aux progrès de la superstition ; 
rindeen est infestée: • Cette magie bouddhique, ditM.Maury, 
présente la plus grande ressemblance avec la magie de l'an- 
tiquité grecque » ^; ce qui n'a rien de surprenant en raison 
de rinvasion d'Alexandre. En Chine, au contraire, le boud- 
dhisme s'est revêtu des superstitions ayant la physionomie 
propre à ce pays. 

Le caractère presque exclusivement païen de la renaissance 
favorisa le développement des ancienes erreurs et la résur- 
rection d'un grand nombre de croyances qui paraissaient défi- 



* La Magie, etc., p. 190. 

' Le B' ClaTel, Leê Races humaineê et leur part dam la etvilisation (Paris, 1860), 
oavrage où de bonnes obserrations dans l'ordre physiologique ne rachètent pas le vice 
d*aiio succession de théories préconçues. 

» L« Sfagie, etc., p. t04. 
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nitivement oubliées. Mais, à partir de cette époque, un double 
courant d'idées commence à se manifester. Tandis que Tessor 
donné aux facultés intellectuelles prépare les progrès de la 
science positive, les esprits, dominés par les tendances affec- 
tives, atteignent les limites extrêmes dans le sens opposé : on 
voit se multiplier les procès en sorcellerie, dont quelques-uns 
ont eu un si triste retentissement, et les souverains, ou ceux qui 
peuvent espérer l'impunité, s'entourent de devins et d'astro- 
logues: jugez ce qui devait en être des classes populaires. Ga- 
glioslro précède à peine la Révolution. 

m 

La deuxième partie est consacrée à Texameo des phéno* 
mènes naturels auxquels la crédulité publique rattacha des 
causes ou des effets mystérieux. 

On connaît l'importance que l'antiquité attachait à l'inter- 
prétation des songes; et, certes, on ne saurait dire que cette ten- 
dance soit entièrement effacée. M. Maury n'a donc eu qu'à 
glaner à pleineâ mains dans le champ de l'érudition qui lui est 
si familier ^ ; mais se renfermant dans les données de la phi- 
losophie des écoles, l'auteur fait de vains[efforts pour exposer la 
théorie du rêve. 

Que faut-il penser des songes? Sont-ils un sûr moyen de di- 
vination? L'expérience répond négativement ; mais n'ont-ils 
point parfois donné des solutions incontestablement vraies? 
l'histoire sacrée et profane et encore l'expérience journalière, 
permettent une réponse affirmative. Il y a une clef à celte 
énigme, et nous avions d'abord pensé à la donner; toutefois,, 
la démonstration achevée, nous avons reconnu que l'impor- 
tance de cette étude ne permettrait pas qu'elle trouvât place 



la Magte, ete., p. 225 et soiv. 
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dans le présent travail ; nous n'en conservons que la conelur 
sîon, savoir : 

l*Le rêve peut n'être que la continuation sut generis des 
idées existant à Tétat de veille; il est alors le résultat d'une 
surexitation anormale des organes cérébraux, laquelle cons- 
titue le plus souvent un cas pathologique ; 

2* Le rêve ou la direction qu'il subit peuvent provenir d'in- 
fluences extérieures éprouvées pendant le sommeil -, dans ce 
cas, il ne présente qu'un phénomène accidentel et relatif 5 

3" Il revêt le même caractère, lorsqu'il est dû à des causes 
internes, comme l'ingestion de certaines substances, les affec- 
tions viscérales, la position du rêveur pendant le sommeil ; 

4' En l'absence de ces diverses influences, et dans le cas de 
sommeil parfaitement calme et normal, le rêve ne saurait pro- 
venir que de l'action spontanée et libre des facultés affectives, 
ce qui constitue une puissance d'intuition, c'est-à-dire une force 
instinctive susceptible de dépasser le résultats que l'on doit at- 
tendre de la raison analytique. Les cas sont rares, et il est fort 
difficile de constater les caractères qui permettent d'en recon- 
naître l'existence ; 

S^ Enfin ce qui précède ne justifie nullement les systèmes 
divinatoires basés sur une théorie préconçue d'interprétation 
des songes. 

Ainsi, tout en blâmant l'emploi de l'oniromancie, nous no 
pensons pas qu'on puisse scientifiquement refuser au rêve, 
dans quelques circonstances, une puissance que s'accordent à 
reconnaître, non-seulement les traditions remontant à l'anti- 
qUilé la plus reculée*, mais encore l'observation journalière 
par laquelle un certain nombre de personnes sont à même de 
la vérifier. 



^ Le songe dans lequel Âbimelech, ravisseur de Sara, est averti de son crime ((rf* 
nise, XX, 5), ceux de l'histoire de Joseph (ib,, XXXVIt, XL, XLI). 
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La question des possessions démoniaques est l'une de celles 
où la lumière a pénétré le plus avant-, les progrès de la méde- 
cine aliéniste ont profondément modifié les idées à cet égard. 
Chez tous les peuples qui, sentant plus qu'ils ne raisonnent, 
ont pour habitude de faire intervenir la divinité dans tout ce 
qui excède le niveau de leurs conceptions habituelles, Tétat des 
insensés a été attribué à l'action d'êtres surnaturels : les an- 
ciens le croyaient, et, de nos jours encore, les Arabes disent 
des fous « que Dieu les a visités, )> et ils les tiennent en grande 
vénération. Il n'est pas moins certain que, dès le temps d'Hip- 
pocrate, la science s'est efforcée de démontrer le caractère 
naturel ou pathologique de l'hallucination et de la folie, et 
qu'elle y a réussi. Le moyen âge et les siècles de l'époque 
moderne qui nous ont précédés abusaient d'autant plus faci- 
lement de la croyance à la possession, que la prédominance 
souvent exclusive des idées religieuses et de préjugés invé- 
térés imprimait sa couleur aux manifestations de Taliénation, 
de rhallucination et même de l'hystérie, lesquelles se trouvent 
aujourd'hui entraînées vers des préoccupations d'une autre 
nature. Les cas de possession sont devenus tellement rares et 
si difficiles à caractériser, au moins dans les centres éclairés, 
que la grande majorité des médecins est disposée à en nier 
absolument l'existence -, toutefois, des savants recommandables 
et très-compétents en admettent la possibilité ^ Cette ques- 
tion délicate ne saurait être considérée comme vidée; elle 
réclame la lumière d'observations scientifiques et sérieuses, 
que nous ne possédons pas suffisamment. 

En rapprochant les mystiques des sorciers *, M. Maury 



* Voyex le D' Calmeil, De la folie eonsidérée sous le point de vue pêkotogique, pi^ 
losophique, historique et judiciaire, etc., Paris, 1845. 2 vol. in-S». — Le D' Brierre de 
Boismont, de ITHallueination et de la Folie, Paris, 2* éd. — Le P. Debreyne, Essu 
sur la tkéêlogie morale, cité par M. Uaary. 

'laUagie, etc., p. 339-414. 
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devait s'attendre à soulever de nombreuses colères : c'est ce 
qui est arrivé : la comparaison avec les maniaques et les hallu- 
cinés eût été pluâ exacte, mais elle n'eût pas davantage trouvé 
grâce devant les esprits qui n'admettent pas l'intervention de 
la critique dans l'examen des croyances. Cependant il est évi- 
dent qu'un grand nombre d'extatiques de tous les pays et de 
toutes les sectes ont été les victimes, soit d'une monomanie 
continue, soit d'hallucinations passagères, dues à l'état de 
jeûne, à la macération, aux exercices ascétiques, et, en gé- 
néral, à la surexcitation nerveuse dans laquelle ils s'entrete- 
naient d'une manière plus ou moins constante: la crédulité du 
public et son goût du merveilleux ont fait le reste. Si l'on se 
refusait à cette manière d'envisager les choses, on serait fata- 
lement amené à admettre les merveilles que les Musulmans 
attribuent à leurs derviches, les Hindous aux brahmes, les 
sauvages à leurs enchanteurs, les ignorants de tous les pays à 
leurs sorciers, et une partie de la société éclairée aux jon- 
gleurs et aux illuminés,, qui ne lui ont jamais fait défaut. 

Le nombre des extatiques a sensiblement décru de nos 
jours, et cela par les mômes causes qui ont réduit la propor- 
tion des possessions démoniaques. En présence d'un pareil 
résultat, les esprits prompts à la synthèse, comme il s'en 
trouve beaucoup et trop parmi les analystes les plus attentifs, 
ces esprits ardents à conclure se hâtent de nier la réalité des 
causes surnaturelles de l'extase. Certes, une pareille manière 
de voir est bien séduisante : actuellement, il se présente si 
peu de cas dont les circonstances ne puissent être complète- 
ment éclairées par les données psychologiques! dans le passé, 
les autorités sont toutes si entachées de prévention ou d'inca- 
pacité scientiGquel Faut-il en conclure que l'extase est un 
simple résultat de l'innervation? Oui, assurément, pour la 
grande majorité des cas ; mais non d'une façon absolue, non 
en principe. Nous ne faisons pas d'exception spéciale, nous 
ne voudrions pas être obligé de citer tel ou tel fait, comme 
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étant de nature à défier les investigations d'une critique éclai- 
rée 5 mais rimpossibilité d'une influence surnaturelle ne nous 
est pas démontrée; bien plus, pour des raisons qu'il serait 
trop long de développer ici, nous croyons en principe à la 
possibilité et à la réalité de cette action, tout en déplorant 
l'abus qui en a été fait sous la pression de tendances d'un ordre 
bien moins élevé qu'on ne se l'imagine communément. Une 
réserve de ce genre n'aurait point déparé l'œuvre de 
M. Maury : il en résulterait moins de confiance dans les don- 
nées de la science qui sont, après tout, sujettes à rectification, 
et on ne serait pas exposé à invoquer des explications fort 
ingénieuses, mais hypothétiques, et par là susceptibles de 
réfutation ou même déjà réfutées. 

Burdach et autres physiologistes rapportent des cas où le 
pouvoir de l'imagination est allé jusqu'à produire des lésions 
pathologiques, des plaies, des cicatrices, des stigmates \ ces 
faits, pour extraordinaires qu'ils paraissent, n'ont rien de plus 
surprenant que les grossesses nerveuses ^ lesquelles sont ad- 
miseç de tous les accoucheurs, et dont nous avons eu récem- 
ment sous les yeux un exemple très- caractérisé. Est-ce à dire 
qu'il n'y ait pas de grossesses véritables? Est-ce à dire que les 
stigmates doivent nécessairement être un résultat de l'imagi- 
nation ? Les règles de la logique n'admettent pas une sembla- 
ble conclusion : la possibilité du fait n'en démontre pas la 
réalité. Réservons donc notre jugement jusqu'à plus ample 
informé. 

Les obscurités qui planent encore sur le magnétisme animal, 
sur l'hypnotisme et sur ce que M. Philips a nommé ileciror 
dynamisme, commandent la même réserve. 

Sous le bénéfice de ces observations, nous ne pouvons qu'ap- 



* fausse grossesse où rimagination produit des accidents analogues ii ceux de la 
geptatioo, lesquels peiiYCAt induire en erreur et le malade et le médecin, 
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prouver la conclusion dans laquelle M. Maury résume les idées 
pleines d'à-propos et de vérité qui composent son ouvrage : 
fl Notre éducation, dit-il, est bien peu avancée. Le merveilleux 
se trouve écrit à chaque page de notre histoire ; des contes 
bercent nos premiers ans ; des illusions remplissent notre ima- 
gination au sortir de Tenfance; pour récréer notre intelligence, 
nous aimons à nous transporter dans un monde de convention. 
La réalité nous parait sèche, monotone; le surnaturel nous 
séduit^ c'est qu'il hous fait échapper aux tristes réalités de la 
vie. En sorte que, si la magie a perdu son prestige, les ressorts 
qu'elle faisait agir n'en conservent pas moins leur puissance, 
et le besoin de l'illusion et de la chimère, qui a égaré tant 
d'hommes en politique et en histoire, nous retient esclaves et 
nous retiendra longtemps. Ce surnaturel qu'on croit atteindre 
n'est cependant que la plus dure servitude des sens, celle des 
sens pervertis et hallucinés. L'homme ne s'élève réellement 
au-dessus de sa condition, il n'entre de fait dans la sphère 
du surnaturel qu'alors que, dégagé des illusions qu'elle a tra- 
versées, son intelligence peut planer sur la nature, en saisir la 
magnifique harmonie, en comprendre la parfaite coordina- 
tion. Aucun miracle, aucun prodige n'égaie assurément en 
grandeur le spectacle des lois générales dé la création \ aucune 
apparition, aucune vision ne prouve, plus que la révélation de 
l'univers, l'existence de l'Être infini qui engendre, entretient 
et conserve toutes choses ^ » 

IV 

M. Maury a recueilli de précieux matériaux^ il les a présen- 
tés dans un ordre méthodique, et, les éclairant d'une critique 
saine et modérée, il a marché d'un pas assuré dans la voie du 



La Magie, etc., p. 445. 
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progrès. Il n'entrait pas dans ses vues de franchir les limites 
de rbistoire, et de se demander la cause essentielle, la raison 
d'être et l'avenir de la superstition -, mais cette étude est inté- 
ressante, et nous voulons la tenter. 

La cause première de la superstition est dans l'organisation 
môme de Thomme, et c'est pour ce motif que nous la disons 
essentielle *, la cause secondaire est dans notre ignorance du 
monde physique, et celle-là est accidentelle. 

Nous ne nous lasserons pas de répéter aux derniers parti- 
sans d'une métaphysique vermoulue que l'esprit humain effec- 
tue ses manifestations à l'aide de deux ordres de puissances , 
savoir : 

I. Les facultés affectives comprenant ; 1® les instincts, qui 
ont pour objet d'assurer la conservation de l'individu et la 
propagation de l'espèce ; 2^ les sentiments^ dont les uns don- 
nent à nos actions un but et un caractère moral , dont les 
autres entraînent notre intelligence au delà des bornes du 
inonde positif. 

IL Les facultés intellectuelles , comprenant : 1^ les perceptives, 
qui nous font connaître les propriétés de la matière et les rap- 
ports des corps ; et 2^ les réflectiveSi qui réunissent les données 
de toutes les autres facultés pour en tirer les idées de compa- 
raison, et celles de cause et d'effet. 

Les facultés affectives agissent spontanément, sans aucun 
secours de notions acquises, et même en dehors de toute im- 
pulsion extérieure, du moins en certain cas ; il en résulte que 
leur action préexiste à l'éducation et peut se rencontrer puis- 
sante chez Tètre le plus ignare; bien plus, les manifestations 
en sont d'autant plus violentes que les pouvoirs de l'intelligence 
pure les éclairent plus faiblement. 

Dans les facultés intellectuelles, il faut distinguer : les 
perceptives, étant destinées à recueillir des notions scientiGques^ 
n'acquièrent leur prépondérance qu'à la suite d'une ample 
moisson^ c'est-à-dire d'une longue éducation; quant aux 
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réflectives, elles analysent ou synthétisent les données quel- 
conques qui leur sont fournies par les autres facultés ^ 

Il en résulte que plus une société est ignorante, c'est-à-dire 
moins elle possède de notions exactes et positives, plus elle est 
à la merci des impulsions aveugles de ses facultés affectives, 
de ses instincts et de ses sentiments. L'histoire le démontre 
avec la plus implacable monotonie. Ouvrez les annales d'une 
nation, d'une race quelconque, et vous y verrez les passions 
égoïstes, brutales, animales, en raison directe de la faiblesse 
des connaissances. Il n'existe point d'autre règle en ce qui 
concerne la vivacité, disons mieux, la tyrannie des sentiments, 
soit de ceux qui touchent la dignité morale, soit de ceux qui 
nous transportent au delà des réalités positives. Notez bien 
qu'il ne s'agit pas du développement rationnel et normal de 
ces mêmes sentiments, s'effectuant avec celui des facultés 
intellectuelles dont il dépend d'ailleurs. 

Dans le nombre des facultés affectives, et dans le groupe de 
celles qui entraînent Tesprit humain au-dessus des préoccupa- 
tions exclusivement terrestres, il en est trois extrêmement 
précieuses que nous nommons vénération^ espérance, mervett- 
losUé K La vénération nous donne l'idée de supériorité en 
dehors de nous et sur nous; l'espérance nous amène à porter 
nos pensées au delà du positif, c'est-à-dire du présent et du 
passé, vers les données de l'avenir; la merveillosité nous fail' 
concevoir Texistence de réalités plus grandes ou plus extraor- 
dinaires que les réalités concrètes et connues. On aperçoit dan& 
ce qui précède la pénurie des termes propres à rendre claire- 
ment les idées *, la langue philosophique est à créer. 



^ Ceci est de la phrénologie pure : ce n'est point notre faute si la yériié se trouve 
nniqaenent lii et non ailleurs. 

' L'organe de U vénération est situé sous la fontanelle anlerieore k la rencontre 
de fos frontal et des pariétaux; celui de Tespérancc flaoque de chaque côté l'organe de la 
vénération ; enlîn l'organe de la merreillosité ent situé en avant de celui de Tespéraece. 

VIII. — n» 44. 7 
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Ces trois facultés, considérées en bloc, se trouvent dévelop- 
pées moyennement au moins chez la plupart des hommes, et 
leur combinaison à Tétat actif peut être considérée comme for* 
mant l'état normal des races les plus favorisées-, il y a des 
exceptions, mais en nombre modéré. 

Appliquées aux idées religieuses, les facultés produisent les 
trois tendances ci-après : soumission morale, confiance, foi ; 
les combinaisons qui en résultent fournissent des effets varia* 
blés, selon l'intensité relative de chacune de ces tendances. 
Dans le cas qui nous occupe, il est clair que la superstition, 
résultat de l'action anormale des trois facultés, aura le carac- 
tère d'initiative, de recherche confiante ou de passivité, selon 
que dominera la merveillosité, l'espérance ou la vénération ; 
on aura ainsi la conviction , le besoin de croire, ou la simple 
croyance-, au surplus, les nuances sont en nombre indéfini. 

Tel est le point de départ de la superstition. Or, voyez un 
peu ce qu'était Thomme primitif et ce qu'il est encore : igno- 
rant de toutes choses, ou peut s'en faut, dévoré du besoin 
d'adorer, d'espérer et de croire, jouissant d'une certaine puis- 
sance des facultés réflectivcs, comparaison et causalité, attri- 
buts essentiels de l'espèce, il se hàlait de conclure de cause à 
effet dans le sens de ses tendances dominantes, et. la moindre 
notion, vraie ou fausse, bien ou mal comprise, bien ou mal 
appliquée, servait de base aux aflSrmations qui flattaient le plus 
ses propensions. Ajoutez à cela Tinfluence d'individus ou de 
castes dominantes qui, sincèrement ou par calcul, favorisaient 
de pareilles croyances-, ajoutez aussi l'impulsion des passions 
d'un ordre plus ou moins inférieur cherchant leur satisfaction 
dans des pratiques auxquelles elles imprimaient leur caractère : 
il n'en faut pas davantage pour expliquer ces aberrations de 
l'esprit humain. 

A part certains détails qui ne sont pas de notre époque, la 
loi de Moïse, donnée à une époque très-reculée de l'histoire, est 
une merveilleuse exception. Si l'on veut se placer à un point 
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de vue purement humain, elle prouve l'immense supériorité 
du législateur hébreu sur toutes les individualités antérieures 
à notre ère ; mais, comme cette supériorité fut partagée plus 
tard par un grand nombre d'autres hommes faisant partie 
d'une peuplade fort peu avancée, et comme elle est, du reste, 
en contradiction flagrante avec l'état intellectuel de l'huma- 
nitéà ces époques, nous n'y voyons d'autre explication raison- 
nable que la révélation ; nous avons exposé ailleurs ce que 
nous entendons par ce mot-là *, 

Les connaissances positives ne s'accumulent qu'à la longue 
dans la vie des individus et dans celle des sociétés; d'où il suit 
que l'homme primitif, qui ne peut suppléer à sa propre inex- 
périence par les bienfaits d'une tradition suffisamment éclairée, 
est nécessairement ignorant. L'ignorance le conduit à la super- 
stition ; mais ignorance et superstition décroissent en môme 
temps, et si de nos jours la crédulité est encore si intense, 
c'est que, pour une grande partie des populations, la lumière 
est absolument inconnue, et que, dans la portion la plus fa- 
vorisée, l'éducation est loin d'être complète. Ce sont là des 
vérités banales, il suffit de les énoncer. 

La superstition est donc nécessaire, si par ce terme Ton 
entend inévitable. Mais constitue-t-elle un mal absolu? Faut- 
il, avec les déclamateurs du siècle dernier et ceux de l'époque 
actuelle, poursuivre d'invectives la tendance de l'homme à ac- 
cepter le préjugé ; faut-il avec Broussais ^, imputer tout le mal 
à. cette faculté de la merveillosité qui est en effet l'auxiliaire 
le plus puissant de la superstition? Agir ainsi, c'est accuser les 
combinaisons divines, manquer de respect envers la sagesse 
suprême et se préparer les démentis de la postérité. 

Les erreurs et les égarements de l'esprit humain provien- 



* Voir notre artîclo : Le Langage et rintelligence humaine, dans la Revue orientale et 
américaine, t. Vil, p. 28. 
^ Broassais, Coure de phrénologie, Paris, 1836, ^tsim. 
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nent d'un défaut d'équilibre dans les impulsions des puissan- 
ces mentales ; en ce qui concerne la question présente, le vice 
vient de Tardeur exagérée des sentiments de religion et de foi 
que ne contiennent pas, dans une juste limite, des éléments 
suffisants d'instruction et de raison. Philosophiquement par- 
lant, la superstition est le résultat de la prédominance des 
trois affectives : vénération, espérance et merveillosité, sur les 
facultés intellectuelles. Le mal ne réside pas dans la grande 
force des premières, mais dans la faiblesse des secondes ; et 
réquilibre ne doit être rétabli que par le développement de ces 
dernières, c'est-à-dire par l'accumulation des données de la 
science et de la raison^. Or, ce défaut de pondération est 
un caractère essentiel de la constitution de l'esprit humain : 
en effet, une simple gymnastique morale amène l'évolution 
normale des facultés affectives, tandis que, pour arriver à la 
connaissance du monde, la vie est courte, comme disait Hippo- 
crate ^, le travail insuffisant -, et non pas seulement celui de 
l'individu, mais encore l'effort des générations qui composent 
rhumanité. En un mot, l'homme, dans les conditions norma- 
les d'organisation, naît moral, c'est-à-dire propre et même 
porté au bien, quoi qu'en disent certains philosophes; mais 
aussi il naît ignorant, il ne peut guère dépasser le niveau de la 
science contemporaine, et ses efforts individuels sont destinés 
à se fondre dans le grand courant du progrès. 

Dans doute Dieu aurait pu, s*il Feût voulu, douer l'homme, 
dès Tabord, de la science infuse en même temps que de l'im- 



* Il est de règle, en phrénologie, qae tonte facalté est une force : par conséquent, 
}e développt^meut en est un avantage; sa faiblesse ne peut produire que des inconyé- 
nients. Broussais ne Tiguorait pas ; mais, dans le cas présent, la passion le lui a fait 
oublier. 

* « '0 ^loq Ppaxùç, il $6 têxvïî [Aa^pt;, b 8k /.aipbç 6Çùç, -^ ôeitetpa 
cçaXep^, Y) 8s xpwiç x^^eTrij. » — 'iTUTCOXpiiouç 'A<popi(JiJi.o(, éd. Jansson, 
Amsterdam, 1685. 
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pulsion morale : une pareille combinaison, prévenant tous les 
égarements de Tesprit, eût singulièrement simplifié l'histoire 
de rhumanité. Mais Dieu ne Va pas voulu, et, à vrai dire, com« 
ment eût-il pu le vouloir? Dieu a fait l'homme pour dominer 
et posséder la terre : la révélation nous Tapprond ^, et la 
science nous le prouve. Or, la terre et ses accessoires, ou, pour 
tout exprimer d'un seul mot, l'univers terrestre est soumis à 
une suite de transformations successives, selon des lois aux** 
quelles Thomme lui-même doit obéir, parce qu'il fait partie de 
ce monde. L'état de notre intelligence dépend de celui de 
notre corps, suivant l'âge et l'éducation, et il faudrait suppri- 
mer toutes les conditions habituelles de croissance et de déve- 
loppement normal, c'est-à-dire, rompre avec Téconomie géné- 
rale de la création, pour faire de l'homme un être complète^ 
ment placé en dehors des lois qui régissent la matière : cela 
n'est pas, cela ne saurait être. 

Hais, dira-t-on, Dieu aurait pu, du moins, donner à nos 
puissances morales, à nos facultés affectives, une force telle 
que l'homme eût été en mesure de se maintenir heureux et pur 
au travers de l'évolution paisible et régulière de sa destinée. 
Assurément, la révélation professe que tel fut le plan primitif 
delà création ; mais elle ajoute qu'il y survint un changement 
considérable par suite de la chute originelle, fait dont la per- 
ception est encore enveloppée de nuages, mais qu'on finira 
par comprendre, et sur lequel nous comptons revenir plus 
tard. 

Quoi qu'il en soit, l'état intellectuel de l'homme actuel nous 
est parfaitement connu*, il comprend trois termes: foi cons- 
tante, ignorance originelle, éducation progressive. Voudriei- 
vous éliminer le premier de ces termes, la foi? Une absurde 
philosophie l'a tenté; elle y travaille encore, et vous savez eé 



^ « Grescite et mnltiplicamini, et replète terram, et subjicite eam, et dominamini, etc. » 
4iené8e, i, 28. 
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qu'elle a produit : des excès et des ruines. Âh ! sans doute, si, 
dans un détail spécial, vous êtes à même de substituer à la 
foi aveugle et crédule une connaissance positive de la réalité, 
n'hésitez pas» la conquête sera des plus légitimes; mais si, 
après avoir détruit la croyance, vous n'avez pour la remplacer 
que des pauvretés métaphysiques, vous accomplissez une 
œuvre inique et stupide. Dans son immense prévoyance, Dieu a 
voulu que nos puissances morales pussent, sinon nous épar- 
gner, du moins atténuer les maux auxquels nous expose notre 
ignorance des choses du monde, et, dans nos sentiments, 
l'excès est moins à redouter que la privation. Toutes choses 
égales, le superstitieux vaut mieux que l'incrédule, le fanatique 
est moins pervers que l'impie; et le paysan, passant de la 
charrue à l'atelier, s'il n'apprend en ce dernier lieu que le mé- 
pris de ce qu'il avait autrefois respecté, de simple brute qu'il 
était devient une bête féroce ; l'histoire ne le prouve-t-elle pas? 
L'absence de croyances dans, les rapports sociaux aurait pour 
résultat l'anarchie chez le peuple ou la tyrannie au pouvoir. 
Dans les carrières libérales, malgré Tindépendance que la 
pensée y réclame, la foi n'est pas moins nécessaire, car sans 
elle le savant et l'artiste, s'oubliant à la recherche des côtés 
terre-à-terre des choses, ne sauraient atteindre les hauteurs où 
réside la vérité. En un mot, la croyance est un de nos plus 
grands biens, mais notre faiblesse la laisse dégénérer le plus 
souvent en superstition. En attendant de plus grandes lumiè- 
res, sachons accepter cette situation ; ne maudissons pas outre 
mesure la superstition : condamnons-en les excès, mais avec 
bienveillance ; préparons-en la disparition, la diminution tout 
au moins, en démontrant et en répandant les vérités positives; 
mais reconnaissons que, par la moralité de son principe, elle 
a droit à quelques égards : mal pour mal, erreur pour erreur,, 
plutôt la superstition et la vie que la mort et le néant ! 

Il nous reste à rechercher quel est l'avenir déûnitif de la 
stiperslition : peut-on espérer que l'évolution complète de la 
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science et la diffusion des lumières introduiront dans les es- 
prits un tel équilibre des sentiments et des facultés intelW- 
tuelles^ que tout homme soit apte à juger sainement des chosies 
sans tomber dans l'excès de la crédulité, ni dans celui de la 
négation? Pour que cela arrivât, il faudrait : que les barrières 
dressées par tant d'intérêts divers autour des sociétés tombas- 
sent entièrement; que l'organisation intellectuelle de chacun 
s'élevât au niveau nécessaire pour saisir les vérités scientifi- 
ques et en raisonner sûrement, comme sans passion. Un pareil 
résultat ne nous parait point probable : Luther comparait l'es- 
prit humain à un ivrogne à cheval; relevez-le d'un côté, il 
tombera de l'autre ; Luther devait savoir si cela était vrai ! 
Nous avons de la peine à nous figurer un genre humain tout 
composé d'esprits éclairés et sans passion; disons mieux, nous 
sommes certain qu'il n'en sera jamais ainsi : et la faiblesse et 
la liberté de notre nature s'y opposent également ; au surplus, 
un pareil résultat n'est pas nécessaire. La mission de chacun de 
nous est différente et distincte ; cela ressort de la diversité des 
aptitudes, et aussi de ce besoin de variété sur lequel reposent 
le maintien et le progrès de l'ordre social. Le nombre de ceux 
qui sont appelés à dégager et à prêcher les vérités les plus 
élevées sera toujours restreint, si on le compare à la multitude 
de ceux qui n'y apporteront que leur croyance, absorbés qu'ils 
sont par les soins matériels de la vie. Pour un génie comme 
Newton ou Guvier, vous avez des millions d'individus dont la 
pensée ne s'élèvera qu'accidentellement au-dessus des proprié- 
tés de la matière qu'ils manœuvrent. La marche de la civilisa- 
tion le veut ainsi, et l'organisation intellectuelle des hommes 
s'y prête parfaitement. Le savant connaîtra probablement un 
jour lo monde, ou plus exactement une fraction du monde, 
objet de ses études; mais chez les autres la foi sera de règle, et 
elle Testera voisine de la crédulité. Il n'importe après tout: 
l'humanité est solidaire, nous l'avons démontré ailleurs. Il lui 
sera tenu compte du bien accompli par ceux de ses membres 
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i qui les circonstances ont confié la direction intellectuelle, 
comme il lui est donné de profiter des avantages matériels que 
lui procurent les labeurs de ses plus humbles enfants. L'hu- 
manité n'est pas un vil troupeau dont les tètes estimées à un 
taux déterminé doivent s'abtmer dans le néant d'une commune 
destinée. 

La comparaison fut peut-être juste du temps d'Homère, 
bien que nous aimions mieux nous souvenir que fréquemment 
le chantre dllion sommeillait. L'humanité est une armée où, 
chacun a son rang et selon ses forces, est convié à combattre 
pour le salut de tous. Le nombre des récalcitrants et des lâ- 
ches est très-grand, je l'avoue^ ceux-là constituent, si Ton 
veut, le troupeau d'Ëpicure, et ce n'est point d'eux qu'il est 
question : se réduisant au rôle de nullités, ils appartiennent au 
néant. Mais quant à ceux qui prennent part à Vaction, soit que 
la direction leur soit dévolue, soit qu'ils n'apportent que l'hum- 
ble concours du dévouement, le mérite est égal, la gloire est 
commune. Sans doute, après la victoire, le nom des chefs et 
des vaillants est surtout acclamé, et c'est là un heureux motif 
d'émulation ^ mais l'obscur soldat a du moins pour récompense 
la satisfaction du devoir accompli, la sympathie de ceux qui 
le chérissent, et, par-dessus tout, la confiance que ses efforts, 
pour modestes qu'ils soient, pour infructueux qu'ils aient été, 
n'échapperont pas à Celui qui sait tenir compte à chacun des 
bonnes intentions aussi bien que des grandes œuvres. 

ALPH. CASTAING. 
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1^ Paris. — Tjp. H. Gamou, U, me Bonaparte. 
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EXAMEN 

DU 

SYSTÈME DE DÉCHIFFREMENT DES HIÉROGLYPHES ÉGYPTIENS 

DE M. SEYFFARTH 



Lorsque M. Seyffarth est venu annoncer de nouvelles théories, 
contradictoires de celles de Champollion, sur le déchiffrement 
des hiéroglyphes, son livre a laissé les égyptologues dans une 
profonde indifférence. La mclhode de déchiffrement de Cham- 
pollion était tellement bien vérifiée, et même perfectionnée, 
qu'un doute sur sa valeur n'était plus possible, ni sur celle de 
toute méthode contradictoire. Pas un égyptologue ne répondit, 
tant il semblait que ce fût perdre son temps. 

Cependant se taire n'est pas réfuter ^ affirmer en passant 
qu'on regarde une théorie comme non avenue n'est pas con- 
vaincre de sa fausseté. On laisse dans le doute des esprits 
môme fort sérieux. D'autres pourront croire qu'au moins, 
parmi beaucoup d'erreurs, peuvent se trouver quelques vérités 
dont il ne faut point faire fi. D'ailleurs, comment ne pas être 
ébloui par un auteur qui vous dit : « Jugez-nous par nos 
oeuvres. Champollion connaissait la prononciation de 130 
signes environ j nous en avons rectifié beaucoup et ajouté 
plus de 600; il n'y en a plus de douteux. Dans le camp adverse 
on confesse que les hiéroglyphes sont encore lettres closes : ici, 
au contraire, nous vous offrons la clef qui va vous ouvrir des 
voies ignorées et vous permettre de déchiffrer et de compren- 
dre les textes mystérieux de la philosophie, de l'histoire et de 
VllL --" n^ 45. 8 
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la civilisation égyplienne, aussi facilement que vous le feriez 
d'une page d'arabe. » 

Il faut donc répondre, la réponse fût-elle des plus brèves, 
pour sauver quelques esprits de bonne foi des préjugés de cet 
étalage de science. 

C'est ce que je tente en publiant cet examen rapide du sys- 
tème de M. Seyffarth, dont on pourrait bien dire, comme un 
Allemand Ta fait de celui de Salvolini, que par ce moyeu on 
pourrait retrouver les psaumes de David dans une page d'hiéro* 
glypbes. 

Le livre de M Seyffarth est une perpétuelle chicane de mots 
contre Champollion, le résumé de ce qu'il a de bon, mais aussi 
l'adoption de certaines erreurs qui arrivent chez M. Seyifarth à 
tout leur épanouisst^mcmt. 

Examinons ces deux principaux sujets de critique. 

I 

Champollion avait remarqué que la valeur de certains signes 
correspondait à la première articulation de leur nom en lan- 
gue copte. Ainsi, voulait-on écrire le nom de Vaigle on traçait 
6fa.s, un crible^ une chouette (V. la planche, n® 1), dont les 
noms anii(|ues correspondent aux racines coptes ^ az ^, IjAI 
et uoT\A3k. D'autres fois on prenait des mots entiers, quelque 
fût d'ailleurs leur significalion, pour former un autre nom; 
comme pour écrire le nom d'Osiris, UàSIRI^ un sceptre VàS ', 



1 Comme les égyptologaes u*ont pas encore adopté une manière uniforme de traiiscriie 
les textes hiéroglyphiques, je dois énoucer le système que j ai suivi. Je transcris la 

feuille I par A, VAigle \. par à, le bras a ,1 par â, le céraste ^^s^,^^ par F, le 
genou J, par Q, la coupe ^tKm par K, crible • par X, le serpeni '^^ par Z, et le 
bassin ■■■ par 8. 

> Me se trouve en eopte qae dans des mots composés, eonrne 0*AM-A2 tnineaius 
manUt maneus. 

*Todtb.iS5,49et51. 
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et un oHl IRI^ (Y. la planche, n^ 2), d'après la méthode qui 
nous sert à faire des rébus. 

De ce qui n'eût dû être admis alors, et ne peut, selon moi', 
Tèlre aujourd'hui môme que sous toutes réserves, M. Seyflarth 
fait la règle et le principe du déchiffrement : « Chaque signe 
exprime les articulations contenues dans le nom de Tobjet qu'il 
représente. » Champollion me paraît déjà faire en ce genre de 
très-fausses applications ^, mais M. Seyffarth franchit toutes les 
bornes du permis en fait de conjectures. C'est ainsi que, pour 
justifier des valeurs déjà reconnues par ses prédécesseurs ou 
proposées par lui, cet auteur a recours aux assimilations les 
plus hasardées. Le collier (V. la planche, n® 8) devient un 
châle UA2BI ^*, la figure du n^ 9, une vis ; le n^' 10, une matrice 
UAc ^5 le premier signe des n»» 16 et 17, seulement une 
griffe acHU, et non toute la partie antérieure du lion 5 Vichi- 
quier ^(^u9 12), unvilement^ auomi^ \ap$audebête (n? 13), un 



* Tov Ydlp PaauXéa xai y.ûpiov "Ocipiv èçÔaXjJLcJ >wcl cxTfjTcrpij) Ypûtfou- 

ffiv wç.... Tou îpi Tbv oçOaX[i.bv 'kvfjicziaL yX(*)tty) çpaÇovTOç 

(Plutarque, Is, et Oiir., 10). Le copte conserve AAOT J cf HNI et 6pào) videre. 

* Je compte publier ï ce sojet qoelqoes observations. 

3 Par exemple, lorsqu'il donne la figure n" 4 de notre planche comme équÎTalaot de 
K, ^ canse de K6AI gfnu: l'hirondelle (V. la planche, n° 5} comme l'équivalent de Z, 
à cause de 2^AA hirundo; le trapèze (n° 5) comme l'équivalent de Â, à cause de ACJ 
et AB care; le scarabée (Q° 6) comme l'équivalent de T, à cause de eiopo; le lièvre 
(b'' 7) comme l'équivalent de OU, à cause de GApACTlOOTCi etc. (V. Pricia et Gr,) 

* M. de Rongé (Mémoire sur Ahmès) a bien montré par les monuments que cette 
figure était un collier que les souverains égyptiens donnaient k leurs sujets pour prix de 
leurs services. Sa vaUur NB éi«it bien couuue k (Champollion jamais, (sauf, bien en- 
tendu, à Tépoque de la décadence; c'est toujours ce que j'entends en disant «jamais ») 
ce signe n a valu HHB ou 2\r. 

^ M. de Rougé (Mémoire sur Ahmès^) y voit une chaîne de fleurs, cf UOTC vincU' 
lum. M. Devéria pense que c'est une racine. La singulière variante du u** H, prise sur 
on sarcophage du Louvre, montre combien peu d'imporlauce on doit attacher II ces assimi- 
lations. 

* Voyez, par exemple, celui d'Anenmès* an Loavre, et le tableaa de Ramsès et de 
set ftUea {Uj^àu, Denkm, UlU 
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fuseau eoc; les signcsdu i\^ 14, une pclotle eonx. Que M. SeyF- 
farlh ait la prétention, sans jamais citer un nionument, de 
faire ainsi accepter les plus bizarres attributions d'objets dont 
on ne saura probablement jamais Tusage, aucun esprit sérieux 
ne se laissera prendre à un système de déchiffrement fondé 
sur des bases aussi peu solides. 

Notons d'ailleurs l'arbitraire qui préside au choix des mots 
coptes applicables aux objets ainsi déterminés; par exemple, 
le petit coin du n® 15, ou triangle, ou tout ce qu'on voudra, 
M . Seyffarth y voit une dent ; je trouve dans le copte le mot dent 
rendu par oBee, et dans les hiéroglyphes par AVHU (n® 15) ; 
M. Seyffarth choisit TN. Le premier signe desn~ 16 et 17, 
dans lequel tout le monde reconnaîtra la partie antérieure du 
lion (cf. le copte za, anterior pars, eH initium, etc.), qui est 
syllabique pour la valeur BCA (V., par exemple, les varian- 
tes du mot HTATI, eHT, cor^animus^ n** 16, 17 et 18), devient 
pour M. Seylfarlh seulement uno griffe xHu^xxue^ziioue 
d'où il tire les valeurs ZM et BM, syllabes avec lesquelles on 
ne les trouvera jamais en variante. 

II y a plus, c'est quelquefois un mot grec qui donne à M. Seyf- 
farth la valeur des signes hiéroglyphiques. Par exemple, le mot 
HR (n® 19) reçoit de M. Seyffarth la valeur KR tirée de Korpo, 
xùpioç; le taureau (n<> 21), Tet TR de TATpo, Taupoç. Il me 
semble qu'il suffit d'une erreur de ce genre pour tenir tout un 
système en grande susjiicion. 

Enfin notez que M. Seyffarth tient pour bonnes et authenti- 
ques toutes les transcriptions de noms grecs et romains, des 
quelques noms sémitiques que Champollion avait fait connaî- 
tre, c'est-à-dire tout ce qu'il y a de plus fautif des inventions 
de scribes de l'époque de la décadence de l'écriture hiérogly- 
phique, et vous aurez tout le fondement de la méthode de son 
déchiffrement d'hiéroglyphes. 

La première conséquence évidente est qu'avec des transcrip- 
tions fondées sur des attributions aussi incertaines, la moindre 
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erreur reconnue rend absurde la traduction d'un texte qui 
auparavant devait sembler parfaite à son auteur. 

Remarquons encore que, dans ia méthode de M. Seyffarth, 
un signe hiéroglyphique peut se traduire par tous les noms cor- 
respondants de l'objet dans le copte. Ainsi V échiquier ?[u^ 12), 
dont il fait un vêtement, auomi, a pour valeur non-seulement 
iifiV, MNei M, mais aussi GL et ZLH, à cause de ctoa, et 
2CCUA2 vêtement ^el sans doute acrophoniquement ^ G^Z.A. L'oi- 
seau du n*^ 3, dont la valeur UR a été des mieux prouvées dès 
Champollion, espèce d'hirondelle comme le marque fort bien 
la forme de sa queue, devient une colombe avec les valeurs 
£, K, BL^ KLy à cause de baa et xpo. 

C'est ici le lieu de faire remarquer que, pour arriver à ces 
assimilations hasardées, M. Seyffarth donne aux mots coptes des 
significations qu'on ne leur trouve pas dans les bons diction- 
Daires. Ainsi auomi prend la signification de vêtement, quoi- 
qu'il ne se traduise, dans sa signification la plus voisine que 
par cacher ; aroox involvere^ arioxe circumdare kotaioa tn- 
volvere, implicare sont également traduit par vêlement-^ le bras 
(n"* 1 et 16) devient AUAee (inusité), uazg cubitus. 

De ce qu'un mot signifie envelopper dans la langue copte il 
ne suit pas qu'il ait dû représenter le nom des substantifs vête^ 
ment, etc. En français on dit manger, et il n'y a pas de mot de 
môme racine pour désigner Yaction de manger^ ce que Von 
mange, etc. ; ces exemples montrent combien on doit se défier 
du copte cité par M. Seyffarth. 

Bien plus, un signe peut prendre la valeur non-seulement de 
la première lettre de son nom copte ou grec, mais en même 
temps de la deuxième et même de la troisième et de toutes en 



^ On comprend que M. Seyffarth appelle aerophones, les signes qui tirent leur valeur de 
leur place eu tête du nom de l'objet représenté, mais il l'applique aussi: l" li des signes 
fioaux ; S° 2i des signes médiaux. L'invention du mot acrologiqne appartient ii un savant 
rosse M. Goulianos. 
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même temps ; exemple : la pelolte eonx (n^ 14), serait Téqui- 
valent de fl, 0, P, JTP. De cette façon, personne ne s'éton- 
nera que le même signe puisse avoir une douzaine de. valeurs; 
il suffit qu'il réponde à peu près à trois ou quatre mots coptes. 
C'est une polyphonie sans aucun fondement. 

En résumé, il est impossible de ne pas voir, dans le système 
de M. Seyffarth, une méthode fondée : 

1® Sur un principe qui attend encore sa démonstration, 
savoir, que «chaque signe hiéroglyphique exprime une ou plu- 
sieurs des articulations contenues dans son nom de la langue 
copte 



» 



2^ Sur des déterminations arbitraires du nom des objets ser- 
vant de signes hiéroglyphiques; 

3® Sur des valeurs tirées de mots empruntés à la langue 
grecque ; 

4<> Sur des transcriptions en signes hiéroglyphiques de noms 
grecs et romains, et viceversa^ faites à une époque de décadertce; 

ë<> Sur une polyphonie sans aucun fondement. 

De plus, le parti pris de trouver dans le copte le nom des 
signes hiéroglyphiques force l'auteur à dénaturer le sens des 
mots de cette langue. Il a même, au besoin, recours sans cesse 
au dictionnaire des langues sémitiques. 

On conçoit facilement qu'avec un système de transcription 
aussi élastique, on puisse arriver à traduire toute inscription 
hiéroglyphique*. Il semble que toutes ces permutations de 
valeur des signes hiéroglyphiques, les entorses données à la 



* Et cependant on ne compte dans cette méthode que les tradactions suivantes : par 
SeyfTartb, le Rituel funéraire de Turin (1846), déjà bien exploré, mais assurémeut l'on 
des derniers livres à traduite, à cause dt^s obscurités du sujet même, VinscripiUm 
d'Ahmès et \'Hymme au Soleil, déjà truduiis par "Vl. de Roogé ; VnbélisqHe de la t'orta dei 
popolo à Rume, traduit par Htrinapiou ; et par Uhl« roann. \' inscription de Roseltti (185:>), 
qui porte avec ellf sa Iraduciion ^r< cque, et déjà doiiuée par Saivolini (183G), Biug^ch 
(lS5H).0ii ne voil puini que la m»' ho le, aniior)*:ée coinme devant iiiodtiire de si beaux 
résultais, ait conduit à ces traductions nombreuses de textes importants pour la reli^iuu, 
les mœurs et l'histoire que publieul les successeurs et disciples respectueux de i*uoiqae 
inventeur du déchiffrement des hiéroglyphes, Cfaampollion le jeune. 
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langue copte, sans compter la faculté de recourir aux diction- 
naires des langues sémitiques, devraient donner une grande 
facilité de voir, dans un texte, tout ce qu'on veut y rencontrer. 
Mais toujours on recule devant les applications absurdes dont 
on a cependant posé les principes. C'est sans doute cKosebien 
difiScile que de donner d'un texte une traduction fondée sur 
une transcription déduite d'ailleurs rigoureusement d'un mé- 
lange de principe faux et vrais, qui ne laissent pas de gêner 
le traducteur, quelque puisse être sa science des langues, 

II 

Passons maintenant à un autre ordre de remarques. 

Rien n'est curieux comme de voir ce que devient Cliampol- 
lion entre les mains de M. Seyffarth; c'est un Ghampollion qui 
nous est fort souvent inconnu, dont les ouvrages connus de 
M. Seyffarth ne sont pas venus jusqu'à nous. 

Ainsi il parait que, dans ces ouvrages qui ne sont point pas- 
sés à la postérité, Ghampollion voyait, comme M. Seyffarth, une 
griffe dans la partie antérieure du lion^ et qu'il traduisait cette 
gniïe. symboliquemer^t par commencement . Egypte^ visage, hau^ 
teur^ force, livre^ Psammus 1 II faut savoir gré à M. Seyffarth des 
recherches qu'il a faites sur les ouvrages du maître ; mais 
comme toutes les vues de celui-ci ne se sont pas confirmées, 
notamment sur les significations delà griffe, et qu'il nous reste 
de lui des ouvrages capitaux * où nous voyons se développer sa 
méthode, nous regretterons moins l'ouvrage que M. Seyffarth a 
consulté. 

Ghampollion, avec tous les auteurs anciens et du moyen 
âge, remarque que tous les signes n'ont pas une valeur phoné- 



' Mallienrea^ement, ouvrages aussi (W ne faut pas le perdre de vue) où Ton voit 
quelquefois la première idée de (<hampollinn à rôle de la vérité contraire que l'élude 
lui a révélée postérieurement; ce nVst souvent qu'une collection de notes publiées 
péle-méle par un éditeur mal instruit de son système. 
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tique; par exemple, si Ton écrit la figure du bœuf ou taureau 
(no 21), c'est simplement l'image de Tanimal dont le nom 
s'écrit phonétiquement AHA (n° 20), copte eze bos, et K'A 
(no 21 et 22), taureau^ mâle, mari, cf. le copte ctih et z\i . Ainsi 
encore le crocodile est souvent employé seul pour désigner 
l'animal qu'il représente -, je demande lequel de ses quatre ou 
cinq noms coptes, de ses dix ou douze noms hiéroglyphiques, 
M. Seyffarth lui aurait attribué comme valeur phonétique. 
Le crocodile et le laureau sont, dans le premier cas, ce que 
Champollion appelle des signes idéographiques auxquels les 
auteurs anciens donnent les sous-dénominations de figura- 
tifs, tropiques, symboliques, etc. De même le bras (n**!, 16,51), 
s'écrit pour bras, la main [if^ 59 et 60), pour matn, etc. 

Au contraire M. Seyffarth : « A Texception des signes astro- 
nomi(|ues et mythologiques, il n'est aucun signe hiéroglyphique 
hiératique ou démolique ^ qui ait un sens symbolique ^ » . I[ 
admet donc que certains mots peuvent s'écrire idéographique- 
ment, les noms des divinités ou des constellations, comme les 
noms de la déesse 4S, (quelquefois ASI) "foiç, du n® 25 par les 
figures du if 26; comme 'celui de la planète Vénus, parle 
groupe entier BeN-nu (n^ 27) ou par l'oiseau seul, dans les 
énumérationsde planètes (5c5Z 'A (no28),sidM5 perlu$trans^), 
où il ne peut y avoir d'erreur sur le nom d'un même astre. 
Mais il ne veut pas que la même chose arrive dans l'écriture 
du langage ordinaire. Ainsi, dit-il, le taureau n'est pas le signe 



* M. Seyffarth*aime k répéter ces trois mots; on en induirait facilement que Cbampollion 
n'a pas regardé les trois écritures comme soumises aux mêmes règles: ce qui n'est pas. 
Même avant que personne tût lu une lettre d'hiéroglyphes, il avait démootré que les 
trois écriiures procédaient Tune de Tautre exactement. 

2 M. Seyffarth désigne toujours par ce mot impropre la classe des idéographes. Cela 
sert à la discussion. 11 est clair qa on fait dire à Champollion une sottise, si l'on pré- 
tend qu'il voyait un signe d'écriture symbolique dans le lion du titre d'Aménophis 
îieTeR NeFeR MAAU SUTt^N, le Dieu bon, le lion royal (n" 25), évidemment le lion 
est mis ici sans le secours d'aucun symbole pour sa valeur 3filA U, UOTI /^on°24. 

3 Tombeau de Séti !•% — Ramessénm, — Biban-el-Molouk. Voy. M. de Rougé, Notes 
sur les noms égyptiens des planètes, Bulutin archéologiquetf 9iml 1850. 
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figuratif du taureau, mais le signe alphabétique T et K, et le 
signe syllabique TR et KL qui peut écrire les noms du taureau 
TAYpo et KaAOTKi ^ H faudrait, pour que ce raisonnement 
fût juste, qu'il fût vrai, que le taureau eût réellement ces va- 
leurs , ce qui n'est nullement démontré. Mais je veux prendre 
quelque exemple où le doute ne soit pas possible. Rien de 
mieux établi pour M. Seyffarth comme pour moi que la tige de 
roseau ? a la valeur SU; cependant dans SUTeN XeBU suivis 
d'un cartouche (n* 29) et SUTN Tk HeTeP (n° 30), est-il 
possible de trouver un sens en donnant au roseau la valeur 
527? Non-, il faut convenir que le roseau est idéographique- 
ment écrit pour l'idée roi de la haute Egypte^ et choisi évidem- 
ment pour ce rôle parce qu'il rappelle par sa forme à la fois les 
deux mots K*\SU (n* 31 ), rhc, le midi, et SUTeN (n« 32 ) roi 
(copte ccoorreM reyere) ^. Enfin je demanderai quelle diffé- 
rence il y a entre l'emploi du dieu à la haute coiffure seul au 
lieu du groupe AMN (n® 33), le dieu Ammon, et de l'homme 
aux bras enveloppés seul au lieu du groupe AMN (n® 34), 
cacher (cf. le copte auotmi, absconditus). 

En résumé, on ne peut disconvenir sérieusement qu'il n'y a 
qu'une seule manière d'écrire tous les mots de la langue : mots 
usuels, noms propres de dieux, d'hommes, etc., nationaux et 
étrangers, et qu'il n'y avait aucune raison pour qu'il en fût 
autrement '. 

III 

M. Seyffarth, s'emparant d'uneidéedeSpohn, croit avoirdé- 



* Ajoutez A, AH el RA, que Ton pourrait tirer des deux noms hiéroglyphiques do 
tiiorean que j'ai cités ci-dessus, ynus aurez un nouvel exemple de la multiplicité des 
Yaleurs qu'on peut donner à un hiéroglyphe dans le sytëme de M. Seyffarth. 

' Sar la deuxième formule, Voy, M. Devéria, Notice sur le baaWcogrammate Thouthj 
p. U. 

^ Cela touche à Porigine du système hiéroglyphique, b propos de laquelle je compte 
encore publier prochainement quelques observations. 
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couvert que récriture hi(^roglyphique est en majeure partie syl- 
labique. L'abbé Barthélémy émit ropinion que les ovales des 
monuments égyptiens pourraient bien contenir des nonoi^ de 
dieux ou de rois. De Guignes père, dans un mémoire sur les 
écritures chinoise et égyptienne, écrivit que ces écritures 
« tout hiéroglyphiques étaient en même temps alphatéliques et 
syllabiques * ». Où est la priorité de Spohn et de M. Seyffarlh? 
Mais quoi, CImmpollion n'a-l-il donc pas connu le syllabisme? 

Young lisait les cartouches de Ptolémée et de Bérénice 
(n°' as et 36) P-T-OLO-MA-I-OS et BE-RE-N-I-KA, et il en 
concluait que récriture hiéroglyphique avait des signes alpha- 
bétiques, comme le carré P, le demi-eercU T, le triangle R, et 
Vaigle A, et des syllabiques comme le lion couché OLO, le 
méandre MA et la Kg^nerecotirtée OS-, Champollîon, avec grande 
raison, ne voulut pas reconnaître ce genre de syllabiques, et il 
formula tout d'abord la règle qui se trouve au paragraphe 53 
de sa grammaire. 

Et cependant la remarque a priori de de Guignes était vraie, 
et Champollion ne put se soustraire que par un biais à l'affir- 
mation de Texistence des syllabiques : il les appela tfïtftatia: ou 
abrégés. Ainsi il lui fallait bien lire HeTeP ^ le quatrième signe 
du nom du roi Aménophis III (n® 37), et BiQ le cinquième. 
Champollion, en ce cas, disait que l'emploi de ces signes 
était si fréquent et leur valeur tellement connue, que lesEji^yp- 
tiens avaient jugé inutile d'écrire toutes les lettres. Dans 
'AiVX (n® 38), que les variantes les mieux constatées démon- 
traient être l'équivalent de coiJl>, vivere, vita^ Champollion 
disait que le premier signe avait la valeur A, mais qu'on pou- 



» Mimotret de VAcad, de» I. et B.-L., tome XXXIV (1770).— L'idén de de Gnijrncs 
n*e8t pas une idée jetée au hasard : le mémoire donne à ce sajet de longs dévelop- 
pements. 

^ Champollion voyait dans le premier signe du mot un 0, parce que, sachant sa signi- 
fication offrir^ il le comparait à (OTIl, offeire; il a été depuis reeonuu que ta table? était 
un syllabique pour HTP, copte ^OTfl, 
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vaît écrire le mot par la seule voyelle initiale, le mot ne pou- 
vant prêter à amphibologie; et il posait alors le principe de 
son paragraphe 82. Champollion savait donc fort bien distin* 
guéries syllabiques des alphabétiques et des idéographes ^ 
S'il n'avait pas eu dans l'esprit Tidée bien formée du syllabis- 
me, aurait-il lu le nom de la déesse Saté^ (V. la planche, n® 39); 
SfT (n** 40) cujiT, lucere illustris^ SeT^ caf , catb teîum 
(n"" 41), dans lesquels le même signe prend des significations 
très-différentes. Et de fait encore Champollion, à la fin du 
grand tableau de sa grammaire, place quelques signes qu'il 
désigne par ligatures et groupes, et dont la plupart (n"^ S33 à 
235, 239 à 243) sont de véritables syllabiques. Enfin, dans 
toutes ses transcriptions, on ne voit pas qu'il se soit trompé sur 
la valeur d'aucun syllabique. 

Posera-t-on encore la question : Champollion a-t-il connu 
le syllabisme ? 

Mais encore sur ce point M. Seyffarth emprunte-t-il à Cham- 
pollion. Pour lui, Yichiquier^ (no i2, premier signe) est un syl- 
labique ayant les valeurs MN (de auomi, vêtement) et KL (do 
o-OA, xioxzy vêtement) ; or, si l'on écrit le groupe entier n» 12, 
alors, en vertu de l'acrophonte, Vêchiquier devient un simple 
M ; ainsi le groupe n*> 42 pourrait se traduire par le copte 
Auov, venire : c'est justement en ce cas que Champollion dit 
initial. Question de mots '• 

Champollion et M. Seyffarth lisent les deux premiers signes 



MI paraît y avoir contradiction entré les paragraphes 57 et 8i; mais l'éditenr 
prend SOI II de prévenir que tuu*e <-btie (^rainm^iirH était sur fiches et feailles volantes, et 
quil n'a fait aui un chou. Champullioii édiifur eûl-il fait comme lai? 

^ Fani-il rap,»eler qnVn réalité la table? n° I^fi, quatrième signe) Ja croix ansée (u"37, 
premi r signe , iVcA/^tt/^ (n°ii), sont >yilabiques et jamais alphabétique-; j*en(ends 
aTiut l'infime décadence. Seyffarth ne eonnaissaitpasplasqaeChampoiiion la théorie dtt 
syllabisne des Ëfyptient. 
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du groupe n«> 43 RN^ copte ram, nomen. Si ce mot est écrit 
avec le troisième signe, Champollion dit que ce troisième signe 
est un signe déterminalif\ que ce signe est mis après les deux 
autres uniquement pour fixer Tidée que Ton doit voir sur 
ces deux lettres et qu'il ne doit — ni se prononcer — ni se 
transcrire. M. SeyfTarth veut que dans ce cas le troisième signe 
soit un syllabique ajouté à la fin du mot, « pour indiquer que ce 
signe forme un mot entier, et exprime syllabiquement les deux 
consonnes précédentes. » Renseignement fort utile ! J'ai un 
mot RN que je lis facilement, puisqu'il est composé de deux let- 
tres de l'alphabet', ai-je besoin qu^on vienne m'apprendre que 
ce mot eût pu s'écrire par un syllabique, le cartouche? 
autrement dit, c'est (qu'on me passse l'expression) mettre la 
charrue avant les bœufs. Je comprends que Ton aille du connu 
à l'inconnu, mais qu'on ait imaginé de se servir d'un signe 
inconnu, le cartouche ^^ pour expliquer les signes alphabéti- 
ques bien connus R et iV, cela serait fait pour inspirer une 
médiocre admiration pour la logique de Tesprit des inventeurs 
de l'écriture hiéroglyphique, et je m'en tiens à la définition si 
simple et si claire de Champollion ^ 

a D'autres fois on répétait àcrophoniquement les lettres que 
le signe précédent exprimait syllabiquement. » Voilà au moins 
qui est logique. Vous m'écrivez un groupe de deux signes 
(n® 4S), je vois bien qu'il s'agit de quelque opération de la bou- 
che, bien plus, je vois par le sens de la phrase qu'il s'agit de 
vote, parole; comment prononcerai-je? XeflU, jjpcoor, vox? 
ZeT, xoT^ verbum? etc. Je trouve le mot écrit avec les deux 
lettres X, R (n« 46) ou trois X,B, U (no 47), me voilà tiré 
d'embarras^ et quand j'aurai rencontré plusieurs fois l'épithète 



' Je parle toujours d'après les idées de M. SeyfTarth. 

^ D'où Yient cette théorie de M. SeyfTarth, sinon du désir de faire do nonveaa et do 
soustraire son système contre l'évidence au rôle de cette partie des signe» idéogra- 
phiques qu'on désigne par le nom de délerminaiifs. 
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qui se place toujours à la suite du nom des morts (n® 48), avec 
ses variantes je saurai qu'il faut lire MA 'ÂeRUei non MA ZoT, 
Il n'y a plus de gênant que le nom à'acrophones donné aux 
lettres X, JR, ï/, pour indiquer qu'on les met au milieu du 
mot. On serait vraiment excusable de ne pas bien comprendre 
Tacrophonie. 



M. Seyffarth établit en principe que les signes ne représentent 
aucune idée, mais rappellent seulement les sons. Si cela était 
vrai, tout mot pourrait s'écrire par tous les signes présentant les 
mômes articulations, ce qui n'est pas. Aussi voit-on M. Seyf- 
farth se contredire plus d'une fois. Ainsi il accorde ; « 1** que 
chaque mot est généralement rendu par le même signe ; 2<> en- 
tre plusieurs signes de même valeur phonétique ou syllabique^, 
on choisirait de préférence celui qui par Vidée ou par la forme ^ 
avait le plus d'analogie avec l'objet ^ qu'on voulait exprimer. » 
Ainsi le fouet (n^ 50) biki, et le caractère (n°49) que M. Seyifarth 
nomme baki, plan de ville^ univers^ « qui expriment tous 
deux^ la syllabe BK, sont usités, l'un pour bok, roi, l'autre 
quand il s'agit de désigner une ville. » Peut-on plus nettement 
indiquer l'origine toute idéographique du système de l'écri- 
ture hiéroglyphique, Oui, le fouet désigne l'idée de prince 
(mais non pas le mot bok), non en vertu de son nom biki, 



* Distinction fautive, car les syllabiqaes sont une des deux variétés de phonétiques. 
^Idêe et forme se tiennent aussi intimement que h pensée et h parole, 

^ Le mot quel qu'il soit. 

^ Qu'on me dise qu'un homme q>]i porte la main k la bouche désigne tons les mots 
qui ont rapport à la nourriture, comme boires manger, etc., à la parole, comme dire, 
commander, etc., cela paraît admissible; mais que l'image d'ua mot qui signifie Vunvers 
désigne l'idée pille, ceci se comprend moius aisément. Et puis les Egyptiens savaient 
donc que la terre était ronde? 

* Pour le coup, je crois que Seyffarth eût été cnbarassé de montrer des exemples de 
mots où ces deux signes fussent employés acrophoniquemvnlj ce qui eiit assuré leur 
valeur phonétique. 



Digitized by 



Googk 



lU RBfUI OnillITALB BT AMtlUGAlMB. 

mais en vertu de son nom XI7% et parce qu'alors W se prend 
syllabiquement pour le mot X£/, cùtidûire^ gouverner j qui 
e^cprime une idée en rapport avec le fouet; c'est comme si, 
au lieu de dire : « roi des deux régions, » je disais : « toi 
qui gouvernes les deux régions, m Cette explication est la 
vraie ^ mais quand môme elle ne le serait pas, il me suffit de 
constater ici la place que donne à Tidéographie M. Seyffarth, 
qui fait un si grand reproche à Champollion de l'avoir admise. 
On ne peut toujours se soustraire à Tévidence. 



VI 



Passons maintenant a une des erreurs principales de Cham- 
pollion et de M. Seyffarth, qui ne fait que la pousser à 

rextrème. 

Après avoir réellement déterminé les noms de Ptolémée et 
de Bérénice, Young, s'embarrassant dans ses faux syllabiques, 
ne tira aucun profit de son essai de déchiffrement. Champol- 
lion, au contraire, posant en règle a priori que, dans l'écriture 
égyptienne comme dans toutes les écritures orientales, si les 
voyelles longues étaient écrites, les brèves au moms avaient 
dû s'écrire ou se supprimer à volonté, Champollion lut aussitôt 
une foule de cartouches, et se trouvait au moment de sa mort 
prématurée capable de donner le sens, sinon la traduction 
littérale, des inscriptions hiéroglyphiques. Le système des 
voyelles vagues ne pouvait étonner ; mais Champollion ne s'en 
tint pas là. Pour mettre la langue hiéroglyphique en rapport 
intime avec le copte, il inventa des comonnes vagues^ phé- 
nomène monstrueux qui ne se retrouve dans aucune langue. 



» Xu-F HeR KàHU [ou A^F ABeT (n« 51), . son fouet est sur son bras gaoche » (des- 
cripiiou d'Ammon iihyi*hailique dans iapauégyrie de Médinet-habou). La valeur de la léte 
d'oiseau qui écrit XU est des mieux éubiies par les variantes. ( Voyei M. de Aougé, stèle 
de la princesse de Baehtan, p. 96. 
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Ainsi, selon lui, un signe qui écrivait le son de z {h n) pouvait 
écrire aussi ceux du k [^mm^.k, D), du k (j q, p), du !> (ftfe, n) 
du X ( khi grec), du jy [sch^ ur) ou de la x (dj, dz, z, t, ï) *. 
M, Seyffarth a-t-il relevé celte erreur? — Au contraire ! 

M.Seyffarth dit : « Pour indiquer que la /'ace Aumat/îc, suivie 
de la bouche (n® 19), ne doit pas être prise dans le sens 
(notez toujours qu'il n'y a pas d'idéographes) de HL ou HTR 
(pourquoi pas H cl HT en vertu de Tacrophonie?), mais bien 
dans celui de KR employé pour écrire Kovpo (le grec xOptoç, 
seigneur), on lui ajoute comme diacritique^ le plafond ou ciel 
(n® 19) 2cpo, firmamentum, » Est-ce dit sérieusement? Quoi! 
pour indiquer qu'un signe dont la valeur normale est H devra 
se prononcer K, vous lui accolez un signe qui représente Z? 
Je le répète, esl-il permis de présenter de pareilles théories pour 
remplacer la théorie si rationnelle, si simple et si juste des 
délerminatifs reconnus par Champollion? Et qu'on ne croie 
pas que je prenne un exemple isolé : non point. Voici le demi^ 
cercle {li^ 52), l'un des signes les plus usités; M. Seyffarth y 
voit une montagne ^, tcooy, d'où : 1<> la valeur T * ; 2® « Pour 
distinguer les hiéroglyphes syllabi*|ues de ceux qu'il laul inter- 
préter acrophoniquement (lisez : alphabétiquement), on lesfai- 



* Eacore coinprend>on Terreur de Champollion. N'ayant pu dès les pr»'miers pas obser- 
ver qu'imparfaiiement les variiitions apportées par le temps au système onhographique 
antique^ et forte d'eiutiter des insuripiioiis bilingues de basses époques, rec*;vaiit une 
fausse direction de rassimilatiuii du copte à la langue antique, il n'a pu savoir la pro- 
fonde dégénérescence où était tombée l'orthographe sous les Piolémées et les Romains. 
Oo ne peut dire la même chose de SeyCr-irih, vivant vingt* cinq ans après (hampolliou et 
connaissant l'étude dé|à f^ite de l'artiouiatiou gutturale, par M. de Rougé dans son Mé- 
moire sur l'inscription d'Abmës. 

^ Eli langue vulgaire déUrminatifi de son. Les Allemands aiment à parler grec dans 
leurs livres, comme les médecins du siècle de Molière pariaient latin ii leurs patients» 

^ Dans les descriptions du Rituel, on trouvera tant qu'on voudra les groupes n° 53 
et 54, TV PUl ceite monmgne, pour désigner les montagnes figurées dans les vignettes; 
c'est-à-dire qu'au lieu «le supposi-r, comme nos géographes, le spectateur devant une 
chaîne de hauieurs inét<aies qui passe devant lui, les Egyptiens, habitues à la vallée du 
NiU représentaient l'idée montagne en figurant les deui versants eofermaut ane vallée. 
On ue saurait doue voir une motttagae dans ce peut demi-cerde. 

* Cette Taleor a été d'aillean bien proavée par Ohampollion. 
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sait assez généralement précéder du demi-cercle tcooy, mon- 
tagne, qu'il faut traduire eo, autrement ou pleinement^. » Le 
même signe, en certains cas, 3», est un syllabiquepourTOOUE, 
ortri, progenitor^ lupoYovwv (I. de Rosette) ; toutefois, comme ce 
n'est pas l'emploi ordinaire, on a recours à Tartifice suivant : 
On lui donne pour déterminative * le signe la momie debout 
(n® 55), TOB, statue^ » c'est-à-dire que, pour indiquer le son 
TOU ou TOLOV^ j'ajouterai le son TOB. 

Je suis entré en quelques détails sur certains points de cet 
examen, je ne le regrette pas, ces exposés font le mieux voir 
l'inanité de la nouvelle théorie. 

VII 

M. Seyffarth pense que l'absence de voyelles est une cause 
d'amphibologie, et que les Égyptiens ont voulu y remédier. 
Mais voyez par quel singulier moyen : « Pour éviter les amphi- 
bologies qu'amène nécessairement l'absence de voyelles, 
on ajoutait certains signes dont le but était uniquemment de 
déterminer le sens^; par exemple, on répétait acrophonique- 
ment les lettres que le signe précédent exprimait syllabique- 
ment. » Ainsi, je suppose, si j'écris seul le sceptre dit à tête de 
coucoupha [n^ 56), vous ne savez quelle voyelle entre dans ce 

mot, ni de (|uoi je veux parler, mais ajoutons S, R (n* 57) 

et le mot n'en est pas plus clair pour cela : les signes acropho- 
niques (c'est-à-dire,, ici, les signes alphabétiques employés 
comme compléments phonétiques) ne pouvant en effet avoir 
cette vertu d'indiquer le sens, ils ne peuvent que renseigner 
sur la prononciation. Disons d'ailleurs que l'absence de vofelles 



' Comment un signe, qu'il faut traduire par p/cm^wen/, peut-il indiquer qu'on doit ne 
prendre (\n'une parhe de la valeur ordinaire d'un autre signe? 

^ Je comprends un délerminatif écrit par abréviations de signe délerminatiU hiéro- 
glyphe, caractère délerminatif; à quoi correspond une déterminative 

' Encore de l'idéographie dans SeyfTurth. 
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n'est pas un sujet d'amphibologie, pas plus que ne Test eu 
français la similitude de plusieurs mots écrits par les mêmes 
lettres. Le sens de la phrase laisse rarement un mot douteux 
pour cette raison. De plus, l'écriture hiéroglyphique a encore 
le secours des déterminatifs. 



VIII 

Autre grief contre Champollion. Ce dénicheur de singula- 
rités a vu que, dans récriture égyptienne, il y avait des signes 
dont il ne fallait pas tenir compte dans la prononciation. Je ne 
parle pas des déterminatifs^ car M. Seyffarth pas plus que 
Champollion n'eût prononcé RaNRaN le groupe (n® 43); ni du 
demi-cercle [n^ 52), et de la barre^ |, si souvent explétifs, et que 
M. Seyffarth appelle diacritiques; mais de certains signes que 
l'expérience avait déjà démontré à Champollion n'être que de 
c simples signes orthographiques» influant probablement sur 
la prononciation, mais ne se prononçant pas. Seyffarth, par 
exemple, ne veut pas qu'on ait pris comme explétifs le petit 
vase rond suivi de V enroulement ou du demi-cercle (n® 58). 
Ainsi Champollion lisait RAN le groupe (n® 44), ce mot qui 
s'échange perpétuellement avec la bouchCy la ligne ondée et le 
car/otic/ie, RN^ copte pau, nomen^ pensant que le troisième 
et quatrième signes n'indiquaient là qu'une prononciation par- 
ticulière de la ligne ondéCy comme le serait par exemple la 
nasalité ^ d'après M. Seyffarth, à ce qu'ihparalt, ce serait là une 
fausse appréciation. Donc vous voilà prévenus que dans les 
récits des campagnes de Ramsès le Grand , quand on racontera 
le siège de Qadesch « la sainte » (n*^ 59), en Syrie, si vous ren- 
contrez une ligne plus loin la variante du n*^ 60, vous penserez 
qu'il s'agit tout à coup d'une autre ville que vous nommerez 
Qadnoutesch^ sans penser que les signes ajoutés dans la va- 
riante n'y sont qu'un accident orthographique dont il faudra 
chercher la raison, mais fort bien constaté. 

VllI. — n« 45. 9 
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Ainsi sont allaquées les lectures les mieux faites par Cbam- 
poUion. 



Je n'ai entrepris ni Téloge ni le blâme du système de Cbam- 
poUion; mais on a vu comment M. Seyffarlh sait le critiquer; 
son habileté à lui prêter des théories qu'il a abandonnées; 
comment il profile des tâtonnements ou des contradictions 
apparentes du savant français ; la fragilité du système qu'il 
veut substituer à sa méthode^ la nouveauté de ce qui se cache 
sous les noms de système syllabique^ acrophonie^ etc. 

M. Seyffarth et ses disciples se sont plaints qu'on n'ait pas au 
moins discuté leurs opinions. J'ai été fort bref dans Taperçu qui 
précède, mais je pense avoir touché â tous les points essentiels 
de dissentiment. MM. de Rougé, Birch, etc., ont jugé à propos 
de considérer comme non avenues ces nouvelles théories : je 
pense qu'ils n'ont pas mal fait. Que si l'auteur de cet article 
vient en parler un peu tard, je prie de considérer que, livré 
d'abord à l'étude du moyen âge, il n'a pu parler d'égyplologie 
avant que d'être né... à la science des hiéroglyphes. Le sys- 
tème de M. Seyffarlh a trouvé en Allemagne, pour le conti- 
nuer et le défendre, quelques adeptes que je ne me flatte pas 
de convertir à la vérité ; mais je serais satisfait de mettre en 
garde contre de vaines théories des esprits ardents et studieux 
qui pourraient utilement employer leurs efforts à faire pro- 
gresser la science. 

ÀUG. BAILLËT. 
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DU MOUVEMENT CIVILISATEUR 

EN 

PERSE 



L'Empereur a daigné permettre au Ministre de Perse ac- 
crédité à Paris de faire parvenir à Sa Majesté un aperçu des 
améliorations introduites en Perse depuis l'avènement de 
S. M. Nasser-Eddin-Chàh au trône. Le Ministre de Perse 
s'empresse de mettre sous les yeux de Sa Majesté Impériale le 
mémoire suivant, heureux si cet exposé succinct des efforts 
que fait le gouvernement persan pour accomplir les réformes 
nécessaires pouvait contribuer à accroître encore l'intérêt 
bienveillant que S. M. l'Empereur des Français a toujours té- 
moigné à la Perse et à son Souverain. 

Les Persans ont depuis longtemps su apprécier les progrès 
faits par les peuples européens dans les arts, dans le commerce 
et dans l'industrie -, ils avaient en même temps reconnu les 
avantages qui pouvaient résulter des inventions et des décou- 
vertes modernes pour la force matérielle des États ; mais ce 
n'est qu'au commencement de ce siècle qu'ils ont songé à faire 
des emprunts à l'Europe et à y puiser <les enseignements et 
des exemples ^ Feth-Âli-Chàh et son fils, l'héritier pré- 



* L*histoire de la Perse, depuis la mort de Nadir-Chftb, chef de la dynastie des 
Afschaiid. arrivée l'an 1167 de 1 Hégire (1747 de J. G.), jusqu'à l'avènement de Feth-AU- 
Cbih, ne présente guère, dans une période de cinquante et un ans, qu'une liste de com- 
péiiieurs livrant la Perse à la désolation des guerres civiles. O fui Aga-Mohamrned-Khan, 
fondateur de la dynastie actuelle des Kadjars, qui pacifij, vers la fin du xviii* siècle, par 
sou géniH énergique celte nation que les guerres intestines avaient si cruellement agitée. 
Un mot sur l'ongine des Kiidjars peut dire convenalHement pl»cé ici. ~ l^es Kadjars 
sont une tribu d'origine turque qui, sous le règne de C'hDibAbbas i*', se réfugia en 
Perse et y prit le nom de Kadjarsou figitift. An milieu des troubles qnisaivireut Tassas* 



Digitized by 



Googk 



120 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

somptif de la couronne, Abbas-Mirza*, prince d'un esprit très- 
distingué et porté naturellement aux réformes. Mohammed- 
Châh ^5 fils de ce dernier prince et successeur de Feth-Ali- 
Chàli, avaient, chacun à son tour, cherché à introduire des 
reformes dans l'organisation de l'armée persane, à établir des 
fabriques et des manufactures européennes ^ à répandre dans 
leur royaume quelques connaissances utiles. Pour y arriver, 
ils s'étaient à plusieurs reprises adressés à la France et a l'An- 
gleterre, afin d'en obtenir des instructeurs militaires, des mé- 
decins, des industriels, et avaient accueilli avec intérêt et 
bienveillance quelques hommes spéciaux venus de ces deux 
pays. Il serait injuste d'omettre de dire que les rapports, 
quoique souvent interrompus avec ces deux nations les plus 
avancées de l'Europe, n'ont laissé en Perse aucune trace de 
progrès ni produit aucun résultat avantageux. Ainsi l'organi- 
sation de l'armée persane est l'œuvre des officiers anglais que 
le gouvernement persan avait pris à son service; quelques 
établissements, se rapportant surtout à la fabrication des 
armes modernes, sont dus aux Européens ou à leurs élèves 



sinat de Nadir-Ch&h, un des plus formidables compétiteurs à la couronne fut Mohammed- 
Hassan-Khan, chef alors de la tribu des Kadjars et personnage d'an rang fort élevé 
parmi les nobles de Ch&b-Tbaman, le dernier roi de la race de Sséfévis. Mohammed- 
Hassan-Khan eut plusieurs fils. Hossein-Kouli-Khan, i'atné, fat le père de Feth-Ali-(.hâh. 
Il périt dans une bataille livrée auiTarcomans. Aga-Mohammed-Kban,son second, fils qui 
avait réuni sous son sceptre formidable la Perse entière, fat le prédécesseur immédiat 
de son neveu Baba-Khan, depuis Feth-Ali-(;hâh. Ce dernier prince régna de 1798 
à 1834. 

^ On remarque dans toutes les manières de ce prince un si grand air de candeur, 
accompagné d'une affabilité si engageante, que nous fûmes portés à croire qu*il était 
aussi supérieur k ses compatriotes du côté de l'intelligence qu'il Test par les qualités 
physiques. J'ai rarement rencontré dans aucun pays un homme aussi charmant qu'Abbas 
Mirza. Ses traits sont très-animés, son sourire agréable, sa conversation pleine de fraa- 
chise et d'agrément. Ce prince est très-poli envers les Européens... Il aime beaucoup 
la lecture et cherche à connaître les différentes puissances de l'Europe. Ce prince est un 
des meilleurs géographes de son pays. (J. Morier, Voyage en Perse ^ t. II, page 11.) 

^ Mohammed-Châh régna de 1834 à 1848. Personne ne doit ignorer que ce prince, 
anime de bonnes intentions, mais vaiéiudinaire, eut le malheur d'avoir choisi pour grand 
vizir un Mollah, son précepteur, qui faillit ruiner la Perse et perdre k jamais la destinée 
des Kadjars appelés à régénérer cette nation. Les souverains Kadjars^ dit M. Dobeux, 
8*occttpent personnellement des affaires publiques. 
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persans; mais une foule de circonstances ont empêché les em- 
prunts partiels faits à l'Europe de prendre corps, de se propa- 
ger, de se continuer et d'aboutir à des résultats sensibles et 
permanents. L'âge avancé de Feth-Ali-Châh, la mort pré- 
maturée d'Âbbas-Mirza, la santé toujours chancelante et les 
souffrances de Mohammed-Châh, les guerres avec là Russie, 
les différends entre l'Angleterre et la Perse, l'incapacité ou 
l'indolence des conseillers de ces princes, quelques troubles 
à l'intérieur, l'absence de tout esprit de suite dans les ten- 
dances réformatrices, telles sont les causes qui ont pendant de 
longues années empêché la Perse d'avancer dans la voie du 
progrès 5 et Ton peut ajouter qu'à la vue de tentatives réitérées, 
toujours suivies d'insuccès, le peuple et le gouvernement per- 
sans, au lieu d'en rechercher la cause et de renouveler leurs 
efforts, avaient fini par se décourager et par désespérer do 
l'avenir. L'avènement du roi actuel au trône a élé, on peut 
déjà le dire hardiment, Tère nouvelle d'une régénération défi- 
nitive de la Perse. Ce qui autorise les plus belles espérances 
pour l'avenir de ce pays, ce sont deux traits qui ressortent de 
rhistoire du nouveau règne et qui le distinguent des règnes 
précédents : c'est d'abord que le jeune souverain de la Perse 
a porté et porte à la fois son attention sur la situation exté- 
rieure comme sur celle de l'intérieur ; sur la réorganisation de 
l'armée comme sur celle de l'administration civile; sur le com- 
merce comme sur l'industrie; sur l'éducation comme sur le 
bien-être de son peuple ; et ensuite que, malgré quelques tâton- 
nements de détail, inévitables dans un gouvernement qui cher- 
che à se frayer des voies nouvelles, l'empereur Nasser-Eddiu 
a jusqu'ici agi avec un esprit de suite inconnu précédemment 
en Perse ; à tel point qu'on peut dire que, si le progrès n'a pas 
encore été très-rapide, au moins il n'a point été fait un pas en 
arrière. Nasser-Eddin-Châh succéda à son père Mohammed- 
Châh en 1848, à l'âge de dix-huit ans. Au moment de la mort 
de son père, il se trouvait à Tébriz, capitale de l'importante 
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province de VAzerbaïdjan, dont il élait gouverneur. Il n'eut 
pas, il est vrai, comme quelques-uns de'ses prédécesseurs, des 
prétendants à combattre; mais le dernier règne venait de lui 
léguer un héritage des plus embarrassés : un grand désordre 
dans Tadministration, un trésor épuisé, et de plus un mécon- 
tentement général dans la nation. Quelques provinces, comme 
le Khorasgan et le Mazendéram étaient en révolte ouverte. Le 
jeune Empereur se rendit en toute hâte de Tébrîz à Téhéran, 
et ^'empressa d'y redresser les torts accumulés sous l'adminis- 
tration du premier ministre de son père. Il envoya aussitôt 
dans le Khorassan des troupes commandées par un de ses 
oncles. Sultan Mourad-Mirza, qui, par le déploiement de la 
force et par des procédés sages , ne tarda pas à apaiser les 
populations au fond paisibles, mais exaspérées par les excès 
du dernier ministre de Muhammed-Châh. Une autre expédia 
tîon eot lieu dans le Mazendéram, où la secte de Babis, secte 
moitié religieuse, moitié politique, venait de faire naître des 
troubles. Cette secte avait pour chef un certain Bab qui se 
donnait pour le dernier des douze Imans descendant d'Ali , 
mais qui ne visait à rien moins qu'à la destruction de l'isla- 
misme, au renversement du pouvoir impérial et à la subversion 
de la société existante. Le Mazendéram fut pacifié*, mais, im- 
médiatement après, la province de Zendjan, dont le chef-lieu 
du même nom était devenu le quartier général des Babis, se 
trouva en révolte. L'année impériale, après des efforts inouis, 
et après que des flots de sang eurent coulé, finit par triompher 
des rebelles. Des mesures énergiques furent prises par tout 
le royaume dans le but de poursuivre et d'anéantir les adeptes 
de cette secte. Rassuré contre le retour de pareils dangers, le 
jeune Empereur reprit les plans de réformes qu'il avait conçus 
dès son avènement au trône; et, depuis ce temps, chu^iue 
année de son règne a été marquée par quelque amélioration, 
par quelque mesure d'ordre ou d'utilité publique. Le roi ne 
s'était jamais renfermé, comme tant d'autres princes orientaux, 
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dans une jouissance paisible et insouciante du pouvoir; la dé« 
cision souveraine dans les affaires les plus importantes de 
rexlérieur et de l'intérieur lui avait toujours appartenu ; tou- 
tefois, conformément à Tusage suivi non-seulement en Orient, 
mais souvent aussi en Europe, il avait confié d'abord la direc- 
tion suprême des affaires à un premier ministre, Taghi-Khan, 
remplacé plus tard par Mirza-Aga-Khan. L'expérience de 
quelques années démontra les inconvénients de cet usage en 
Perse, à l'époque surtout où le souverain, décidé à réformer 
son pays, n'avait besoin que d'instruments intelligents pour 
l'exécution de ses plans et de serviteurs fidèlement dévoués à 
ses volontés. La concentration de toutes les affaires entre les 
mains d'un seul, non-seulement nuisait à la marche des affai- 
res, mais encore elle pouvait créer, comme cela s*est vu sou- 
vent en Asie, de graves dangers pour le souverain. Aussi, lors- 
qu'au suite de quelques faits qu'il serait trop longde rapporter 
ici, Mirza-Aga-Khan fut éloigné de son poste de :Sadré Âzam, 
l'Empereur, ne reculant pas devant le fardeau qui l'attendait, 
résolut de ne plus avoir de premier ministre, de se réserver la 
direction de toutes les affaires et d'en partager le travail et la 
responsabilité entre plusieurs ministres, chargés chacun d'un 
département. On jugea à propos de suivre, à cet égard, l'exem- 
ple des États européens, en sorte qu'aujourd'hui on compte 
en Perse, avec des dénominations analogues à celle de l'Europe, 
les ministères de la guerre, des affaires étrangères, de Tinté- 
rieur, des finances, de l'instruction publique, de la justice, du 
commerce, des mines et des travaux publics, ainsi qu'un miniS"*- 
tère de la cour et la charge de garde des sceaux. Les chefs 
de tous ces départements se réunissent deux fois par semaine. 
Sa Majesté tient beaucoup à la régularité des séances de ce con- 
seil. Par un décret tout récent, l'Empereur a institué une 
espèce deconsulte composée de personnages marquants nom- 
més par le monarque. Celte consulte est chargée de se réunir 
tous les jours, pendant six heures, pour entendre des proposi- 
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tions que tout Persan est autorisé à faire, dans son sein, rela- 
tivement à toutes les affaires du pays, sauf celles de haute poli- 
tique. Une proposition quelconque se rapportant aux questions 
commerciales, industrielles, à celles d'ordre public et d'utilité 
générale, et due à l'initiative du premier sujet venu, devra être 
débattue au sein de cetle consulte et rejetée ou adoptée à la majo- 
rité des voix, puis être transmise au conseil des ministres, qui la 
rejettera ou, en l'adoptant, la soumettra à la sanction du souve- 
rain. Le préambule du décretqui institue cette consulte témoi- 
gne assez de la ferme volonté de l'Empereur d'imprimer à son 
peuple une forte impulsion dans la voie du progrès. 

La sécurité des personnes et des propriétés a toujours été 
l'objet de la plus vive sollicitude de l'empereur Nasser-Eddin. 
Sa Majesté a fait réorganiser le service, pendant quelque temps 
négligé, du Karasouran^ sorte de gendarmerie chargée de par* 
courir le pays, nuit et jour, pour veiller à la sécurité des routes 
et poursuivre les malfaiteurs. 

Dans le but d'assurer la tranquillité permanente delà capi- 
tale et des autres villes de l'Empire, Sa Majesté y a fait et y fait 
construire encore des casernes et des postes militaires. 

Un usage invétéré, qui n'a pas encore tout à fait disparu en 
Europe, avait fini par établir en faveur de quelques mosquées, 
et par conséquent au profit de l'autorité des Mollahs, opposés à 
toute réforme et souvent hostiles au pouvoir impérial, le droit 
d*asile pour les criminels de toutes espèces. Le roi a supprimé 
le droit d*asile dont jouissait la mosquée Mesdjidi-Châh et 
quelques maisons des Muchteldes à Téhéran. 

Il est permis d'espérer que les mosquées de Koum, Mechched 
ot de Châh-Abdoul-Azim, entourées d'une profonde vénéra- 
tion et auxquelles il serait peut-être imprudent encore de 
toucher en ce moment, cesseront de jouir de ce droit. 

Pour faciliter les communications et les correspondances 
dans l'intérieur du pays, on a établi sous le règne actuel, un 
service régulier de postes, et on a construit, sur presque toutes 
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les routes qui rayonnent de la capitale vers les autres villes de 
l'empire, des stations offrant aux voyageurs un abri et des 
chevaux. 

La capitale et les principales villes du royaume commencent 
à être pavées et entretenues avec soin. Le gouvernement du 
Chah, désireux de créer, en vue des intérêts du commerce, des 
voies de communications sûres et rapides, s'occupe sérieuse- 
ment depuis un an de cette question, et Tidée lui est même 
venue d'établir des chemins de fer dans la direction des pro- 
vinces les plus riches de Tempire. Il est possible que la diffi- 
culté d'exécution de ces chemins, vu l'état du trésor public et 
Tabsence à l'heure qu'il est de tout esprit d'association, les 
frais qu'occasionneraient l'achat et le transport du matériel 
nécessaire, fassent renoncer à ce projet qui parait môme préma- 
turé pour la Perse ; toujours est-il que le gouvernement ne perd 
pas de vue la nécessité de créer des voies nouvelles pour l'écou- 
lement et la circulation des produits de quelques provinces 
plus riches que les autres, et d'accroître le bien-être de tous. 
L'établissement d'un télégraphe électrique en Perse est une 
création toute récente. Il est déjà établi de Téhéran à Tauris, et 
on a l'intention de l'établir entre la capitale et les autres villes 
de la Perse. Le vaste territoire de la Perse contient beaucoup 
de terrains incultes ; les uns qui l'ont toujours été par suite du 
manque d'eau ou de moyens d'irrigations; d'autres qui le sont 
devenus faute de population. L'attention des gouvernements 
précédents s'était souvent portée sur cet objet ; des puits arté- 
siens ont été essayés, mais ils n'ont jamais produit de résultat. 
Le gouvernement actuel est, d'un côté, dans l'intention de 
recommencer l'essai des puits artésiens, et d'un autre côté il a 
chargé son ministre en France de s'enquérir s'il ne serait pas 
possible de décider des cultivateurs allemands, hollandais, 
belges ou suisses, familiarisés avec les progrès de l'agriculture 
moderne, à se transporter comme colons en Perse pour y habi- 
ter et mettre en culture des terrains qui leur seraient concédés 
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en toute propriété, à condition toutefois de se reconnaître 
sujets persans. 

Ce qui précède ne s'applique qu'à des terrains où il n'existe 
pas de population indigène ; car, partout où elle existe et où il 
n'est pas impossible d'amener des eaux, les moyens d'irriga- 
tions ne sont pas insuffisants, et les canaux souterrains, objets 
des soins de tous les gouvernements précédents et même des 
riches particuliers, doivent êtres comptés parmi les ouvrages 
dont la Perse peut s'enorgueillir à bon droit. 

La Perse, riche en productions naturelles et en matières pre- 
mières d'une grande variété, compte de nombreuses mines de 
fer, de cuivre, de plomb argentifère, de cobalt, de soufre, de 
charbon de terre, etc.; quelques-unes de ces mines seulement 
sont exploitées, et même celles-ci imparfaitement. Le gouver- 
nement cherche à provoquer en Europe la création de compa- 
gnies qui se chargeraient de Texploitation de ces mines, 
d'après le système moderne. 

Un des principaux soins de l'Empereur a été de nouer avec 
toutes les grandes puissances dé l'Europe des rapports politi- 
ques et commerciaux, afin de rattacher la Perse, dans un ave- 
nir prochain, au système politique européen. C'est pour obéir 
à cette pensée que le gouvernement persan s'empressa de 
ratifier avec la France le traité commercial qui n'avait pas pu 
aboutir pendant lerègne précédent, par suite des préventions 
inexplicables du premier ministre Hadji-Mirza-Agaci, contre 
rétablissement des consuls étrangers en Perse. 

Pénétré de ces intentions éclairées du Chah, Ferroukh Khan 
a conclu, pendant son séjour en France, des traités de commerce 
avec l'Autriche, avec la Prusse et avec les États du Zollverein, 
avec la Belgique, avec laSardaigne, avec le Danemark, avec la 
Suède et avec les Etats-Unis. Tous ces traités se trouvent 
aujourd'hui ratifiés et les ratifications échangées entre ces 
gouvernement et la Perse. 

Les rapports politiques de la Perse avec les États de l'Europe 
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sont encore trop restreints, les voyages des sujets Persans en 
Europe trop peu nombreux, pour que rétablissement de postes 
diplomatiques à quelques cours européennes puisse être consi* 
déré comme absolument nécessaire ; mais le Chah a pensé 
que c'était un moyen de plus de rapprocher la Perse de l'Eu- 
rope. Les agents diplomatiques sont, en général, accompagnés 
d'un certain nombre de leurs compatriotes; ce sera autant 
d'Orientaux de plus mis en contact avec le monde occidental, et 
capables de répandre, à leur retour en Perse, les idées suscep- 
tibles d'application en Orient. Bien plus, les rapports que ces 
agents transmettent sans cesse à leur gouvernement sont 
remplis des récits des événements contemporains et d'exposés 
plus ou moins étendus au sujet de tout ce qui se fait en Europe ; 
ees rapports servent à tenir le gouvernement persan au cou- 
rant des progrès continuels des États européens, et ne peuvent 
que le stimuler ou Tentretenir dans ses tendances réformatri- 
ces. Le Chah, à qui la langue française n'est pas étrangère, se 
fait adresser régulièrement de Paris quelques publications 
périodiques françaises, et y prend un vif intérêt. D'un autre 
côté. Sa Majesté aime à s'entourer de personnes qui possèdent 
la langue française, et en encourage l'étude. Sa Majesté tient 
beaucoup à ce que les classes les plus instruites de son peuple 
soient mises au courant des faits qui se passent dans ses Etats, 
des événements importants de l'étranger, et des inventions et 
découvertes modernes. Dans ce but, il fait publier à Téhéran 
un moniteur, où, à côté des actes officiels et des ftiits divers, 
on inculque au peuple persan la nécessité de certaines réfor- 
mes. Une création toute récente en Perse, autorisée et encou- 
ragée par le gouvernement, est un journal persan paraissant à 
Tébriz, sous le titre de Journal de la nation^ et dans lequel 
le rédacteur, un simple parliculier, ne comptant que sur le 
goût et la faveur du public, cherche à faire connaître le monde 
européen à ses compatriotes. 

La Perse a de tout temps possédé des établissements d'ins- 



Digitized by 



Googk 



428 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

truction publique très-bien dotés, où Ton enseignait la litté- 
rature orientale, la théologie, la jurisprudence, la médecine 
et les sciences mathématiques; mais les leçons et renseigne- 
ment que la jeunesse persane y puisait continuaient à rester au 
même niveau, à celui où toutes les sciences étaient, il y a 
quelques siècles, dans ces contrées. Vers la fin du règne de 
Mohammed-Ghàh, on comptait à peine dans toute la Perse 
quelques personnes connaissant des langues européennes, ou 
se doutant du changement survenu pendant le siècle dernier 
dans toutes les branches des connaissances humaines. Un des 
premiers actes de l'empereur actuel, accompli au milieu 
même des circonstances difficiles où le pays se trouvait, a été 
la création d'une Université ou Institut polytechnique. 

C'est en 1850 que cet établissement a été créé. Des profes- 
seurs appelés de Vienne ont été chargés d'y enseigner en fran- 
çais les mathématiques, l'art militaire, la médecine, la chimie 
et la physique. En même temps le gouvernement chargea les 
élèves les plus avancés de traduire, sous la direction de leurs 
professeurs, plusieurs ouvrages français relatifs à toutes ces 
sciences. En sorte que les nouveaux élèves de llnstitut ont 
aujourd*hui entre les mains un certain nombre d'ouvrages 
européens qui leur servent de guides. Indépendamment des 
ouvrages scientifiques nécessaires pour les cours publics, 
l'Empereur fait traduire des ouvrages d'histoire ancienne et 
moderne, l'histoire du grand Frédéric, celle de Napoléon I*^, 
la vie de l'Empereur Nicolas et les œuvres de S. M. l'Empereur 
de Français. Des échantillons d'une traduction du Télémaque 
de Fénelon par un membre de la légation de Perse à Paris ^ 
ont été accueillis en Perse avec une faveur marquée. 

Une mesure dont il est permis d'espérer les résultats les 
plus décisifs pour la propagation des lumières en Perse a été 
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prise cette année par le Chah, c'est celle qui consiste à envoyer, 
tous les ans en Europe, un certain nombre de jeunes gens 
destinés à s'instruire dans les sciences, dans l'art militaire, ou 
à apprendre quelques branches de l'industrie. Le ministre 
actuel de Perse à Paris a amené avec lui quarante-deux jeunes 
Persans et les a aussitôt placés dans des institutions et chez les 
artisans les plus en renom. Quelques-uns de ces élèves persans, 
et ce sera pour la première fois, recevront une éducation clas- 
sique et se consacreront ensuite à Tétude de l'économie politi- 
que,dudroitdesgens,etc. ^ S. Exe. leministrede l'instruction 
publique veut bien suivre, avec une sollicitude vraiment pater- 
nelle, les progrès, chaque jour sensibles, que ces jeunes gens 
font dans leurs études. Le premier envoi, véritable pépinière 
de l'avenir, sera suivi prochainement d'autres du même genre. 

Après de nombreuses «tentatives demeurées presque sans 
aucun résultat, la Perse finira, on peut maintenant l'espérer, 
par établir des fabriques où seront manufacturés quelques pro- 
duits qui abondent à l'état naturel sur le sol de ce vaste Empire. 
L'Empereur a fait construire, à peu de distance de Téhéran, 
plusieurs corps de bâtiments servant à la fabrication du papier, 
de la fonte du fer, de la verrerie, de la porcelaine, une capsu- 
lerie, une fabrique de bougies, une filature de cqton. Les 
industriels et ouvriers chargés de faire marcher ces fabriques 
sont des sujets français ou russes, engagés au service de la 
Perse par Ferroukh-Khan et par le ministre de Perse à Saint- 
Pétersbourg. 

La soie est un des produits les plus marquants de la Perse*, 
des fabriques d'étoffes de soie de tous genres y ont fleuri depuis 
un temps immémorial ; mais le système ancien et primitif de 



* Les Persans ont tant d'amour pour les sciences, ont tant de goût pour tons les arts, 
qu*on peut bien croire que l'exemple aurait une grande influence s'ils étaient à portée 
de nous. Pour le Persan, rinsiruction est le premier de ses besoins, comme le plus 
ardent de ses désirs. (Oilivier, Voyagé enFersCf t. UI,cbap. x, page 167.) 
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filer la soie persane ayant été reconnu très-imparfait, le gou- 
vernement persan a conclu avec un industriel français, 
M. Debbeld,une convention par laquelle celui-ci s'est engagé à 
établir, dans toute la Perse, des filatures de soie à Taide des 
machines à vapeur. Il est à espérer que ce nouveau système 
stimulera le production de la soie brute, améliorera les soies 
exportées en Europe, et, tout en rapportant des bénéfices au 
gouvernement, répandra du bien-être dans de nombreux 
centres séricicoles de la Perse, 

L'amélioration des laines de Perse par un lavage mieux 
entendu, l'extraction du sucre, tant de la canne que de la bet- 
terave, deux produits qui abondent en Perse, sont des indus- 
tries que le gouvernement persan a surtout à cœur d'encoura- 
ger, et des projets qui s'y rattachent ne cessent pas d'occuper 
les ministres du Chah. 

Il va sans dire que l'armée, son organisation, son instruction, 
l'accroissement du matériel de guerre, la fabrication d'armes 
de toute espèce, la création de moyens de défense à l'intérieur 
et à Textérieur, objets qui avaient tenu la première place dans 
la sollicitude des gouvernemetits précédents, préoccupent à un 
haut degré le gouvernement actuel et l'Empereur personnel- 
lement. 

L'armée persane se compose de cent vingt mille hommes, 
dont quatre-vingt mille appartiennent à l'infanterie, vingt 
mille à la cavalerie, et vingt mille à l'artillerie et autres. La 
majeure partie de la cavalerie est irrégulière-, on ne compte 
que mille hussards exercés à l'européenne ; cette armée est 
disséminée en grande partie sur les frontières pour tenir en échec 
les Turcomans, peuples nomades très-belliqueux qui, sans pou- 
voir jamais menacer le gouvernement d'un danger sérieux, in- 
quiètent les populations des frontières. Pour mieux contenir les 
tribus les plus turbulentes des Turcomans, celles de Sarakhs, 
le Chah, après avoir remporté sur eux des succès décisifs, vient 
de faire construire dans cette dernière ville un fort de grande 
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importance. Quoique rarmée persane ne soit pas encore par- 
venue au point où le gouvernement voudrait la voir un jour, 
elle offre cependant un aspect régulier et satisfaisant -, dans 
tous les cas, ces dernières années ont fourni la preuve qu'elle 
est en progrès sur l'armée des deux ou trois règnes pré- 
cédents. Cette armée a eu ses épreuves et en est sortie souvent 
triomphante ; le siège d'Hérat, qui avait duré plus d'un an sous 
le règne de Mohammed-Chàh, a été, en I806, couronné de 
succès au bout de six mois, bien que la défense de cette ville 
disposât, cette fois, de moyens plus considérables qu'en 1838 ; 
et la demie: e guerre avec l'Angleterre, quoique terminée avant 
qu'on eût pu mettre en campagne tout l'effectif dirigé vers le 
sud du royaume, n'en a pas moins révélé une amélioration 
sensible survenue depuis une dixaine d'années dans les manœu- 
vres et dans l'action. Dès le commencement de son règne, le 
Chah avait engagé à son service quelques instructeurs autri- 
chiens et napolitains. La mission militaire française, due à l'in- 
térêt tout particulier que S. M.l'Empeur Napoléon III veut 
bien porter à la Perse, achèvera, on n'en peut douter, Tœuvre 
si souvent commencée et si souvent interrompue. Les officiers 
qui composent cette mission ne se bornent pas à enseigner les 
manœuvres; ils font des cours spéciaux d^art militaire et orga- 
nisent l'artillerie d'après les principes français. Une école 
militaire a été aussi fondée à Tébriz. 

Dans sa vive sollicitude pour le soldat, le Chah a fait cons- 
truire des hôpitaux militaires et de nombreuses casernes à 
Téhéran et dans les autres villes de son empire. En portant 
son attention sur la création et le développement des forces 
matérielles et des richesses du pays, le Chah cherche en même 
temps à modifier peu à peu certains usages qui lui paraissent 
ou inutiles ou préjudiciables à l'ordre, à l'économie, à la bonne 
tenue, à l'exactitude dans le service public. Il a recommandé 
à tout le monde de retrancher tout luxe extravagant dans les 
dépenses, dans les costumes, dans le grand nombre de servi- 
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leurs inutiles et oisifs. En un mot, on pourrait dire que le Chah, 
fortifié dans ses propres inspirations par des conseils augustes 
d'une bienveillante amitié, s'est donné pour mission de réfor- 
mer son pays sans toucher aux principes constitutifs de la 
société musulmane, et de prouver que l'islamisme chiite n'est 
pas incompatible avec une bonne organisation, avec la justice, 
avec l'ordre, et qu'il ne condamne pas fatalement tous les Etats 
musulmans à l'impuissance, à l'inertie et à la ruine ^ . 

NÂZÀR-ÂGA, 

premier drogman, secrétaire de l'ambassade de Perse à Paris. 



^11 n'est pas de pays dans le monde où la liberté individnelle soit plos assnrée et où 
la liberté religieuse soit plas protégée qu'eu Perse. Pour coufirmer cette assertion, qu'on 
nous permette de citer un fragment du décret impérial rendu le 20 sefer 1256 par 
S. M. Mohammed-Cb&l) a l'occasion de la mission de M. le comte de Sercey, ambassa- 
deur de France en 18^0 : « Dans le but de témoigner notre considération (pour le floris- 
« sani empire de France) et afin de resserrer les liens de notre alliance, nous avons 
« remis en vigueur les règlements que les rois nos prédécesseurs, GhSih-Âbbas, Chah- 
« Séfi et Chàh-Sultan-Hussein, avaient arrêtés au sujet des chrétiens catholiques de 
« Djulfa, d'ispahau et des autres provinces de notre empire, et nous avons ordonné par 
« le présent firman que tous les catholiques suivront les lois et commandements de 
« leur religion, avec la liberté de conscience que Notre Majesté garantit aux serviteurs 
« de sa cour; qu'ils auront la faculté de bSitir des églises destinées à leur culte, de les 
« réparer, d'enterrer leurs morts, de fonder des collèges scientifiques pour l'éducation 
« des enfants, de contracter des mariages entre eux et d'exercer le commerce; qu'ils pos- 
• séderont en sécurité leurs biens, soit de patrimoine, soit d'acquit, toujours en se 
« conformant aux lois du pays; que tout individu qui empêcherait le libre exercice de leur 
« eulte et les molesterait par de mauvais traitements sera passible de châtiments exem- 
« plaires. > Combien d'Étars en Europe, ajoute M. E. Bore, pourraient recevoir des 
leçons de cette tolérance en Perse ! {Correspondance d^un voyageur en Orient, par E. Bore, 
t. II, page 460.) 



LÉON DE ROSMT. 



Paris. — Typ. U. Garion, 64, rue Bonaparte. 
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LA POÉSIE CHINOISE 

DANS SES RAPPORTS AVEC LA CIVILISATION 

Poésies de Tépoque des Thaag, traduites du Chinois pour la pre- 
mière fois par M. le marquis d'Har^ey SaintrOenys. Paris, (Amyot, 
éditeur, 1862), ia-8. 

J'avais juré de ne jamais passer sur la rive gauche du Ti- 
gre; je m'étais bien prorais que mes recherches consciencieu- 
ses des origines de l'humanité respecteraient minutieusement 
cette limite naturelle de la certitude historique ; j'avais sur- 
tout l'intention la plus fermement arrêtée de ne permettre à 
mon sens critique aucun rapport adultère avec l'extrême 
Orient : non pas que je sois disposé à refuser à cette immense 
et luxuriante contrée sa part d'ancienneté dans les voies delà 
civilisation ; mais il faut avant tout être clair et précis : or^ 
sous le soleil qui Ja calcine, Tlnde est plus que jamais pour 
la science la terre classique des brouillards; et la Chine, 
malgré ses analogies de latitude avec l'Europe, malgré ses 
produits inimités et ses magots presque humains, malgré la 
vulgarité inattendue de nos plus récentes relations, la Chine 
n'en est pas moins demeurée à nos yeux le pays des antipodes, 
du sentiment et de l'art. C'est là surtout ce que j'avais juré 
d'éviter; mais, bêlas! ce serment est allé où sont allés tant 
d'autres. 

Pour opérer ces revirements, il ne faut qu'une occasion ; 
elle s'est trouvée dans l'ouvrage de M. d'Hervey Saint-De- 
nys, dans les Poésies de C époque des Thang. Il faut dire d'a- 
bord que j'étais favorablernent prévenu, un savant qui s'en- 
tend à ces sortes de choses ayant eu la complaisance de m'a- 
vertir qu'il s'agissait d'un tour de force en son genre. D'ail- 
leurs, le livre s'ouvre par une introduction corsée qui, sous 
vni. — N-46. 10 
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le iitve de t Art poétique et la prosodie chez les Chinois^ met 
tout de suite le public en possession de Tune des faces les plus 
ignorées de ce peuple aussi inconnu que singulier. L'auteur 
aime son sujet : c'est bien le moins que Ton puisse attendre 
et il serait à regretter que cela ne fût pas; mais, ne se faisant 
pas de vaine illusion, il ne cherche point à en inculquer aux 
autres, ce qui est l'éloge de la sûreté de son jugement en 
même temps que celui de son goût et de sa bonne foi. Il a 
trop souvent vu éclore la rose pourjla demander au chardon, 
et il n'ira pas chercher dans le Ramayana ce qui ne se trouve 
que dans l'Iliade. Il comprend à merveille que la grâce et la 
simplicité constituent la principale parure des poésies qu'il 
nous révèle, et sans leur demander autre chose, sans accor- 
der à ces mérites très-réels d'hyperboliques louanges, il 
leur donne la meilleure des consécrations en les revêtant du 
manteau de notre langue civilisée. 

Il n'y aurait que demi-mal pour le traducteur, si la diffi- 
culté à vaincre consistait uniquement à rendre, sous une 
forme élégante et fidèle en même temps, des idées absolu- 
ment différentes des nôtres; nous sommes tous plus ou 
moins rompus aux exercices périlleux de cette gymnastique 
intellectuelle, et il est admis désormais qu'un style alerte et 
souple ne saurait reculer devant aucun obstacle de ce genre : 
on les franchit ou bien on les tourne honnêtement. Mais le 
Chinois a des allures si compliquées que Timagination la 
plus féconde est dans l'impossibilité d'en prévoir les singu- 
lières combinaisons. Si, chez les autres peuples, la forme, 
en poésie, emporte le fond, en chinois, c'est bien pis. Le 
fond est à peu près entièrement noyé dans la forme, et cette 
appréciation qui n'exprimerait ailleurs qu'une vérité ap- 
proximative est ici de l'exactitude la plus rigoureuse. En 
effet, récriture y étant, à proprement parler, indépendante 
de la pairole, il en résulte que ces deux modes d'exprès* 
8ion de la pensée humaine suivent une direction analogue 
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sans doute, mais par deux routes parallèles et dUtiocte^ 
dont la première, qui correspond au signe représentatif de 
Timage, est de beaucoup la plus importante et la mieux en- 
tretenue-, c'est.comme qui dirait un rébus très-bien fait, au 
double point de vue de l'action que le dessin figure et de 
l'adage qu'il est destiné à rappeler. 

Dans la poésie du céleste empire, comme dans tout autre 
idiome, c'est le sentiment qui fournît le point de départ, c'est 
l'expression d'une pensée qui est, sinon le but, au moins le 
prétexte de l'écrivain 5 mais les exigences de la prpsodie ne 
tardent pas à prendre le dessus. 

En réalité, la poésie des Chinois ressemble à leurs porce- 
laines dont le corps a sans doute un incontestable mérite, 
mais dont le vernis extérieur captive surtout l'attention de 
l'amateur. Quant à nous, pauvres barbares, obligés de ne 
voir que par les yeux d'autrui, nous ne saurions avoir la pré- 
tention de jouir de ces délicatesses de la forme, et nous de- 
vons nous estimer très-heureux que l'exposition parfaite- 
ment claire de M. d'Hervey Saïnl-Denys nous mène sur le 
seuil de ce paradis de la quintessence prosodique et graphi- 
que et nous permette d'entrevoir des beautés qu'il ne nous 
sera jamais donné de posséder. 

Cet ordre de préoccupations se trouvant nécessairement 
écarté, par suite de l'inaptitude de notre langue à les ren- 
dre, il ne restait plus au traducteur qu'à nous servir la 
grossière pâture que réclament nos appétits profanes, c'est- 
èr-dire, la pensée et le sentiment : même réduite à ce point 
secondaire, la tâche constituait encore un rude labeur. Le 
Chinois est d'une concision impossible : une syllabe répond à 
dix des nôtres, deux syllabes composent une phrase, trois 
syllabes épuisent toutes les ressources de la grammaire et 
de la syntaxe ; lî^pa-chan signifie « j'étais de force à sou- 
lever une montagne », et ngan nân koueï « les oies sauva- 
ges s'en retournent vers le midi. (Voilà une admirable lan- 
gue que ce turci) Enfin, M. d'Hervey s'en tire le plus beu- 
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reusement du monde, et à lire les charmantes petites pièces 
qu'il vient de publier, on voit que, du chinois à un langage 
chrétien, il n'y a pas si loin qu'on le pourrait imaginer, et 
qu'on ne se gâte pas trop la main à cueillir les fleurs qui 
croissent sur les rives des fleuves jaune et bleu. Voici un 
de ces morceaux : 

« Offert a un ami qdi partait pour un long voyage. » 

« Le jour d'hier qui m'abandonne, je ne saurais le retenir; 

a Le jour présent qui trouble mon cœur, je n'en saurais écarter 
Tamertume. 

a Les oiseaux de passage arrivent déjà par vols nombreux que 
nous ramène le vent d'automne. 

« Je vais monter au belvédère et remplir ma tasse en regardant 
au loin. 

tt Je songe aux grands poètes des générations passées; 

« Je me délecte à lire leurs vers si pleins de grâce et de vigueur. 

(t Moi aussi, je me sens une verve puissante et des inspirations 
qui voudraient prendre leur essor; 

tt Mais pour égaler ces sublimes génies, il faudrait s'élever jus- 
qu'au ciel pur et voir les astres de plus près. 

« C'est en vain qu'armé d'une épée, on chercherait à trancher le 
fil de l'eau; 

a C'est en vain qu'en remplissant ma tasse, j'essaierais de noyer 
mon chagrin ; 

« L'homme, dans cette vie, quand les choses ne sont pas en harmo- 
nie avec ses désirs, 

« Ne peut que se jeter dans une barque, les cheveux au vent et s'a- 
bandonner au caprice des flots. » 

A ces vers, on se rappelle un peu le prince de nos lyri- 
ques, et Ton est tenté de se demander si Li-taï-pé n'était pas 
un faux chinois qui avait lu Fode à Licinius. Mais voici qui 
ne laisse rien à désirer : Peï-y-tchi est un poète chez lequel 
on trouve dans toute son intégrité le goût de terroir : 
« Les mesures de Jade, » 

« Puis qu'en son temps un bon conseil n'a pas été entendu, 
« Quel cas ferait-il désormais de ces curieuses mesures de Jade? 
« Il tire du fourreau son glaive brillant et poli comme une eau 
pure que l'hiver a saisie, 
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« £t fait voler en éclats les transparents contours de la pierre pr6« 
cieuse. 

« Des parcelles étincelantes s'éparpillent de tout côté : elles font 
trembler les étendards; 

tt Elles frappent avec bruit les pièces de sa ceinture qui tressail- 
lent 

o Les unes retombent» comme une pluie de givre, sur la table au 
tapis brodé ; 

« D'autres, étoiles filantes de sinistre augure, s'abattent au pied 
du prince empereur. 

« Ainsi, dît- il, est dès à présent anéantie la fortune de celui qui 
nous présida 

a Nous sommes tous prisonniers, douleur inévitable! 

a Les seules paroles, consignées dans les Annales de l'Empire, 

« Ont assuré à sa mémoire dix mille ans de célébrité. » 

Cette pièce et la plupart de celles du recueil seraient in- 
compréhensibles pour nous si elles n'étaient accompagnées 
d'un commentaire complet. Les notes de M. d'Hervey, aussi 
importantes que le texte même, ne laissent jamais le lecteur 
dans l'embarras. 

Les poésies de l'époque des Thang ne dépassent pas un ni- 
veau modeste et habituellement familier ; ce que nous nom- 
mons élévation de pensée s'y laisse à peine entrevoir, et les 
élans du génie y sont à peu près inconnus ; mais le sentiment 
y est vrai, la peinture exacte, l'expression sincère ; sans être 
habituellement bien vives, les émotions que la lecture en fait 
éprouver sont agréables, on s'y retrouve en pays presque ci- 
vilisé, on y lie connaissance avec des gens qui savent assez 
bien se tenir : encore quelque chose de plus et l'on se déci- 
derait à les admettre au nombre de ses amis. 

Mais après tout, on n'est qu'en présence d'une copie, et 
pour bien réussie qu'elle soit et peut-être parce qu'elle est 
bien réussie, elle fait désirer l'original; et, comme celui-ci 
est trop éloigné de nos ressources pour qu'on songe à le vi- 
siter en personne, on en souhaite le signalement, on en pro- 
voque la description, on en veut au moins les détails : cette 



Digitized by 



Googk 



438 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

recherche, je l'ai faite polir mon propre compte ; permettez 
que je vous en donne le résultat. 

Chez nous, où Ton compose aisément des vers français, 
(non pas aussi aisément que M. Jourdain de la prose, il n'y a 
que les mauvais poètes qui aient cette abominable facilité-,) 
chez nous, où Ton peut, au besoin et avec Taide àngradus ad 
parnassum^ fabriquer des vers latins, produire même des vers 
grecs, qui rappellent ceux d'Homère ou d'Horace sans ja- 
mais les faire oublier, on n'imagine guères quelle est l'inouie 
combinaison de la poésie chinoise ; avant de l'indiquer, il 
faut dire un mot de l'organisation de la langue elle-même. 

Le langage, tout le monde l'admet, et j'ai eu l'occasion 
de le démontrer dans mon étude sur les écritures figuratives 
de M. de Rosny *, le langage repose sur deux ordres de si- 
gnes, l'un vocal, l'autre écrit ou du moins figuré, tous deux 
ayant une commune origine et par cela même tendant à se 
joindre, à se confondre. J'ai fait voir, dans le travail précité, 
comrrent, favorisé par une série providentielle de circons- 
tances uniques, ce résultat s'est réalisé une seule fois dans 
le cours des temps et a produit à la longue l'alphabet, c'est- 
à-dire la conquête la plus merveilleuse et la plus précieuse 
de la civilisation chaldéo-gréco-latine à laquelle nous avons 
le bonheur d'appartenir. Mais, là où ne s'est pas rencontrée 
cette propice réunion d'éléments appropriés, l'écriture est 
restée purement figurative ou hiéroglyphique et il s'est pro- 
duit l'un des cas suivants : 

Ou bien le peu^de développement intellectuel a laissé dans 
l'impuissance l'art de représenter graphiquement les idées, 
et alors c'est à peine si quelques images grossières se produi- 
sent accidentellement, sans connexion apparente avec le lan- 
gage parlé qui suit isolément son évolution naturelle ; c'est 
ce qui se remarque chez les sauvages. 

* Bévue orientale et américaine^ t. V, p. 161 et (. VI, p. 52. 



Digitized by 



Googk 



LÀ POÉSIE CHINOISE. 139 

Oa bien, remploi des deux ordres de signes dn langage 
suit deux lignes exactement parallèles et produit, d'un côté 
la langue, de l'autre le dessin, n'ayant entre eux que le 
rapport réel qui résulte de la nature des choses* Telle est 
l'écriture purement figurative des Mexicains. 

Ou bien enfin, le dessin primitif passant, pour la facilité 
de l'exécution, à l'état de signe conventionnel et immuable 
obtient une valeur tantôt idéographique, tantôt phonétique ; 
et tout en accordant certaines concessions aux exigences du 
langage parlé, ne demeure pas moins indépendant de ce 
dernier, auquel il né laisse que le second rôle. C'est là le 
système des Chinois dont se rapprochent à plusieurs égards 
l'hiéroglyphe égyptienne et la peinture didactique des Mexi- 
cains. 

Tel qu'il existe en chinois, l'élément phonétique n'est 
qu'un fait secondaire, limité, dans lequel l'absence de toute 
généralisation méthodique constate l'impuissance radicale 
du système à pénétrer dans la voie qui mène à la possession 
de l'instrument souple et toujours suffisant que nous appe- 
lons l'alphabet. Sans doute le système n'a pu entièrement 
échapper à la tendance instinctive, qui est dans l'homme, 
de faire accorder l'idée avec le signe écrit et avec le signe 
parlé ; mais non-seulement il n'en a point saisi les lois, non- 
seulement il n'y a point conformé son procédé, mais il atout 
fait pour aggraver une situation naturellement illogique. Le 
Chinois est ainsi parvenu à rendre immuable la chose du 
monde qui a le plus vif besoin de variabilité, le langage qui 
ne doit être que la manifestation élastique de la pensée, la 
chose la plus élastique qui soit au monde. 

L'écriture est ce que Ton peut trouver de plus bizarre : 
d'abord il faut savoir que les Chinois n'ont point de lettres, 
par conséquent point d'alphabet ; ils écrivent non pas lessens, 
mais les idées ; leurs cara.ctères étaient primitivement des 
images figurant les objets qu'elles étaient destinées à repré- 
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senler ; quelque chose comme les hiéroglyphes égyptiens, 
avec lesquels on y trouve certaines identités de signes pure- 
ment fortuites sans doute, ou, si Ton veut, simplement logi- 
ques. Plus tard, on inventa des signes conventionnels, soit 
que les images fussent devenues insuffisantes à l'expression 
des idées, comme le veut l'opinion reçue, soit plutôt que les 
Chinois ne se trouvent à l'aise que dans les règles de con- 
vention, ce qui est l'exacte vérité. 

On obtint ainsi un nombre démesuré [de signes, et la mé- 
moire n'y suffisant plus, il fallut inventer les dictionnaires 
non pas pour les mots de la langue, mais pour les caractè- 
res qui représentent les idées, en sorte que ces prétendus dic- 
tignnaires ne sont en définitive que des catalogues. Et comme 
toute liste tant soit peu étendue devient un embarras si elle 
n'a certains points de repère qui facilitent les recherches, en 
limitant le périmètre delà surface sur laquelle il faut les ac- 
complir, les savants chinois, que M. Umery appelle pédants, 
rangèrent les caractères d'après des clefs^ c'est-à-dire d'a- 
près des signes communs à des séries plus ou moins consi- 
dérables, et réalisèrent de cette façon, sinon une classifica- 
tion, au ipoins un classement ayant quelque apparence de 
logique ] c'était encore de la convention. 

On reporte au onzième siècle avant J.-C. le premier connu 
des dictionnaires chinois. En admettant bénévolement cette 
date en apparence si respectable, je ne puis me tenir de faire 
une remarque quia peut-être son importance chronologique: 
Le système d'écriture exigeant un très-grand nombre de si- 
gnes et le pouvoir de la mémoire étant limité, il est évident 
qu'avant l'emploi des dictionnaires, la littérature chinoise 
était réduite à une pénurie de ressources qui la mettait dans 
un état d'infériorité bien sensible vis à vis des languei synthé- 
tiques dont les mots dérivaient méthodiquement d'un petit 
nombre de radicaux et dont l'écriture ne comportait que la 
combinaison de vingt-deux signes au plus : or, au onzième 
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siècle, les langues, l'alphabet et les littératures qui consti- 
tuent notre civilisation possédaient leurs éiénaents fondamen- 
taux. Il résulte de là que la réserve si nécessaire dans l'ad- 
mission des trouvailles de nos indianistes n'est pas de trop 
en ce qui concerne l'antiquité chinoise. 

En résumé, l'écriture qui est ailleurs une ressource méca- 
nique, constituant pour la langue un secours efficace, n'est 
dans le chinois qu'un embarras de plus. 

La langue parlée est moins avancée encore : on sait qu'elle 
se compose d'un très-petit nombre de mots, moins de 1500, 
dit M. d'Hervey ; mais l'expression de mot est ici abusive; 
car elle donne l'idée de parties du discours, telles que nom, 
adjectif, verbe, etc., enfin d'une organisation de la parole. 
Le Chinois ignore tout cela : il ne possède ni parties du dis- 
cours, ni mots proprement dits ; il n'a que des sons, et ces 
sons se composent d'un simple monosyllabe, invariable, in- 
flexible, immodifiable, rebelle à tout progrès comme à toute 
doctrine. Pour en faire une langue, il a fallu adopter des 
dispositions conventionnelles également inflexibles, grâce 
auxquelles l'esprit attribue accidentellement à chaque son 
la valeur qu'on veut lui faire exprimer ; selon qu'il est au 
commencement, au milieu, ou à la fin de la phrase, (peut-on 
appeler cela une phrase?) le son est un nom, un adjectif ou 
un verbe. Chez nous, le travail de combinaison étant effectué 
d'avance, on n'a qu'à se servir de mots tout faits, chez les Chi- 
nois, chacun est obligé de pratiquer incessamment le travail : 
nos langues sont des arsenaux très-riches, où l'on trouve 
toutes sortes de machines ; le Chinois est une mine très- 
pauvre où l'on ne trouve que des minerais ; ailleurs, la lan- 
gue obéit en esclave, selon la judicieuse remarque de Boi- 
leau ; ici, elle commande en tyran et sa tyrannie n'est autre 
chose que la force d'inertie de la nature dépourvue d'orga- 
nisation. Avec un pareil instrument, le penseur, l'écrivain 
est à peu près aussi à l'aise ^ue le serait l'ouvrier qui se 
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poserait des menottes à l'heure du travail, ou le cheval au- 
quel on mettrait des entraves en lui ouvrant le champ de 
course. 

Le peuple chinois, qui est très-ancien» très-intelligent et 
même fort avancé dans certaines choses, ne pouvant se con- 
tenter de ses 1500 monosyllabes pour exprimer toutes ses 
idées, a eu recours aux combinaisons les plus ingénieuses 
pour en multiplier le produit : par exemple, il emploie l'ac- 
centuation, c'est-à-dire une sorte de psalmodie de conven- 
tion ; si vous élevez la voix sur une syllabe, vous avez une 
signification ; mais si vous la baissez, vous en obtenez une 
autre, et si vous suspendez l'émission du son, vous produi- 
sez un troisième sens. On comprend qu'il est nécessaire de 
faire grande attention à la manière dont on parle et que les 
nuances de la passion individuelle n'ont rien à voir avec le 
chinois. Ou bien encore les sons s'agglomèrent par groupes 
déterminés : une syllabe a un sens convenu, ajoutez-en une 
seconde et vous aurez une troisième expression qui peut 
n'avoir aucun rapport d'idée avec les deux premières j mais 
les Chinois ne s'y trompent point, à ce que Ton dit; il est vrai 
que pour se remplir la mémoire de toutes ces belles combi- 
naisons, il faut y passer toute sa vie. En un mot, n'ayant pas 
de flexions, ne pratiquant même point l'agglutination, res- 
source des langues imparfaites, l'idiome chinois est réduit 
à accoler le mieux qu'il peut le petit nombre de sons dont il 
dispose; et comme enfin, l'expression se trouve par là ré- 
duite au plus strict nécessaire, à la parcimonie la plus exces- 
sive des éléments du discours, il en résulte un incroyable 
laconisme bien peu fait pour développer les talents de l'ora- 
teur ; et néanmoins on arrive tant bien que mal à se faire en- 
tendre, s'il plaît à Dieu et aux auditeurs. 

A ces difficultés déjà bien effrayantes, la versification en 
ajoute de plus terribles encore : c'est d'abord le nombre des 
pieds, c'est-à-dire des syllabes; anciennement, il y en avdit 
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quelquefois trois, ordinairement quatre pour chaque vers ; 
depuis lors, on a fait l'effort d'aller jusqu'à cinq, ceux qui 
s'en permettent sept sont des hérétiques ; il est vrai que pour 
traduire cinq pieds d'une syllabe, il ne nous faut guère 
moins de deux lignes d'un idiome européen. 

Habituellement, ces vers se réunissent par quatre, de façon 
à former un quatrain ayant un sens complet ; parfois les 
finales riment entre elles, ou bien elles présentent des asso- 
nances ; parfois encore on y introduit la césure et des parti- 
cules redondantes, espèces de notes d'agrément qui ajoutent 
encore à la difficulté en coupant l'allure du vers selon un mode 
déterminé. 

On a prétendu que la poésie chinoise avait une quantité^ 
c'est-à-dire un mode de prononciation basée sur la durée, 
enfin des longues et des brèves : tout en constatant qu'il 
n'en est rien, M. d'Hervey reconnaît qu'elle possède mieux 
encore, car elle a le ton qui est la façon de psalmodier le 
vers. Cette gentillesse étant l'une des premières dont les 
hommes se soient avisés dans tous les pays et dans toutes 
les langues, sa persistance dans le Chinois est pour cet idiome 
une garantie d'antiquité. On compte deux tons qui se subdi- 
visent eux-mêmes en quatre ou cinq autres, entre lesquels 
le poète n'est libre de choisir qu'en suivant la règle, ce qui 
produit pour les oreilles chinoises un régal exquis. 

La date du parallélisme n'est pas moins vénérable : connu 
de tous les peuples et de toutes les époques, antérieur à l'é- 
criture, aux monuments, à la versification même dont il fut 
probablement la source originelle, on le retrouve partout, de- 
puis les premiers livres de la bible jusques dans nos prover- 
bes traditionnels et dans nos dictons contemporains, où il 
témoigne du besoin de symétrie qui est Tune des plus impé- 
rieuses tendances de notre nature. Mais les Chinois y ont in- 
troduit le comble de la perfection, et chez eux les mots, les 
idées n'y échappent, pas plus que les caractères graphiques. 
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Les mots, je l'ai dit, doivent se correspondre par le ton, par 
la rime et par Fassonnance ; on n'a poini jugé que cela fût 
suffisant et on a trouvé un quatrième terme : la nature abs- 
traite ou concrète des choses auxquelles ils sont attribués est 
encore un élément de parallélisme ; de leur côté, les idées 
se groupent selon la similitude ou selon l'opposition. Enfin 
il n'est pas jusqu'aux caractères de l'écriture qui ne soient 
appelés à une comparaison de forme ou d'origine, en sorte 
que cet art graphique qui ne devrait intervenir dans l'ex- 
pression de la pensée qu'à titre de machine de secours, à 
titre d'instrument matériel, compte dans la prosodie pour 
une difficulté de plus. 

Ajoutez encore, si vous voulez, l'obligation de n'agencer le 
sujet, dans son plan et dans ses développements, que selon 
des règles plus étroites que celles d'un sonnet, plus rigou- 
reuses que celles d'une harangue cicéronienne ; ajoutez vingt 
exigences du même genre et vousaurez la collection la plus 
curieuse, qui se puisse concevoir, de complications de toutes 
sortes. S'il n'y en a point davantage, n'accusez que l' exiguïté 
du cadre et l'insuffisance de la matière : on n'y a rien mé- 
nagé et voilà trois ou quatre mille ans que le Chinois retourne 
en mille sens divers son bric-à-brac littéraire, pour y intro- 
duire toutes les dispositions qu'il est susceptible de recevoir. 

S'il est, dans la philosophie de l'histoire, une induction 
d'un ordre irréprochable, c'est bien certainement celle qui 
base l'appréciation de l'état d'une société quelconque sur la 
valeur de ses produits intellectuels. C'est en vain que l'on 
contesterait une vérité qu'ont admise tous les âges plutôt 
portés à en faire abus, qu'à jamais la méconnaître. La tradi- 
tion, l'usage et le raisonnement s'unissent pour formuler l'af- 
firmation la plus complète; le jugement qu'on porte sur l'arbre 
d'après le fruit n'a rien de plus légitime, car la pensée elle- 
même est le fruit unique de l'esprit humain. 

On pourra objecter, il est vrai, que la poésie n'embrasse 
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que l'une des faces de la pensée et laisse parfois de côté un 
certain nombre des manifestations les plus importantes de 
notre nature. Sans rechercher si une pareille considération 
emprunte à de spécieux motifs ce que la réalité des choses 
lui refuserait peut-être, je suis prêt à concéder qu'il serait 
téméraire de vouloir trouver, dans un 'recueil de pièces où 
Timagination joue un rôle aussi saillant, l'unique expression 
d'une époque d'ailleurs peu connue» C'est à peine si une 
encyclopédie bien agencée fournirait sûrement de pareilles 
données ; aussi telle n'est point ma visée. 

En étudiant la poésie chinoise, mon dessein n'a pas été de 
demander au fond, à la pensée même, ce qu'on ne saurait 
raisonnablement en exiger ; il a eu au contraire et surtout 
pour but de constater le procédé, le mode de manifestation 
de l'idée. Posée sur ce terrain, la question acquiert un relief, 
la méthode prend une sûreté incontestable : en effet, par des 
raisons que j'ai répétées assez de fois pour me croire dispensé 
de les énoncer de nouveau, tandis que les idées mômes re- 
lèvent de l'instinct et du sentiment, la forme» sous laquelle 
elles se produisent, appartient principalement à l'intelli- 
gence proprement dite, et par là elle est sujette à de bien 
plus grandes variations, parce que l'instinct et le sentiment 
sont spontanés et presque nécessaires, tandis que l'intelli- 
gence plus mobile (lotte à tous les vents des impulsions pro- 
duites par les circonstances extérieures. Gela est si exact, 
qu'à considérer les diverses fractions de la famille humaine 
qui peuvent passer pour revêtues d'une individualité plus ou 
moins caractérisée, on rencontrera presque toujours, soit en 
fait, soit en germe, soit en puissance, les mêmes tendances, 
les mêmes instincts, les mêmes sentiments, mais c'est sur- 
tout dans le mode d'expression que l'on remarquera les diffé- 
rences sur lesquelles il est possible de baser une distinction 
positive des aptitudes ou, si l'on veut, du génie des peuples, 
des races et des sociétés» 
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Si cette manière d'envisager la question est vraiment fon- 
dée, s'il est possible de trouver dans la poésie d'un peuple 
une sorte d'abrégé de sa situation littéraire, dans la littéra- 
ture l'expression de la société, que devons-nous penser de la 
civilisation chinoise? Là gît, à mon avis, l'intérêt, le su- 
prême intérêt du sujet qui nous, occupe. Or, qu'en fait de 
philosophie de l'histoire, on soit raonogéniste, et partisan, 
rationnel bien entendu, de l'unité d'évolution de l'humanité, 
ou que l'on se rattache au contraire de préférence aux doc- 
trines hétérogénistes qui se plaisent à considérer comme au- 
tochtbones, locaux et purement relatifs, les progrès qui ca- 
ractérisent aujourd'hui chacune des races et chacun des 
pays qui nous sont connus ; que l'on voie dans la civilisation 
chinoise un composé mixte dans lequel quelques-unes desdon- 
nées de la civilisation générale se sont trouvées modifiées et 
dirigées selon des conditions spéciales, ou que Ton prétende 
y reconnaître exclusivement des productions aborigènes en- 
tièrement isolées de ce qui se rencontre ailleurs, peu importe, 
la question reste la même, et je ne mentionne ces deux 
façons de voir que pour écarter définitivement les objections 
que l'une ou l'autre serait susceptible de faire naître ; sans 
nous demander d'où vient la société chinoise, nous cherche- 
rons ce qu'elle est. 

Il est incontestable que, parleur constitution physique et 
géographique, les contrées que nous désignons sous le nom 
de Chine, ou du moins une bonne partie d'entre elles, ont ce 
qu'il faut pour devenir le siège d'une grande nation ; il n'est 
pas moins certain que le peuple chinois est généralement 
intelligent, industrieux et très-apte à s'assimiler les progrès 
et les avantages d'un état social fort avancé. Quelque ré- 
serve que l'on apporte à l'admission de ses traditions, quel- 
que sévérité que l'on fasse intervenir dans la critique de ses 
monuments historiques, il est impossible de lui refuser une 
haute antiquité, impossible de nç pas reconnaître qu'il a 
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chronologiquement précédé dans les voies de civilisation 
beaucoup de nations aujourd'hui plus avancées. Gomment 
donc expliquer la lenteur, ou même l'irrégularité de son 
mouvement social ? M. d'Hervey l'a indiqué lorsqu'il a dit : 
(( Tout, dans l'organisation de la société chinoise, semble 
tendre vers un même but, Timmutabilité. » £h bien I l'ap- 
préciation est certainement juste, quaiit à l'apparence et à 
un point de vue approximatif; en réalité, elle est incomplète 
et susceptible de contradiction quant à certains détails. Il 
n'est rien d'absolument immobile en ce monde : il faut aller 
dans un sens ou dans l'autre. La société chinoise a eu un 
mouvement constant et facilement apréciable, mais il s'en 
faut qu'elle ait avancé toujours : pareille à Técrevisse, elle 
s'est dirigée dans toutes les directions, mais plus souvent de 
côté et fréquemment en arrière; on a pu croire ainsi qu'elle 
ne changeait point de place. Chaque fois qu'elle s'est trouvée 
en possession d'un élément primordial pouvant faire souche 
de progrès, au lieu de le développer selon le sens droit et 
naturel des choses, elle s'est empressée de l'assujettir à tou- 
tes les lisières les plus propres à en arrêter l'expansion. On 
peut objecter que ce travers exista chez tous les peuples ; que 
partout ou presque partout, le culte de la forme a précédé 
l'étude du fond; que du reste, ce procédé, pour illogique 
qu'il paraisse, est dans les prévisions de la Providence : il 
résulte de la constitution même de notre nature dans la- 
quelle les sentiments, qui sont spontanés et involontaires, 
précèdent les connaissances positives qui sont adventices et 
acquises; il répond au besoin de faire prédominer le senti- 
ment sur la réalité, il est la sauvegarde de l'humanité. 

Sans doute, le culte de la forme est une excellente chose, < ' ' ^' "j 
mais il ne faut pas en abuser ; or, la société chinoise semble 
n'avoir pas eu d'autre préoccupation que de porter à l'excès 
cette exagération : langue écrite ou parlée, éloquence et poé< 
sie, et si nous sortons de notre sujet, économie politique et 
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sociale, arts et usages habituels de la vie, tout, en Chine, a 
subi la fatale influence des règles préconçues. On dit : Cela 
vient des idées vénérantes de ce peuple, qui tient à ses an- 
ciennes coutumes, qui n'ose point toucher à ce qu'ont fait 
ses pères ; eh bien I je crois que Tapprécialion est fausse, ou 
du moins superficielle. Assurément, le respect du passé existe, 
mais coyez bien qu'il a plus de puissance comme prétexte 
que comme réalité. Le respect absolu du passé devrait pro- 
duire l'immobilité absolue, ou plutôt, en tenant compte de la 
faiblesse et de la lassitude humaines, il devrait donner une 
lente dégénérescence, et par suite l'anéantissement. La Chine 
a pu éprouver une partie de ces effets, mais, dans l'ensemble, 
elle a marché ; elle a présenté ce singulier phénomène de 
l'affaiblissement dans l'ensemble, du progrès dans les détails. 
Trop impuissante pour rayonner au dehors, ou même pour se 
défendre chez elle, elle a constamment absorbé ses envahis- 
seurs, car si son action est entravée, sa vitalité est encore 
immense. Cette prétendue vénération du passé n'est qu'une 
orme, qu'un prétexte dont se servent ceux qui dirigent les 
autres et qu'ils savent eux-mêmes parfaitement réduke au 
silence lorsque leur intérêt l'exige. Le chancre qui dévore la 
Chine, c'est le pédantisme, l'idée préconçue, le sophisme 
officiel, le préjugé autorisé sous tous ses aspects et dans 
toute sa puissance. C'est à ces malheureuses influences qu'elle 
doit sa langue écourtéer, son écriture manquée, son éloquence 
impossible, sa poésie boiteuse et manchette, sa philosophie 
poussive, son droit minutieux et timoré, ses lois étriquées, 
ses usages puérils, ses lettrés qui l'absorbent sans savoir s'en 
emparer, enfin, toute cette organisation, qui ne semble avoir 
été faite que pour étouffer tout ce que la nature y avait ac- 
cumulé de puissance et de sentiments élevés ou généreux. 
La Chine a été la proie et la victime des sophistes, des rai- 
sonneurs à faux, des ergoteurs et des pédants de toute sorte, 
et, à voir ce qu'ils y ont fait, l'Europe, qui a couru un même 
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danger, doit s'estimer cent fois heareuse qu'il se soit ren- 
contré des barbares pour venir jusques dans son sein briser 
la machine du même genre qu'y construisaient les écoles 
socratico-platoniciennes et faciliter le développement d'une 
civilisation émanée de la fusion du christianisme avec les 
progrès mêmes de l'antiquité. 

Si mon appréciation de l'état de la Chine est exacte, si les 
causes de ses défaillances, se rattachant toutes aux questions 
de forme, ont laissé intacts, pour ainsi dire, le fond et l'es^ 
sence de ses qualités et de ses puissances intellectuelles et 
physiques, ce qui précède doit être un motif non pas de dé- 
fiance, mais d'espoir. Il est vrai que les sophismes prolongés 
finissent dans des flots de sang ; mais ils sont alors suivis 
d'une rénovation dont les salutaires eifets sont déterminés 
par les circonstances au milieu desquelles l'événement s'ac- 
complit. La révolution qui travaille ce malheureux pays est 
épouvantable, et l'on conçoit qu'il n'en pouvait guère être 
différemment dans l'état de désorganisation, de mensonge et 
d'erreur où il se trouvait. Mais aussi combien sont favora- 
bles les circonstances où elle s'accomplit I La civilisaiion, 
portée sur les ailes de la vapeur, est aux portes de la Chine , 
elle les a forcées, elle y est entrée d'autorité, elle y a trouvé 
des auxiliaires puissants à côté d'ennemis épuisés. Les auxi- 
liaires, ce sont la fécondité du sol, l'intelligence de la nation, 
le développement de l'industrie ; les ennemis, c'est la co- 
horte des vieux préjugés et surtout la résistance de ceux qui 
en vivent. Mais les nations, comme les hommes, ont leurs 
destins, il est pour toutes les aventures une heure du berger, 
et si celle de la Chine doit bientôt sonner, la barrière des 
vieilles coutumes sera un obstacle sans consistance. Espé- 
rons qu'il en sera ainsi, espérons qne notre civilisation trou- 
vera dans l'extrême Orient un nouveau gtte digne d'elle, où 
réalisant, sous une physionomie spéciale et avec des res- 
sources inusitées, des progrès inattendus, elle pourra, avec 
Vffl. — N^W. 11 
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le secours du temps, nous renvoyer à son toar une partie du 
rayonnement qu'elle aura reçu de nous« 

ALPH. GASTAING. 



UN PÈLERINAGE A LA MECQUE 

BOUVSMnUI D'UN GROTAMT 

(SUITB ET FIN U) 

§ 2. — DESCRIPTION DE LA MECQUE ET DE LA MAISON SAINTE. 

La ville de la Mecque a peu d'étendue. Elle est située au mi- 
lieu d'une plaine couronnée de petites collines et de monta- 
gnes gigantesques. Le sol et les rochers, à leur aspect d'un 
noir cuivré, semblent brûlés depuis des siècles par un soleil 
de toute ardeur. 

Les rues, pour la plupart fprt étroites et d'une médiocre 
propreté, ne sont pas pavées. Les maisons sont bâties en 
brique, et comptent parfgîs jusqu'à cinq et six étages. Elles 
sont pour la plupart disposées pour recevoir des pèlerins qui 
les louent d'ailleurs à des conditions raisonnables *. 

La ville est alimentée d'eau à l'aide d'un canal souterrain, 
dont le point de départ est situé à Arafat. Ce canal est un 
ouvrage de Zobeïda, femme du célèbre khalife abasside Ha- 
roun-al-Rachid. En outre, il y a, dans presque toutes les 
maisons, des puits qui fournissent une eau d'ailleurs assez 
médiocre. 

Le gouverneur de l'endroit prend le titre de Cher if de la 



^ Voy. Revue orientale et américaine^ t. Vill, p. 5. 

3 Pour dix jours que dura le pèlerinage, notre logement Doas a coàtë environ 
une valeur de 100 franes d'argent français. 
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Mecque et remplit une fonction héréditaire dans sa famille. 
Il relève directement de l'autorité du sultan. Sa résidence 
est un palais d'assez simple apparence, situé vers le milieu 
de la Sainte-Cité. 

Toute espèce de produits abondent à la Mecque à l'épo- 
que du pèlerinage. On peut y acheter aussi facilement des 
cachemires de l'Inde que des soieries de Lyon ou de la Chi- 
ne. Des fruits de tous genres y arrivent de Taîf^ ville située 
à l'est de la Mecque, et qui jouit d'un climat tempéré, grâce 
au voisinage des montagnes qui la séparent de la Sainte- 
Cité. Parmi ces fruits, il faut surtout mentionner des grena- 
des et des oranges d'une dimension peu commune, des 
figues, des opuntia, des dattes fraîches, etc. , etc. 

Le hénâ de la Mecque jouit à bon droit d'une grande répu- 
tation dans les pays musulmans. Ce produit provient des 
feuilles d'une plante de ce nom, qui, une fois sèches, sont 
réduites en poudre, et mélangées d'eau, de manière à former 
une sorte de pâte. Cette pâte nettoyé parfaitement, et donne 
d'abord une couleur rougeâtre ; mais quand on répète les 
onctions, la couleur devient d'un beau noir luisant. Employée 
pour les cheveux ou la barbe, elle les parfume, les fortifie 
et les teint, aussi bien que les mains. C'est aussi un excellent 
spécifique contre les maladies de la peau. 

Les habitants sont, en général, d'un teint fortement ba- 
sanné, de constitution musculaire, et rarement gras. Les 
femmes surtout ont de beaux yeux noirs, et malgré leur cou- 
leur également un peu cuivrée, sont parfois fort jolies, et 
surtout bien constituées. 

Les hommes portent un turban comme coiffure et des ha- 
bits larges de soie mêlée de coton, le plus souvent rayés de 
diverses couleurs. Un burnous de laine, tantôt uni noir ou 
blanc, tantôt rayé de blanc et de fauve, et plus ou moins orné 
d'or, suivant la fortune de chacun, recouvre le vêtement de 
dessous» 
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Les femmes sont vètaes de soie et de mousseline de toutes 
couleurs : elles portent un petit pantalon et de petites ba- 
bouches, ordinairement sans chaussettes. Leurs pieds con- 
servent ainsi leur forme naturelle, qui est, du reste, très- 
jolie chez les Orientales. Dans le bas peuple, il est vrai, où 
l'on ne porte aucune chaussure, on est au contraire frappé 
d^an extrême contraste : les pieds sont tout couverts d'enge- 
lures, de corset de durillons. 

La mosquée sainte est située au centre de la ville, et un 
peu au-dessous de son niveau général. En descendant quel- 
ques marches, on peut s'y rendre de plusieurs quartiers. 
Cette mosquée figure une large place entourée d'arcades. 
Ces arcades forment une espèce de galerie circulaire, où les 
pèlerins viennent veiller et prier. A des distances inégales, 
on remarque six minarets, au haut desquels, cinq fois toutes 
les vingt-quatre heures, les Moazzin chantent les paroles 
destinées à appeler à la prière. 

Au milieu de cette enceinte, se trouve la Maison sainte. 
C'est un bâtiment carré, bâti de pierres taillées et d'une ar- 
chitecture simple et sévère. Une draperie d'épaisse soie 
noire, au milieu de laquelle brille une large bande de brode- 
ries d'or représentant des versets du Coran, recouvre cette 
maison toute Tannée, sauf à l'époque du pèlerinage, où on 
la relève à moitié à l'aide de patères et d'embrasses. 

Les gardiens chargés de la conservation du monument sont, 
en grande partie du moins, des nègres eunuques, au nombre 
de plus d'une centaine. Leur uniforme de cérémonie consiste 
en un grand turban blanc fort élevé, et en une robe de même, 
uniquement blanche. Ils portent sans cesse une longue canne 
de cérémonie à la main, et ont un aspect sévère et imposant. 
La plupart sont Sunnites et se montrent pleins de mauvaise 
volonté pour les pèlerins Chiites qui, toutefois, en les payant 
largement, parviennent à conquérir leurs bonnes grâces. 

L'année où je me trouvais à la Mecque, le pèlerinage avait 
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été interdit auxPersans, par suite de difficultés politiques sur- 
venues entre les cours de Téhéran et deConstantinople; de 
telle sorte que le nombre de mes compatriotes qui se trouvait 
en ce moment dans la Sainte-Cité, était à peine d'une ving- 
taine venus de Turquie et d'une vingtaine venus par le 
golfe Persique. Ce petit nombre de Persans ne pouvait na- 
turellement pas faire de grandes dépenses : c'est assez dire que 
la malveillance fut cette fois plus grande que jamais. Un jour 
que je me rendais à la mosquée pour y faire mes prières, j'a- 
perçus plusieurs de mes compatriotes, hommes et femmes, 
que des gardiens de la mosquée avaient assaillis et accablaient 
d'injures. Un de ces Persans, qui paraissait être le chef de 
la troupe, était violemment maltraité. Il n'en fallut pas davan- 
tage pour me mettre hors de moi-même. Aussi je profitai de 
l'avantage que me donnait mon costume et ma connaissance 
de la langue turque, à l'aide desquels ma nationalité était dis- 
simulée, pour souffleter un des gardiens et le renverser par 
terre en lui demandant pourquoi il maltraitait ces pauvres 
pèlerinSi Celui-ci s'empressa de protester en disant que c'était 
des rafizi ^ Alors je lui répondis que tous les Persans n'étaient 
pas des rafizi et que ces messieurs était de bons et honnêtes 
musulmans. C'en fut assez pour le décider à leur faire des ex- 
cuses. Cette protection, inattendue de lapart d'une personne 
qu'on prenait pour un Turc, étonna au pi us haut degré mes pau- 
vres compatriotes qui se groupèrent autour de moi pour me 
témoigner leur reconnaissance. Je ne tardai pas davantage 
à leur adresser quelques paroles de sympathie en persan, et, 
une fois que leur surprise eut cessé, je les comptais désormais 
pour des amis. J'appris bientôt qu'ils appartenaient à une 
grande famille de la Perse. 



^ Mp^i, terme qui signifie des o iosulteurs «, est un nom que les Sunnites don- 
nent aux sectes, parcequ'îls prétendent qu'ils insultent les trois khalifes anté- 
rieurs à Ali. 
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En sortant de chacune des portes de la galerie circulaire, on 
trouve une allée pavée de briques qui aboutit à l'enceinte 
du temple. A quelques mètres de cette enceinte se trouve un 
cercle de poteaux, à partir duquel la place est pavée de dalles. 
Sur une des faces de la maison sainte se trouve une petite mu- 
raille de pierre en hémicycle, de la hauteur de trois pieds en- 
viron, et qu'on appelle Hidjeri-lsmaîl «l'endroit du repos 
d'Ismaël. » C'est là que donne la seule gouttière du temple, 
laquelle est^ couverte de feuilles d'or. On la nomme Miza 
bourrehmet « la gouttière de la miséricorde. » 

Le temple n'a qu'une seule porte placée à une élévation 
d'environ deux mètres au dessus du niveau du sol, de manière 
qu'on ne peut y entrer que dans de grandes solennités; à l'épo- 
que du pèlerinage, on y adapte à cet effet une espèce d'escalier 
mobile en bois. La plupart|des Chiites, par humilité, se privent 
d'entrer dans Tintérieur de ce sanctuaire. Moi-même je n'ai 
pas osé y entrer; je me suis contenté d'y jeter un coup 
d'œil à l'ouverture. C'est une chambre fort simple, dont on 
aperçoit même les poutres. Les murs sont couverts d'offrandes 
consistants principalement en riches tapisseries et en ins- 
criptions saintes. 

A l'angle de la mosquée qui se trouve du côté de cette porte, 
on voit la pierre noire qu'on y a incrustée à environ un mètre 
d'élévation. C'est une pierre brisée en plusieurs morceaux 
dans diverses circonstances qu'il serait trop long de rappe- 
ler ici. Les bords en sont garnis de feuilles d'argent. 

En face de la porte, se trouve un petit monument en bois 
et en briques dans lequel on a placé un bloc de pierre qu'on 
appelle Mâqâmi Ibrahim « l'endroit du repos d'Abraham. » 
C'est ce bloc de pierre qui servait d'échaffaudage au père 
d'Ismaël et qui s'élevait ou s'abaissait à sa volonté lorsqu'il 
construisit la Maison sainte. 

A quelques pas de ce monument, on rencontre une arcade 
qu'on appelle BabéBéni Cluïbeh «la porte des Béni-Cheïb », 
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Tune des grandes tribus arabes à Tépoque de Mahomet. (Que 
la louange de Dieu soit sur Lui et sur Sa famille !) 

Encore un peu plus loin on voit un bâtiment dans lequel 
est creusé le fameux puits de Zem-Zem^ où Ismaêl a fait jaU« 
lir par miracle, alors qu'il était encore enfant, la source d'eau 
nécessaire à son existence et à celle de sa mère. L'eau de ce 
puits célèbre est très limpide, mais un peu amëre au goût. 
Quand on y est habitué cependant on la boit avec plaisir, 
surtout le matin. De pauvres gens remplissent durant la 
nuit un grand nombre de cruches avec cette eau et ils les pla- 
cent dans les parvis vacants de l'enceinte où ils l'olTrent dans 
la journée aux pèlerins altérés qui leur donnent en échange 
quelques petites pièces de monnaie. 

D'autres monuments aux alentours du temple ont été cens* 
traits pour faciliter aux Croyants, pendant le temps de la pri- 
ère, les moyens de reconnaître les moments où ils doivent 
se prosterner. 

§ 3. — LE PETIT PÈLERINAGE. 

11 se fait àla Mecque deux sortes de pèlerinage. L'un d'eux, 
peut s'accomplir indifféremment à touteslesépoques de l'année 
et se nomme Hadje-Houmra ; l'autre, qui ne peut s'accomplir 
qu'au 10 du mois de zilhadjia, se nomme Hadje-tamat" 
teuh. C'est ce dernier que tout Croyant, quand il en a les 
moyens, doit accomplir obligatoirement une fois dans sa vie. 

Comme nous étions arrivés à la Mecque quelque temps avant 
le jour fixé pour la grande cérémonie religieuse, nous nous 
empressâmes d'accomplir Ib petit pèlerinage. 

Après avoir fait des ablutions, nous nous procurâmes un 
guide, et avec son secours nous nous rendîmes à la Maison 
sainte près de laquelle nous eûmes à accomplir les cérémo- 
nies suivantes, en prononçant pendant toute leur durée les 
prières prescrites. 
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Nous traversâmes d'abord la galerie circulaire, puis la place 
et nous arrivâmes auprès de la Maison sainte, à l'angle où se 
trouve la pierre noire ; puis, après avoir fait le vœu en vertu 
duquel on est dans la période du pèlerinage, nous commen- 
çâmes à faire sept fois le tour de la mosquée en prenant tou- 
jours la pierre noire pour centre et en ayant grand soin que 
notre épaule gauche fût toujours tournée du côté de la Mai- 
son sainte. 

Une fois les sept tours accomplis, on doit se rendre au Hed- 
Jerilêtnaîlei y faire la prière indiquée; puis visiter, toujoursen 
priant, le Mâqâmi Ibrahim^ puis enfin serendre entre les deux 
points appelés Se fa etMerva, Ces deux derniers points, sépa- 
rés l'un de l'autre à une distance d'environ AOO mètres, sont 
placés aux deux extrémités d'une sorte de bazar en forme de 
rue. Il fallut parcourir également sept fois cette route d'un 
bout à l'autre. Vers le milieu de cette roule, se trouve un es- 
pace d'une soixantaine de mètres, indiqué par deux minarets, 
qu'il faut traverser au pas de course sans cesser de prononcer 
un seul instant les prières prescrites. 

Il est bien peu de tableau tout à la fois aussi original et 
aussi touchant que la vue de cette voie, alors que des milliers de 
pèlerins la parcourent en courant, en priant et en pleurant à 
chaudes larmes, nus-pieds, nus-tètes, tout vêtus de blanc; et 
cela, au milieu d'une population active et occupée de ses af- 
faires dans les boutiques qui bordent cette longue avenue. 

Se fa et Merva^ les deux points extrêmes, sont indiqués par 
une arcade à laquelle on parvient en montant quelques degrés. 
C'est sur la route qui les réunit qu'Ismaël avait coutume de 
faire ses promenades ordinaires. 

Après avoir ainsi achevé le Hadje-el-houmra ou petit pè- 
lerinage, nous nous rendîmes à notre demeure, où, après avoir 
prononcé les paroles qui mettent un terme à la période du 
pèlerinage, nous reprîmes nos vêtements ordinaires. Les jours 
suivants nous allâmes chaque soir faire la prière à la Mai- 



Digitized by 



Googk 



UN PÉLERIMGfi Â L4 MECQUE 157 

son sainte et visiter diverses mosquées ou lieux révérés par 
des souvenirs historiques, en attendant le jour du grand pè* 
lerinage qui ne tarda pas longtemps à arriver. 

§ A. — LE GRAIYD PÈLERINAGE. 

Quandfut arrivé le temps où Ton se dispose à entreprendre 
le grand pèlerinage, c'est-à-dire le 8 de zilhadjia, nous fîmes 
des ablutions et nous quittâmes nos vêtements habituels pour 
reprendre ceux de pèlerins. Nous eûmes ensuite à accomplir 
les mêmes cérémonies dont nous venons de parler à propos 
du petit pèlerinage, avec cette seule différence que nous pro- 
nonçâmes cette fois en commençant le vœu d'entrer dans la 
période du grand pèlerinage. 

Nous dûmes ensuite nous rendre à un endroit nommé 
Arafat^ qui est éloigné de la Mecque d'environ trois à qua- 
tre lieues, dans une région montagneuse. Là, on doit pren- 
dre des ablutions et passer toute la journée jusqu'à minuit 
à faire des prières, sans plus songer aux choses de ce monde. 
A minuit, nous retournâmes dans la direction de la Ville 
Sainte, h un endroit nommé M achtr-ul-Haram^ où l'on doit 
ramasser de petits cailloux en prononçant toujours les prières 
prescrites. C'est un spectacle véritablement bien beau et bien 
louchant que de voir, dans l'ombre de la nuit, plusieurs mil- 
liers d'hommes et de femmes, tous vêtus de blanc, s'oubiiant 
les uns les autres, et ne songeant qu'à ramasser, à la lueur 
de petites lanternes, de petits cailloux, en gémissant et eu ré- 
citant des prières. Cet imposant tableau ne se retrace jamais 
dans mon esprit sans qu'il soit saisi d'une vive émotion de 
respect et d'enthousiasme. 

On doit quitter cet endroit de façon à arriver avant le lever 
du soleil à une autre localité appelée Ména^ qui se trouve 
entre Arafat et la Mecque, au milieu d'une vallée aride et 
rocailleuse. C'est là qu'Abraham ( Que le salut soit sur lui 
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et sur notre Prophète ! ) pour obéir à l'ordre de Dieu, Toulut 
sacrifier son fils Ismafil ^ Les pèlerins y établissent trois 
campements. Le premier est présidé par le Ghérif de la Mec- 
que et se compose des indigènes du pays ; le second, présidé 
par l'Emir-Hadj de la caravane de Damas, réunit les pèle- 
rins de toutes les contrées qui se sont groupés autour de lui ; 
le troisième enfin, présidé par TEmir-Hadj de la caravane du 
Caire, comprend les pèlerins venus d'Egypte et des côtes de 
la Méditerranée. 

Or, il y a dans cette vallée plusieurs petites mosquées^ 
dont la principale est appelée mosquée de Khif^ dans cha- 
cune desquelles chaque pèlerin doit faire la prière prescrite. 
Puis, une fois qu'il s*est acquitté de ce devoir, il doit se ren- 
dre successivement sur trois points indiqués par une petite 
colonne construite en pierre, et qui peut mesurer environ 
2 mètres d'élévation. Ces petites colonnes rappellent les trois 
stations où le démon chercha à tenter Ismaêl et à l'engager à 
se soustraire au sacrifice dont Dieu voulait le rendre victime. 
Les pèlerins, en commémoration de ce fait, et coipme pour 
rappeler comment le fils d'Abraham repoussa l'Esprit des 
ténèbres, doivent jeter contre les colonnes les petits cailloux 
qu'ils ont ramassés la veille à Macher-ul-Haram, en pronon- 
çant des malédictions contre Satan. 

Lorsque cette cérémonie est terminée, chacun procède au 
sacrifice d'un mouton, en souvenir du sacrifice d'Abraham. 
On sait que tout bon musulman ne peut se dispenser, quand 
il en a les moyens, de faire ce sacrifice une fois par an, le 
dixième jour du mois de zilhadjia, que, pour cette raison, on 
appelle fête du sacrifice. 

Ce sont les nomades qui fournissent les moutons, souvent 
au nombre de 100,000, dont on a besoin pour ce grand sa- 



i Ismaëly selon les Musulmans* Isaac, scion les Cbréliens. 
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crifice. On a remarqué, parmi les habitants des environs de 
la Mecque, que ceux qui négligeaient de présenter ce jour-là 
leurs moutons dans la vallée de Ména^ les perdaient infailli- 
blement dans le courant de l'année. Aussi, pour éviter cette 
punition du ciel, chacun se fait-il un devoir d'y amener tous 
les moutons qu'il possède ^ Il en arrive ainsi une telle foule 
que, non-seulement il n'en manque point pour le sacrifice, 
mais encore qu'il en retourne des quantités considérables 
dans les étables. 

On se demandera sans doute ce que devient la chair de 
tant de moutons sacrifiés en un jour. En voici l'explication : 
Lorsqu'on arrive, le 10 de zilhadjia, à Ména^ au point du jour, 
on voit toute la plaine environnante et les rochers des monta- 
gnes jonchés des corps des nomades nègres, hommes et 
femmes, qui attendent endormis l'arrivée des pèlerins, et 
auxquels se distribue cette immense quantité de viande^ qui 
fournit à ces malheureux la subsistance pendant la plus gran- 
de partie de l'année. 

Ces nègres nomades ont un aspect misérable. Les hommes 
sont absolument nus, si l'on ne compte point une cordelette 
qui leur sert de ceinture, et dont quelques franges couvrent 
tant bien que mal les parties. Les femmes n'ont pour se cou- 
vrir qu'une pauvre chemise; les uns et les autres sont munis 
d'un gros sac en cuir, pour y mettre leurs provisions, et 
d'une gourde pour y conserver de l'eau. 

Une fois les moutons distribués aux nègres nomades, ceux- 
ci s'empressent de les dépecer à l'aide d'un mauvais couteau, 
puis en déposent les morceaux sur les rochers, qui sont sans 
cesse brûlants, et où ils se dessèchent en peu de minutes de 
façon à pouvoir se conserver pendant longtemps. 

En l'espace d'une heure ou deux, un tableau palpitant se 



*■ Les moulons, en cette rircoDStnnce, se vendent à vil prix, souvent de 2 à 
3 francs. 
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déroule aux yeux. Pendant que les pèlerins, le couteau en 
main et en récitant des prières, s'occupent à égorger les 
moutons du sacrifice, les nègres les entourent en foule pour 
en arracher au plus vite quelques débris : il arrive souveQt 
même que le pèlerin n'a pas encore achevé Topération que 
la moitié du mouton est enlevée parles plus agiles de ces no- 
mades. Puis, en un instant, ces viandes découpées couvrent 
les rochers des montagnes, qui deviennent rouges de la chair 
des animaux massacrés. 

Le soir, une grande illumination et des feux d'artifice, où 
les chefs des trois camps s'efforcent de déployer le plus de 
luxe possible, couronnent la cérémonie du pèlerinage. Des 
salves de canon, auxquelles répondent les échos furibonds des 
montagnes voisines et la fusillade des Arabes nomades cam- 
pés sur les rochers, sont tirées pendant toute la durée delafête. 

Dès le lendemain, les pèlerins se hâtent de quitier Ména^ 
afin d'éviter les fièvres et le choléra qui, très-souvent, écla- 
tent le jour même de ces immenses hécatombes, le sang et les 
entrailles des moutons entraînant après eux des miasmes fé- 
tides qui corrompent affreusement l'air et produisent ces 
maladies, surtout lorsque la cérémonie a lieu en été. Quand 
le choléra éclate à Mena, le fléau prend des proportions ex- 
traordinaires, et c'est par milliers qu'on compte les victimes. 

Arrivés à la Mecque, les Chiites font un nouveau pèleri- 
nage dans la Maison sainte, lequel s'appelle Hadje-nésa « le 
pèlerinage de la femme. » Les épouses de ceux qui omettent 
ce pèlerinage se trouvent parla Loi dégagées religieusement 
des liens conjugaux. 

Une fois cette cérémonie terminée, les chefs des caravanes 
indiquent le jour du départ, et les pèlerins nomades se dis- 
séminent dans leurs directions respectives. La marche de la 
caravane est la môme pour le retour que pour l'aller ; mais 
la caravane du Caire doit se rendre deDjoudeïdah à Médine, 
où elle s'arrête huit à dix jours. 
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La ville de Médine, entourée d'un mur d'enceinte avec des 
tourelles bâties de terre et des fossés, est plus étendue que 
celle de la Mecque et d'une construction analogue à cette 
dernière, si ce n'est qu'autour de la ville on y remarque 
beaucoup de jardins, des groupes de palmiers et les arbres 
à fruits des régions tropicales. 

Nous avons établi notre campement hors de la ville où se 
trouvait également la caravane de Damas. 

La principale curiosité de Médine, est le tombeau du Pro- 
phète (que la louange de Dieu soit sur Lui et sur Sa famille I) 
qui se trouve auprès delà grande mosquée, dans une partie de 
l'édifice qui faisait primitivement partie de la maison de Ma- 
homet, (que la louange de Dieu soit sur Lui et sur Sa famille I) 

Le tombeau est entouré de grilles d'environ 15 mètres de 
large sur 25 de long. L'une est de fer, la grille intérieure 
est d'argent. 

Le tombeau est recouvert de bois sur lequel est placée une 
Couverture en gros satin noir ornée sur une largeur de 50 
centimètres de lettres d'or, reproduisant des versets du Co- 
ran. Dans la même enceinte du tombeau se trouvent les res- 
tes mortels d'Abou-Bekr et d'Omar. 

Cette mosquée a plusieurs portes donnant dans différents 
quartiers de la ville. Le pèlerinage ne consiste que dans les 
prières qu'on va faire près du tombeau, ainsi que dans la 
mosquée. 

On doit également visiter, pour faire sa prière, les petites 
mosquées disséminées dans la ville et à ses alentours, et en- 
tre autres endroits le cimetière de Bagi^ dans lequel se 
trouvent quatre des petits-fils du Prophète (Que la louange 
de Dieu soit sur Lui et sur Sa famille I) ainsi que de sa fille 
Fathema^ (Que le salut soit sur Elle et sur notre Prophète !) , 
mais la situation positive de ce tombeau n'est pas certaine et 

> La femme de Ali. 
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il est deax endroits où on croit la trouver. L'usage veut 
qu'on y fasse également quelques prières. 

Une fois ce nouveau pèlerinage terminé» les caravanes re< 
prennent, dans le même ordre qu'en allant, leur route, qui 
doit les reconduire, l'une à Damas, l'autre au Caire. Les pè- 
lerins qui veulent prendre la voie de mer se rendent à Yam- 
bou^ port situé sur la mer Rouge, d'où l'on peut se rendre 
facilement soit en Egypte, soit en Perse, soit aux Indes. 

Le colonel MOHSEIN-KHAN. 



MÉMOIRE 

SUR LES 

RELATIONS DES ANCIENS AMERICAINS 

AVEC LES PEUPLES DE l' EUROPE, DE l'ASIE ET DE l' AFRIQUE. 
(Premier article.) 

Si l'on remonte le cours des âges au delà de quatre siècles, 
le vaste continent retrouvé par Christophe Colomb se pré- 
sente à notre imagination comme un sphinx aux profondes et 
décevantes énigmes. Les études américaines, trop négligées 
du monde savant, recèlent en effet la solution de plusieurs 
des grandes questions historiques de l'humanité. Non-seule- 
ment on apprendra par elles à connaître de vieilles et im- 
portantes civilisations qui se sont développées, pendant de 
longs siècles, sans le secours efficace des civilisations de 
l'ancien monde, mais encore on y trouvera les moyens de ré- 
soudre le vaste problème de l'origine des races, des religions , 
des arts et du langage. Mais pour exploiter une mine si 
riche et si féconde, il faudrait plus de laborieux pionniers 
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de la science, que n'en possède encore raméricanisme. Une 
foule de documents précieux, qu'il conviendrait d'examiner 
point par point, de commenter avec critique, et parfois de 
traduire des langues à peu-près inconnues dans lesquelles ils 
sont écrits, ne peuvent, dans les conditions insuffisantes qui 
nous sont faites aujourd'hui, qu'être rapidement analysés ou 
même seulement mentionnés. Il en résulte de graves incon- 
vénients, dont le moindre n'est pas l'injuste méfiance que 
les érudits portent à nos études. Cette méfiance cessera 
lorsque les instruments de travail, les ouvrages de philolo- 
gie, les reproductions de manuscrits et d'imprimés rares et 
fondamentaux seront dans les mains de toutes les personnes 
curieuses de s'initier à l'archéologie américaine. 

Dans le Mémoire que nous offrons aux antiquaires qui ai- 
ment comme nous l'histoire ancienne et primitive du Nouveau- 
Monde, nous nous proposons de passer successivement en 
revue plusieurs des grandes questions qui ont été soulevées 
sur les rapports des peuples du vieux continent avec cet 
autre double continent, situé & l'ouest de 1' Â.tlantique et qui 
paraîtra un jour moins jeune qu'on ne le croit à présent. 

Si ces recherches parviennent à augmenter le nombre 
des érudits envieux de déchiffrer les annales anté-colom- 
biennes, si elles attirent de nouveaux adeptes vers les 
études qui ont toujours captivé notre esprit , si enfin elles 
nous assurent la bienveillance des savants compétents, nous les 
ferons suivre de la publication de plusieurs documents ori- 
ginaux dont nous avons acquis la possession et qui dissipent, 
au moins en partie, les ténèbres qui régnent sur les pre- 
miers temps de l'histoire indigène du Mexique et de l'Amé- 
rique centrale. 
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I 

CONNAISSANCES DES EGYPTIENS ET DES GRECS 
AVANT l'ère chrétienne. 

Une des premières et des plus intéressantes questions qui 
se présentent dans le cadre que nous nous sommes tracé, 
est assurément celle de savoir si les Anciens ont connu, 
avant l'ère chrétienne, l'existence d'un continent au delà des 
mers, à l'ouest de l'Europe, et s'il reste quelques traces phi- 
lologiques de l'Amérique antique dans les auteurs grecs et 
latins. 

Or, je crois qu'il résulte de la compulsion des écrivains de 
l'antiquité : 1* que l'Amérique était connue de leur temps, 
mais plutôt comme une contrée oubliée, que comme une 
contrée en voie de découverte; 2* que, dans la haute anti- 
quité, non-seulement il y avait eu des relations fréquentes 
entre les deux continents, mais aussi que l'Euaope a reçu sa 
CIVILISATION primitive DE l' AMÉRIQUE *• Voyous sur quelles 
preuves cette importante proposition peut être fondée. 

Les témoignages anciens relatifs à la connaissance de l'A- 
mérique sont nombreux, mais il en est un, sur lequel d'ailleurs 
on a déjà beaucoup discouru, qui nous énonce expressément 
la proposition que nous venons de poser. Ce témoignage, c'est 
celui de Platon. Mais avant d*examiner les arguments qu'on 
a fait valoir pour le fortifier ou pour l'affaiblir, commençons, 
comme il entrera toujours dans notre manière de voir, de 
présenter textuellement les pièces du procès sous les yeux 
du lecteur. 

^ J'apprends avec plaisir, pendant la correction de mes épreuves, qa*an sa- 
vant américaniste, M. Brasseur de Bourbourg, est de cet a?is. Voyez i*Avan(- 
propos de sa Grammaire de la langue quichée^ p. 14 • 
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Le témoignage de Platon sur Texistence d'un vaste con- 
tinent au delà de r Atlantique, où vivait une nation puissante, 
nous est d'abord fourni par le grand philosophe, dans un 
dialogue, où il rapporte sur ce sujet les paroles d'un prêtre 
égyptiens par la bouche de son aïeul Critias, disciple de 
Selon, le fameux législateur athénien et l'un des sept sages 
de la Grèce. L'autorité sur laquelle repose ce qui suit, ne 
laisse donc pas d'être quelque peu respectable : 

noXXà fjt^v o5v ufjtûv xoù fjte- Or, parmi tant de grandes 
ycûa tpyoL rri<; ttoXccoç t^Sb actions de votre ville, dont la 
y£ypa|x(A6va 9au|xaÇ6Ta« irav- mémoire se conserve dans 
Tcov^ fXYîv ev xj^tepéye: pieysôg: nos livres, il y en a une sur- 
xcà ipery}* "Xéyetyàp rayiypoLyi' tout qu'il faut placer au des- 
|ji£va,o<Tyîvy)'7r(^A{ÇTjpicov?irau(T6' sus de toutes les autres. 
TTore WvafjKv xiSpu iropguopis- Ces livres nous disent quelle 
vTjv âjKx ein Traaav Ev)pco7ry3v puissante armée Athènes a 
xàt Acre'av, ^gÇcoôgv opp.-ndeT' détruite, armée qui, venue à 
aœt £X Toîi ArXavTJxoij tteX a- travers la mer Atlantique^ 
youç. Tore yàp TropeTÎaffxov ^v envahissait insolemment l'Eu- 
rà €XÊ? irgAayoç* v^crov yhp rope et l'Asie; car cette mer 
Trpà Tou <TT(^|xaTO(; eTxev, S xa- était alors navigable, et il y 
ierrae Sx; <paT6 ûfji£?ç Hpa- avait au devant du détroit, 
x>£ouç (TTvjXaç • -î) 5è vîiaoç que vous appelez les colonnes 
ofxa ajSîtîç^v xoj Ào-jocç ^g^- d'Hercule, une île plus grande 
Çcûv, gÇ ^ç g'ircSaTov iizi ràç que la Libye et l'Asie*. De 
hXoLç vTjaouç Toîç Tf^T gy^y- cette île on pouvait facile- 
vcTO iropguofAgvoeç, gx St tc5v mentpasser aux autres îles, et 
VTîffcov gin TVîv xaravrcxûb de celles-là à tout le continent 
iroiaocv ^iTfcpov, tyjv irgpl tov qui borde tout autour la mer 
à)iy)6{vov g'xgrvov ^rdvTOv. Tdcég intérieure ; car ce qui est en 
fi£v yàp, ?(7a g'vrb^ TOii crd^ deçà du détroit dont nous 
ftaroç o5 Xgyofjigv, cpa^verae Xc- parlons ressemble à un port 



* On sait que Platon revint d*Egypte, où il s*était fait initier, dit-oo, aux mys" 
tèret de la grande doctrine hermétique, vers la fin du quatrième siècle avant notre 
ère. — > Cf. Sirabon, II, Proclus, p. 24. 

Vm. — n* 46. U 
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fxV arcv^v reva cforirXouv ayant une entrée étroite : maïs 
lxû>v • êxcrvo il TTcXotyoç ê(v- c'est là une véritable mer, et 
Tcoç -^ T€ ir€p«exoucra airb y^ la terre qui l'environne, un 
Travreicoç à^yjâcaç^opôoraT àv véritable continent» Dans cette 
^£>otTO yj-rre^po;. Ev âg dri ryj lie Atlantide régnaient des 
ArXavT^^i viQ(Tcj) raiÎTr» pt€- rois d'une grande et mer- 

ÎdcXvî (Tuv£C7Tyî xat ôaufiacrfJî veilleuse puissance; ils aVaient 
tivafjieç ^oL^iXîtavy xparoZccx sous leur domination Tlle en- 
ah àTTûtarï; t^; v>îaou, ttoX- tière, ainsi que plusieurs au- 
Acov 5^ oiÂcov VY)(Tcov xoj fjte- très îles et quelques parties 
pcov TÎjçin'n'e/poi)' Trpbçâè totî- du continent. En outre, en 
TOtç Ire Tcov gvrbç tîq^c Aj- deçà du. détroit, ils régnaient 
fôyj; fjtev ^pxov aexpi irpbç encore sur la Libye jusqu^à 
AfyuTTTOv, T^; 5ê Eipco-TrTîç l'Egypte, sur l'Europe jus- 

?gXP«Tuppy3vtaç. Aury, 5yî7ra<ja qu'à la Tyrrhénie. Toute cette 
uvaQpoeaQero-a êÎç ?v^y) âuva- puissance se réunit un jour 
fjLiç TGV T6 Trap' ufjL?v xal Tov pour asservir d'un seul coup, 
irop'YifjLrvxàjTovèvToçToîîo'TO- notre pays, le vôtre et tous 
jiocTOç iravra tottov fjtta irorè les peuples situés de ce côté 
è^Ex^ipTidev ôpfjtri ^ouloîîcrôac. du détroit. C'est alors qu'é- 
Tore oi>v uacSv, co Solcav, tyîç datèrent au grand jour la 
TTC^ecoç Yj o^vafjLjç €?ç airavraç vertu et le courage d'Athènes. 
àvQpcoTTOuç Sia^pœfTii; ocper^ t£ Cette ville avait obtenu, par 
xa^t pcofjtij €yev€TO' iravTcovyotp sa valeur et sa supériorité 
irpooracra £v)\J>uYja xài rex^atç dans l'art militaire, le com- 
oaoLi xcxvà TTo^eftov, toc fzèv mandement de tous les Hel- 
Tcov ÈX^yîvcav Yjyoufxevyî, rà 5' lènes. Mais, ceux-ci ayant été 
œjrh fxovcoôeraa gÇ àvdtyxyiç forcés de l'abandonner, elle 
TcSv SaXcov àTroo-TdtVTcov, ein brava seule les plus grands 
Toibç ea^aTOuç àcptxofxeviQ xcv- dangers, arrêta l'invasion, 
Wvouç, xpaTYîaaaa (xev tcov érigea des trophés, préserva 
Éirto'vTcov , TpoWta tamce , de l'esclavage les peuples en- 
Tobç Se fjtyîira) 5g5ouAa>fjtevouç core libres et rendu à une en- 
SiextoXxjGt SoxjXœQiivai , robç tîère indépendance tous ceui 
S* àXkoxjÇf oaot xaTOjxoOjxev £v- qui, comme nous, demeurent 
VTOçopcovHpaxAe^cov, àcçôovcoç en deçà des colonnes d'Her- 
aTravTaçTn^euôepcixTfiv. Tcrr/pco cule. Dans la suite de grands 
SI XP^'^V ^Êî^fJtûv eÇocEG-^cov xaj tremblements de terre et des 
xaraxXuo'fjLcav 7evou£va>v, ^eaç inondations engloutirent, ea 
Yifxepaç xac vuxtôç x^^^'"^*? ^^ ^^^'^ J^^^ ®^ ®^ "^® fatale 
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èr^îkOo^tTinÇf rérettcxp^ '^jyiTv iid" nuit, tout ce qu'il y avait chez 

5£(|iov irav àôpcfov eèrj xarà vous de guerriers; l'île At- 

yriçj ^ TC Âr^avrèç v^aoç laoïid 8 disparut SOUS la mer; 

Ù)(tol6t<m}ç xoLvèc rriç QoîkouKrnç aussi depuis ce temps la mer 

S^oL ri^<x)ft(i9ri' èth xàè vOv est-elle devenue inaccessible 

ocTTopov xat àd2cp£t5vY)rov 7s- et a-t elle cessé d'être navi- 

yov£ TO'jxe? TrAayoç, TnjXoî gable par la quantité de li- 

xopra |3pax£oç efjiTroScov éfvroçy mon que Itle abîmée a laissé 

ov Y) v^aoç fÇofxevv) 'TrapeV^^ero. à sa place ^ 

Aux données que renferme le fragment rapporté ci-dessus, 
Platon ajoute des renseignements beaucoup plus explicites 
sur TAtlantide dans un autre dialogue, connu sous le nom 
de Critias. Nous citerons également les passages de ce dis^ 
logue qui tiennent au cœur même de notre sujet : 

ndcvTcov Sri 'RpcoTov, jjivvî<j- Remarquons d'abord qu'en 

ôûfxsv ort r6 xecpaAatov ^v somme, il y a neuf mille ans 

£i/vaxceixA«oc6TTîà<p'o57£yovco<; qu'il s'éleva une guerre géné- 

cfxvîviîQyî TroXfifjLOç to?c; Ô' ûirèp raie entre les peuples qui sont 

HpoaX£(aç crrvîlaç t^co xaroi- en deçà et ceux qui sont au- 

xoOae xai to?ç £vtoç irajcv • 8v delà des colonnes d'Hercule. 

SeTvxj^ dia7r£pa^v£«v, Tûv jji£v U faut que je vous la raconte. 

o5v iiSe Y) ito'Xjç ap^aaai xàc Athènes, notre patrie, fut à la 

irovra tÎ>v iroîlEfiov dca7roX£- tête de la première ligue, et à 

(XYÎaaaa £X£7£T0, rSùv S' o< rriç elle seule acheva toute cette 

irkavrièoc; vijcrou ^(Xfjtkuçy guerre. L'autre était dirigée 

îïvdy) AtfiÎTïç xac Waç fjifi/Çû) par les rois de l'Atlantide. 

vf^ov ou<7oev £9oe(A£v fTva/^ore, Nous avons déjà dit que cette 

wv Sï uirb (7£eafjLâ>v duo'av île était plus grande que C A^ 

aitopov TTTîîov TO?ç £vè£v*£ £x- /tï^"^ ^^ /'il«i^, mais quelle 

irWj(Jcv iWc T^ TTov iTfi'Aocyoc, a été submergée par des 

&axt ^rflitri '7rop£t5eadae, xco*- tremblements de terre et qu'à 

Avrviv 'Trocpaox^rv. sa place on ne rencontre plus 

qu'un limon qui arrête les na- 
vigateurs, et rend la mer im- 
praticable. 



1 TiwUey tradttctioa de M. Victor Goasin» t. XII, p. 111 et suiv. 
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oSto) S^ xae r^v vîî- ..,,.., L'Atlantide étant 

aov nocretdcov ttïv kvXaofrfèoL donc échue à Neptune, il 

XaX^*^ 6X7({vouç éauToO xarco- plaça dans une partie de cette 

xt(Tîv ix QvTîT^ç yuva(xbç ycv- lie des enfants qu'il avait eus 

viQ^açev Tcv( Tcfircj) Toecpàer^ç d'une mortelle. C'était une 

vyî<jou* irpo; Qa^dcrry); fxèv,xa- plaine située près de la raer 

rè^SiiiidovKoitmçizeStQv ^v, 8 et vers le milieu de l'île, la 

Sri TrovTcov Trciecov xdtXXcdTOV plus fertile des plaines. A 

oLperij Tc fxavbv ye-jécOcxt Xe- cinquante stades plus loin, et 

yerae. IIpo; rco Treitcp 5s au toujours vers le milieu de l'île, 

xaràfAeVov, (jTa^couçcôçTrevTy)- était une montagne peu élevée. 

xovra à<p£(TToç, ^v opoç |3paj^ Là, demeurait avec sa femme 

irdévnj. TotÎTco S' yjv evo(xoç Leucippe , Evénor , un des 

TÛv exe? xar' àp^àç ex yîîç hommes que la terre availau- 

acifSpS>^f yeyovoTcov Eùyjvcop ptèv trefois engendrés. Us n'avaient 

ovofjta, yuvaex^c 5è c7uvo:xa)v d'autres enfants qu'une fille, 

Aeux^irmj'KXeeTO) âèfAovoygv^ nommée Clito, qui était nu- 

Quyargpa eygvvyîddCfTÔyîv. Éfâ^ bile quand ils moururent tous 

5' €Îç àvâpà; oipav r)xoiî<Tyî(; tîjç deux. Neptune en devint épris 

xopyîç Yî Te fx^QTyjp Tf^gura xac et s'unit à elle. Puis, pour 

ô iTQLTnp' œjTTiç Si €?< ETT^Qi)- cloro et isoler de toutes parts 

(i{(x\f noaeeScov èAôcov ^ufA^jt^y- la colline qu'elle habitait, il 

vuroee» xac tov y/Hotpoif €v Ç creusa à l'entour un triple 

xaTcpxccTTo, TToeSv eicpx^ ttê- fossé rempli d'eau, enserrant 

peppY(7vu(7( xtixXcp, Qoàdrrriç deux remparts dans ses replis 

y>5<; Tc cvaXAàÇ cXocttouç (xce- inégaux, au centre de l'Ile, à 

Çouç re ircpl àïkinkoxjc; ^rroecov une égale distance de la terre, 

Tpoxotî;, âuo fxèv y^;, QaAdcT- ce qui rendait ce lieu inacces- 

T7}ç SI rptTç oTôv ropv£i5cov ex sible. Car on ne connaissait 

(léariç rHç vyîcrou, Trovny f(70v alors ni les vaisseaux ni l'art 

àcpeejTcoTaç, taçre aSarov àv- de naviguer. En sa qualité de 

dûcoTToeç eTvat* Tr^oFa yàp xac Dieu, il embellit aisément l'île 

TO irXerv oSirco rore ^v, AÙr^ç qu'il venait de former. Il fit 

SI T7{v re êv fjieW v^orov, oTa ir) couler deux sources, l'une 

dihçy eifxapcoç SuxoatiYict'if , chaude, et l'autre froide, et 

ZSoLra (xèv ÀcrràuiTÀ yv); ovco tira du sein de la terre des 

in)ya?axo|i^o'aç, t^ fiiv Qepylbyf, aliments variés et abondants. 

^xjyphv Sïèx xpTîVYîç aTroppeov Cinq fois Clito le rendit père 

rrepov, rpotfrfiV Si irovro^tv de deux jumeaux, qu'il éleva, 

xa^t «<avyiv ex t^ç yrîç àva^(- Ensuite, ayant diviéé Ctle en 
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iotSç«IIa^do)v dioppeWv ir/vre dix pariiett^ il donna à l'^lné 

yev£a£(ç Âedtiuouç yevvy)(7a|Jievoç da premier couple la demeure 

c0p£\|/aTo xoLi TYîv v^Tov T^v de sa mère, avec la verte et 

ArXcxvT^a ^âdov Stxa ^pn riche campagne qui Tentou- 

xarav€^aç tc5v uèv irpeaâu- rait; il rétablit roi sur tous 

TocTcov T(5> Trporepcj) ycvouevcj) ses frères; il fit au dessous 

rnv T6 (XTQTOc^av ot^yi(7<v xae rriv de lui chacun d'eux souverain 

x&à<p i^ç«v, ttXc^ctïtîv xa) d'un grand pays et de nom- 

apiarrr^ oiktov, àWvctfxc, ^- breuses populations. Il leur 

(jikéa re tc5v âAXcov xarec- donnaà tous des noms. L'alné. 

Tvxxe, TobçdcoXXouçoqDYovToç, le premier roi de cet empire. 

€xa<rrq> Sk àp-^^v ttoI^Acov àv- fut appelé Attûs^ et c'est de 

ôpoSircov xa« m^kriç x<opaç lui que l'île entière et la mer 

vSœxev' oyofxara SI icaatv Atlantique qui l'environne ont 

cSero, T^ iih ^pta&jrdrtf tiré leur nom. Son frère ju- 

xoè ^athî TOUTO, o5 âr) xol meau eut en partage l'extré- 

iraaa yî v^o^oç rcf t6 ^tXayoç mité de l'île la plus voisine 

fex^^ cTTcovujJi&v, ArXovTwbv des colonnes d'Hercule, lise 

Aexdev, 0T( ro6yo(x ^v tcj> nommait dans la langue du 

TrpcoTcp /^«(TeXctfaavTJ to'tc pays Gadinque^ c'est-à-dire, 

ArAaç • Tcp 5è ^(Wfxcp pier en Grec « Eumèle » ; et c'est 

€xe?vcfv T€ ycvopievcç), A^Çey de de lui que le pays prit le nom 

Gcxpaç T^ç viîaou irpàç Hpa- de Cflrfir/*. 11 appela les enfants 

xÂc^cov (mj^ôv ccÂtîxotc cit) rb des secondes couches, Am- 

T^ç rordeepex^ç vOv x^P^^ phère^ et Euémon^ et ceux 

xar' 6X€Îvov t^v tottov ovojxa- du troisième, Mnésie Qi Au- 

ÇofXÊVYiç, EAXrîve(TTe [ih eSjxyj- /orA/Aon^; dan§ le quatrième 

iov,Tod' £irJxoSp«ovraâeepov' couple de jumeaux, l'ainé fut 

OTTgp àv TYjv €ir6cXy3(T(v TatJryjv nommé Eiasippe^ et le second 

ovofjLa ^(xpatr/pt. Toîv 5s âcu- àtestor; enfin les derniers é- 

Tcpo«v yevofjiÊVOJV rbv fxèv Afx- taieniiljû/'^et /)iapr^/'^5. Les 

^TÎpyj , rbv de E'ja^fAova exdc- fils de Neptune et leurs des- 

Aw€' rpérotç ih Mv^ja/a yîh cendants demeurèrent dans ce 

x^ ^por/pcp vevofji/vc^, rcj) de pays pendant une longue suite 

/xcrà TOUTOv AuT^x^ôva' tûv de générations, et leur empire 

de reropTcov eXotcttitov (xiv s'étendait surun grand nombre 

T&v TTpoTcpov, MyîdTopa de wv d'autres îles et même en deçà 
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Wç« oZrot S^ irdcvTcç œjrof las se perpétua, toujours vénè- 
re xa) exyovoe to^Jtojv cVt ye- rée: leplusâgédelaracelais- 
vgàç iro^Xàç cp'^ouv apyovTeç sait le trône au plus âgé de ses 
5 h iroXXcov oXicov xarà rh ire- descendants , et ils conser- 
ayoçvr{(Tajv,frf de, SxrfVEpxai vèrent ainsi le pouvoir dans 
irpoTcpov eppr/ôr/, fiéypi n AÏ- leur famille pendant un grand 
ytjTTTov xoù Tuppr/v6c<;, tcov ev- nombre de siècles. Ils avaient 
Toç Sfjpo eVap^^ovreç. AtJov- amassé plus de richesses 
Toç 5)) iro)^ jxsv aXXo xoe r^aeov qu'aucune royale dynastie n'en 
y{yv€r(xt ycvoc, flour^Xeliç de o a possédé oun* en possédera ja- 
TrpeejSÎTaTOç àet tc^ irpÊ^é^j- mais; enfin, ils avaient en 
TdcTCj) Tcov e*xy({voi>v ircxpadrdobç abondance dans la ville et dans 
c-rn yeveàç -rroXiàç ttîv ^aac- le reste du pays tout ce qu'ils 
le^ov de/cra>Çov, ttXoiîtov |yi£v pouvaient désirer. Bien des 
xexTy)fz6voj irXrîôej to<toî>tov, choses leur venaient du de- 
oaoç o^îre irco ^péaOev ev du- hors, à cause de Tétendae 
ifatTreiaiç riai ^aatXecDV ye^o- de leur empire ; mais l'île pro- 
V6V, oStc ttotè Sdrepov yevga- duisaitelle-mème presque tout 
doLt pdStoç* xaTg(TX6ua<7fx€va de ce qui est nécessaire à la vie; 
Travra ?v av)TO?ç, Qi<7a ev tto^çc 'd'abordtousles métaux solides 
xàè ocra xarà t>^v ai>riV x^pav et fusibles ; et ce métal même 
^v îpyov xaTa<Txeua<xa(j9ae. dont nous ne connaissons au- 
Uoky^à fxh yàp Stà tyîv àp- jourd'hui que le nom, fOri- 
yh^ airorç Trpooyfecv eÇcoQev, fA^/^Mf, était alors plus qu'un 
Trî^sTcTTa 5^ y) v^o-oç auT^ ira- vain nom ; on en trouvait des 
pe^X^TO eîç ràç roîi (3^ou xa- mines dans plusieurs endroits; 
Taerxeixxç, ttûcotov jjlêv o<7a67ro après l'or, c'était le pluspré- 
p.eraïkei(x^ opuTTopteva orepeà cieux des métaux. L'Ile four- 
xoù ocra TYjxrà yiyùvz* xac to nissait aux arls tous les maté- 
vîîv ovofjtaÇdjfjievov fjtovov, rore riaux dont ils ont besoin. Elle 
èï irieov ovojxaTOç ^v to y^voç nourrissait un grand nombre 
€x yriç opuTTo'fjtevov opiiycxktox) d'animaux domestiques et de 
xarà Toirou; iroi^oix; t^ç ^trr bètes sauvages , entre autres 
o-ou, wXriv ypyjdo^ nikidytoLTo^ des éléphants en grande quan- 
ev Torç Tore ov xac oera SAtî tité, et elle donnait leur pâture 
irp^ç TOC TcxTovcav èioLt^oWr aux animaux fies marais, des 
fjtaTa ^apix^rcxh iravra <pg- lacs et des fleuves, à ceux des 
pouo-a ScpSova, toc t6 olZ irgp^c montagnes et des plaines, et 
TOC ÇoJac'xavcoç mepaxa^c ocypca aussi à T éléphant, tout énorme 
Tp£(pou(Ta. Ka) oh xa) g^gyav- et tout vorace qu'il est. Elle 
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Tcov rlv ev aiT^78voç ^hTaroif* produisait et entretenait tpua 
vo/xYî yoLo TO?ç Ve aXkoiq Çtoojç, les parfums que la terre porte 
oGOLxaQ Hy? xal i^fxvaç xa^c TTO- aujourd'huidans diverses con- 
TafjioTÎç, oaa t a5 xar' opyj xat trées : racines, herbes, plan- 
oaa £v To?? Treâcotç vefjLgrat, tes, sucsdécoulant de fleurs et 
^6ix^(x<jt irap^v a^riV, xoj de fruits. On y trouvait aussi 
to4tc{> xarà xairà rc^ C<wcp» le fruit que produit la vigne, 
\LeyiGTijj> ir£<puxoT( xal tto^u- celui qui nous sert de nourri- 
/JopcoTocTco. Ilpoç Sri totÎto^ç, ture solide, avec tous ceux que 
oaa sioS^yj rpîtpei ttou y^ rà nous employons en guise de 
vuv, piÇoiv Y) x^o^Ç ^ ÇiîXcav î} mets, et dont nous désignons 
XuXcov oraxTcov efre àvôcov cfre toutes les espèces par le nom 
xocpircov, 6<pepî re tolZtql xai commun de légumes; ces 
t^tpSiv eu. Et« Si Tov -^'fxcpov fruits ligneux qui offrent à la 
xapirbv, TOV re Çyjpov, Bç yj^xn/ fois de la boisson, de la nour- 
rpo<pr^ç htxd car:, xcà ocrotç riture et des parfums ; ces 
^opîv Toîî (jtTou 'Kpoç'xpco^îQa fruits à écorce , difficiles à 
— xa^oîJfxev Se airou T«à fjiepyî conserver, et qui servent aux 
oiivptoL — xo! TOV odoç ÇtÎAîvoç, joux dcTenfance; ces fruits 
TToS/xaTa xai ^pcoptaTa xae savoureux que nous servons 
akeiiXfxavoL cpspwv, izcxiStdiç re au dessert pour réveiller Tap- 
oç €V6xa YiSovYÎç T6 yeyovg 5ucr- petit quand l'estomac est ras- 
Qrifja'uptaroç àxpoop^cov xap- sasié ; tels sont les divins et 
^oç, ocra T6 ^<xp(X(x69i<x Tr^yja- admirables trésors que pro- 
liovTiç iieraSop^ta, àyjxTrnrot. duisait en quantité cette île 
xdcfjtvovTe Ti19efjLev, ocTravTa qui 11 orîssait alors quelque part 
TauTa Y) T0T6 TTOTe oiio-a W sous le soleil. Avec ces riches- 
y)À/c|> VYi(7oç fêpoc xoîkd te xat ses que le sol leur prodiguait, 
9au]xao'TàxaWAri0€(Tiv.a'7Tgjpa les habitants construisirent 
t^epe* TaîÎTa ouv Xafx6avovT€ç des temples, des palais, des 
'TTovTa^ Trapot t^ç yîiç xaTecr- ports,des bassins pour les vais- 
xeuaÇovTO toc t£ iepa xai tolç seaux; enfin, ils achevèrent 
^(TihxoLç oîxnaetç xai to>jç h- d'embellir leur île dansl'ordre 
ftevaçxàc toc vficopta xac Çiîfx- que je vais dire. 
Traiov TVîV aX^yjv j^oSpav, Tococâe 
£v TdcÇec 5îaxoo-|jio3vT£ç. 

Toviç T^ç QaXdrrYiÇ Tpoxo^ç, Leur premier soin fut de 
G? TTcp't TTjv àpxat'av ^aav (jLyj- jeter des ponts sur les fossés 
TpoTToXtv, irpcoTov |x£v èyet^é- qui entouraient l'ancienne 
pcoaav» ô^ov fÇco xac im rà métropole, et d'établir ainsi 
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RaafkîioL 7roeot5fxcvoe. Ta SI des communications entre la 
^afXîta iif rœùnff rrj toiî ôeou demeure royale et le reste du 
xai TcSv wpoyovcov xaroixndu pays. Us avaient de bonne 
xcxr àpyaç è^QiY,(j<xvvo eiiôtîç, heure élevé ce palais à la 
trepoç ol 'noLp Ircpou icvofjte- place même qu'avaient habité 
voç. x6xo<TfjLy)|jigva xoafjtôv, uirc- le Dieu de leurs ancêtres. Les 
piSdïkero e?ç âtfvaatv àù rhv Rois qui le recevaient toiir à 
efjtTrpoerScv, ?coç etç fx-rr^y^ÇÉV tour en héritage ajoutaient 
yLcySeat xakhafrt ep^cov îèeTv sans cesse à ses embellisse- 
TYîvofxYîo-jv oWc^pyotaavTO. A((o- ments, et s'efforçaient de sur- 
p^Xa fjtèv yàp €x t^ç ôaiccTrrîç passer leurs prédécesseurs i et 
àpxc^fxevoe rp^Trieôpov ri ir)a- ils firent tant, qu'on ne pou- 
Toç, Ixaràv 5è iro5o5v (3a0oç, vait voir, sans être stupéfait 
liTiXoç SI irevTYîxovTa cradccav, d'admiration la grandeur et la 
cVe T^v gÇcoTcÎTa) rpoyov du- beauté de leurs travaux. Ils 
verpyîaav, xoc riv àvairîlouv €x creusèrent d'abord, depuis 
TTÎç QaXaTTYîç TatÎTT) irpiç la mer jusqu'à l'enceinte ex- 
cxeîvov côç eîç At/jteva* èirorrr térieure, un canal de trois ar- 
travTO, âteXo'vreç crro^xa vocuac pents de largeur sur cent 
Totç fxiyiGratç fxavbv elç^ieTif. pieds de profondeur et cin- 
Kac Srixoù robç t^ç 7^ç rpo- quante stades de longueur; 
YOtJç, 0? Toix; T^; ôaXdtTTyîç et pour qu'on y put entrer 
oeeîpyov, xarà ràç yecptîpaç en venant de la mer, comme 
Sieikoyt oaou fAfâ rptripse Seex- dans un port, ils lui laissèrent 
'ttXouv eîç àXX^Aouç, xàè xa- une embouchure navigable 
Tg(jTgyao-av ovcodev, coçre tov aux plus grands vaisseaux, 
uTTC^Triouv xdCTcodsv eTvac • rà puis dans les digues qui sé- 
yàp Tcov TYiç yriç rpo^cov x^^^ paraient entre eux les fossés, 
^dBoç cTxev (xavbv uirepexov ils percèrent à côté des ponts, 
TYjç ôaAûCTTyîç. Hv de ô jjiev tte- destranchéesassez larges pour 
ytaroç tcov rpoxcSv, gcç ov y) Ôa- lepassage d'une seule trirème ; 
/aTTa(Juv£TfcTpy)TO,Tpco-Tdc5eoç et, comme cle chaque côté de 
ri irÀdcToç, ô S' gÇ^ç tîîç y^ç ces tranchées les digues s' éle- 
faoç sxe^vcf) • to?v le deuTepoev vaient à une assez grande 
fxev xjyphç SxjoT^f (TToStotv hauteur au dessus de la mer, 
ttAoctoç, ô Si Çyjpbç faoç oSj ttûc- ils jetèrent d'un bord à l'autre 
Lv TCO TTpodQev uvpcji • (Tradeou des toits qui permirent aux 
Se ^Yipoç fcjo; au TrdtXjv tc^ vaisseaux de naviguer à cou- 
TTpoVQfv uypy- eiTaleou de o vert. Le plus grand des fossés 
irep^c auTTiV tyîv év fAeccj) v^aov circulaires, celui qui commu- 
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ir£p«9/a)v/H *è v^fToç, cvi^rà niquait avec la mer, avait 
^alXettx ^v, WvTÊ crrocÀ^wv trois stades de large, ainsi 
TTiv 5edcfjt£Tpov cTxf . TottJryîv ^73 q«e Tenceinte de terre qui 
x6x\(fxaù Tohç rpoxo\ xac ttîv venait après lui. Les deux en- 
yfiVupov ivhQpt<x{(x^ To irXcxTOç Ceintes suivantes, l'une d'eau, 
oSdov IvQev xac cvQcv 'ktOfjco Tau tre déterre avaient chacune 
'KîpieSaXXovTO T€{x^i, irtSpyouç deu x stades, et ladernière celle 
xai iz^^Qic; Iwc Tcov yeyupaiv q«i entourait l'île n'avait 
xarât ràç rviç QaîlàTTyî; dtaffa- qu'une stade de largeur ; enfin 
«e; exa<JTaxoae è'irceiT^VavTeç. l'île elle-même où se trouvait 
Tov Se A/Bov frefxvov uitÎ> tt^ç le palais avait un diamètre de 
viîWj xtSxXcpT^ç 6v uiacf> XQÙ cinq strdes. Ils revêtirent d'un 
Wo TÔv rpoxtov e^oDÔev xat ^ur de pierre le pourtour de 
EVTo;;, TÎiv fxèv Aeuxov, tI>v Sï l'I'e. les digues circulaires, 
pielova, TÎ)v 5^ gpuôpov ovra* et les deux côtés de la tran- 
TeVvovTcçd^aaaàTTÊrpydfÇovTo cbée qui avait un arpent de 
vecodocxouç xoAouç ^cirAouç cv- largeur; et ils établirent des 
To'ç,xaTr3p6<p£rçaiTYiT^'7re'Tpa. tours et des portes à l'entrée 
* • des voûtes sous lesquelles on 

avait livré un passage à la mer. 
On se servit, pour ces cons- 
tructions, de pierres blanches, 
noires et rouges que Ton tira 
des flancs mêmes de rile et des 
deux côtés intérieurs et exté- 
rieurs des digues ; et, tout en 
exécutant ces fouilles, on 
creusa pour les navires, dans 
l'intérieur, deux bassins pro- 
fonds, auxquels le rocher lui- 
même servait de toit. 

nXîîôoç S\^ TwvfjLsv .......Quant au service 

fv TÛ irsijto ypricfijxûv irpàç militaire et au contingent que 
iroifjjiov ocv^pcov iréroacro rbv devaient fournir les habitants 
xJîîpov £xao-TOv TTopeyecv avSpa de la plaine en état de porter 
Tiygpiovot, TO Ss Tou xkrjpo^j [ké- les armes, on avait réglé que 
ygÔoç €(ç 5exa Sîxoxk; ^v erra- chaque division élirait et four- 
ita, juiupfa^e; è\ ÇufZTTotvTcov nirait un chef. Ces divisions 
Twv x5îr5pcov îîdav fÇ' tcov è\ ex avaient chacune cent stad3S, 
TCOV opwv xot T^ç ik\n<; xcopaç et on comptait soixante mille 
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ocTr/pavTO^ fi^v apiQp!6ç cevdpci)^ divisions. Les habitants des 
ircov Diiyîvo^ xarà St rdWovç montagnes et des autres par- 
xai xcofjtoç eîç toiÎtquç to\ x\rr tiesdeTeirpireétaîent, dit-on, 
pouç irpoç TO^ç ■y}y£piovaç airav- innombrables. On les divisa 
T6Ç 5c€vevÊfxriVT0. Tbv oîJv YiyÊ- également suivant les localités 
aova Yiif Tgravaevov e?ç tov et lés habitations, en divisions 

/\ > /V % A? lîl » 1 




diîo xàc àvaSaraç, 6t« de Çu- partie d'un chariot, afin de 
vcop/^a x^P^'Ç 5eVpo^ xaraSx- maintenir le nombre des chars 
TVîv T€ antxpac^{Sa xoù rh de guerre à dix mille. Il 
àfjtcpoîv fXÊr' e'îçjfiotryîv rorv Frr- fournissait en outre deux che- 
TTO^v y}v/oYOv evoueiav, OTrXfraç vaux avec leurs cavaliers, un 
^6 S6o xoii Toçoraç atpsySoWr attelage de deux chevaux sans 
raç Te Êxarepouç 5t5o, yufjtv^- le char, un combattant armé 
roLç SI >ieo6oXou<; xot àxovTta- d'un petit bouclier, un autre 
TocçTpeTç ÊxocTcpouç, Tatîraç àè pour conduire les chevaux, 
rérrapaç eîç crJl'yJpcofjta ^eotxo- deux fantassins pesamment 
dtcov xat x«^^^v v£cov. Ta [ih armés, deux archers, deux 
oîiv i^ohyuGrripia o5t(o Sisti" frondeurs, deux fantassins 
raxTO T^ç ^oLGàtxYiç ^olecoç, armés à la légère, puis des 
TÛv ^6 evveoc aïka âXXcoç, a *o/rfaM armés de pierres, 
fiocxpî>ç ov xpovoç gfy) Xeyetv. d'autres de javelots, trois 

de chaque espèce, et quatre 
marins pour la flotte de douze 
cents voiles. Telle était l'orga- 
nisation militaire de la capi- 
tale. Quant aux neuf autres 
provinces, commeellesavaient 
chacune leurs institutions par- 
ticulières, il serait trop long 
Ta Se Tcov àpxwv xai rtfxwv de vous en parler. 
S)ë eT^ev êÇ ocpx^Ç ^toxodfxyj- Voilà de quelle manière la 
ôsvTa. Tcov SéxoL ^ac^iecov etç magistrature et l'administra- 
exacTTo; €V y.h rSj) xaff aurov tionétaient réglées dansl'origi- 
jixepgj xarà tt/v aurou ttoXjv ne. Chacun des dix rois avait 
TCOV œjSpSô-j xoii TCOV ^Xs^cttcov dans sa province un pouvoir 
vofAcov ^pxe»xo>aÇcovxal àirox- absolu sur les hommes et sur 
Trvvi^ç ovTtv' èdek-ncTîtev- la plupart des lois ; il pouvait 
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infliger à son gré toute es- 
pèce de peiDe et même la 
mort. 

Oî iri St' £V(0PJTou Ces rois se rassem- 

ir/fXTrrou, totI SI èvaïXoL^ Tx- blaient tour à tour au bout 
Tou, cruveXgyovTO, rSp re àpr^cp de cinq ans et ensuite au bout 
xcu Tc^ Treperrcj) jjiepoç faov de six ans, pour faire alteroer 
àirovÊjuiovTeç, ÇuAXfyojjtcvoi SI le nombre pair et le nombre 
i:spl re tcov xoevcov eSoxjkevovro im pair. Dans cette assemblée, 
xoii èÇriTaÇov ef tcç tc ivolçxx- ils délibéraient sur les affaires 
ÊaAoe, xa^{ eicxaÇov. publiques, examinaient si l'un 

d'eux avait violé la loi et le 
jugeaient. 

Ndjuior Se ^oïXoi fxh Il y avait beaucoup 

ûûior ^€ûi rà fepà rtov (3açr«- d'autres lois qui se rappor- 
lecov IzadT-cov ^crav ftSeoe, ra talent à chacun des rois ; voîci 
Je yLsyidroc fxrîrg Trore oirXa les principales. Il leur était 
h' oà}riXovç oiativ, ^oyjQrîo-gjv défendu de porter les armes 
re irovraç, ov irotJ riç ctjtcov les uns contre les autres, et 
fv T(V{ WXce rb j3a<y«)l(xàv xa- tous devaient se réunir con- 
raWcrv cTTf^jerp^ ysvoç, xotvo tre celui qui avait tenté de 
èh xaBdrrsp oV TzpoaBz*^ ^ou- chasser de ses étals l'une des 
WpievocTà Sd^avra irepi iro- races royales. Ils devaient se 
i/fiOD xot tSv a))ltov ^pd^îoDv, rassembler comme leurs ancè- 
^yefxov^ov a^îtoSiSo^fveç r<^ très pour délibérer en commun 
ATiavTcxtp ysvej. eavdcrou 5è sur la guerre et les autres 
Tov ^(xdi'Xîcx TCOV ouTyevcov fjirj- affaires importantesen laissant 
îevoç cTvat xiîptov, Sv àv fjLyj tcov toutefois l'autorité principale à 
iim ToTç uirÈp r^iiiaxj Soxri. la branche directement issue 

d'Atlas. Le chef suprême ne 
pouvait condamner à mort l' un 
de ses parents sans le con- 
sentement de la majorité des 
autres rois *. 

Il est évident que la première objection qu'on a pu faire 
contre la vaste portée historique de ces passages du divin 
philosophe, a été qu'ils étaient l'œuvre de son imagination. 



Crilias^ traduction de M. Victor Coado, t. XII. 



Digitized by 



Googk 



476 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

Cependant an critique a dit, non sans beaucoup de raison, 
qu'on inventait infiDÎment moins qu'on est d'habitude porté 
à le croire. Homère n'a jamais inventé Y Iliade; il n'a fait 
que recueillir les traditions de son temps et les orner : ces 
traditions reposaient sur un fonds de vérité. Ce qu'il a ra- 
conté de ses héros était tissé sur un canevas parfaitement 
vrai, les couleurs étaient vraies, les fils seuls de ses brode- 
ries avaient reçu des noms fictifs. Le maître d'Aristote, dans 
ce qu'il nous a rapporté de TAtlantide, a certainement cher- 
ché à embellir son récit : il est impossible qu'un esprit aussi 
supérieur, aussi profond, aussi préoccupé des grands pro- 
blèmes de l'humanité, ait jamais pu consentir à perdre son 
temps en composant sur une telle matière d'aussi puérils 
mensonges. « Si Platon, dit Bailly, avait créé ce peuple, ou 
du moins le tableau de ses idées pour le montrer en exemple, 
Platon , qui a bâti le monde avec les 5 corps réguliers de la 
géométrie, Platon qui, dans ses méditations métaphysiques, 
a fondé sur le nombre 3 la perfection divine et la génération 
humaine, n'eut pas manqué de donner à son peuple créé ses 
propres idées, et n'aurait point, en attribuant aux Atlantes 
de l'indifférence pour les nombres mystérieux, frondé l'an- 
tiquité toujours à genoux devant le nombre impair ^. }i 

Mais on se demandera comment il peut se faire que les An- 
ciens ne nous parlent pas davantage d'un pays qui, d'après 
l'écrit de Platon, a dû jouer un rôle considérable dans l'his- 
toire de l'humanité. Le fait n'a cependant rien d 'illicite. Ce 
n'est pas le maître d'Aristote qui nous parle en son propre 
nom de l'Atlantide, comme d'un fait connu de son temps : 
ce sont les paroles d'un prêtre de Sais qui en avait puisé 
les fondements dans les archives que les sages de l'antique 
Egypte conservaient dans les salles secrètes des temples, et 



* Letlrti Jiur PMfantide^ p. 46. 

' Cf. Brasseur de Boarboorg, Popoi FirA, p. 130, n. 
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OÙ se trouvaient consignées les annales primitives des nations. 
Or, les écrivains, de la Grèce et de Rome sont unanimes pour 
nous vanter non-seulement la haute sagesse et les lumières 
des prêtres égyptiens, mais encore leur profonde érudition et 
les richesses écrites qu'ils cachaient dans leurs sanctuaires. Il 
n'y a donc rien d'étonnant à ce qu'ils aient pu conserver des 
chroniques d'époques oubliées. 

Et d'ailleurs, si nous manquons de documents suffisants 
sur la guerre des Atlantes et sur leur patrie l'Atlantide, c'est 
sans doute parce qu'il s'agit de temps extrêmement re- 
culés. Alexandre de Humboldt l'a parfaitement compris quand 
il a insisté sur la nécessité de rechercher « l'antiquité d'un 
mythe qu'a tort on a cru une fiction de la vieillesse de Pla- 
ton ^ 1) Or, il est avéré, d'une part, que l'Amérique est un 
continent extrêmement ancien, d'abord par sa constitution 
géologique, ensuite par son histoire qui sort de nos jours des 
ténèbres où elle était plongée. Le professeur Agassiz remarque 
que la géologie trouve en Amérique des signes terrestres 
du plus grand archaïsme ; et sir Charles Lyell établit sur de 
nombreux faits que la rivière Mississipi coule dans son lit ac- 
tuel depuis plus de cent mille années *. a Tous les faits, dit à son 
tour Morton, sont contre la supposition que l'Amérique ait pu 
être une triste solitude abandonnée par le Créateur pendant 
des milliers d'années, tandis que l'autre moitié du monde 
était fertile et habitée par des êtres organisés *• » Si donc 
l'Amérique est un continent si ancien, il a dû nécessairement 
être peuplé de bonne heure et déjà occupé par des nations 



* Examen critique de Vhistoire de la géographie du youveau^Continênt ; i, I, 
p. 177. 

^ Second vieil to the United'States^ part, ii, p. 188; Cf. Dr BeoDet Dowler, 
Tableaux of New-Orleans, 1852, p. 8-17; Dickesoo aod Brown, Cgprest Timher 
ofthe Miesiitipi^ 1848, p. 3. 

s Daos NoU et Gliddoo, Typee qfMankind, p. 274. 
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civilisées, à l'époque où l'Egypte était dans sa splendeur. 
L'histoire proprement dite du Mexique, par exemple, qui 
au commencement de notre siècle, ne remontait gaère au delà 
de deux ou trois cents ans avant la conquête, est aujourd'hui 
reportée, grâce aux travaux des savants, au commencement 
de l'ère chrétienne ^; et il n'y a guère à douter que de nou- 
velles investigations permettent de la reculer encore bien avant 
danslanuit des temps'. D*un autre côté, ce n'est pas le Mexique 
(la contrée de l'Amérique sur laquelle il reste le plus de docu- 
ments anciens) qui a. dû avoir la plus ancienne civilisation : il 
a su seulement en mieux conserver les témoignages écrits ou 
sculptés. Le Brésil, où se sont accomplies de terribles commo- 
tions volcaniques, a très-probablement porté une population 
active et avancée, que de violentes révolutions terrestres ont 
anéantie ou chassée dans les forêts intérieures, où elles sont 
retombées dans la barbarie. — Il n'est pas moins avéré, 
d'autre part, que l'histoire de l'Europe, aux époques primitives 
où florissaient les initiations sacrées de la vallée du Nil, était 
à peine connue du reste du monde, et qu'en dehors de ce qu'en 
pouvaient savoir les prêtres égyptiens, il n'y avait que des 
données vagues qui ne peuvent exclure d'autres témoignages 
de l'antiquité, par cela seul que ceux-ci sérient également va- 
gues. Le récit de Platon repose sur un fonds dé vérité qu'il se- 
rait absurde de repousser : on peut se plaindre seulement que 
nos connaissances soient trop imparfaites pour le faire entrer 
dans le domaine de la topographie positive; d'ailleurs, le nom 
même de V Atlantide trahit ce qu'il est ; et, quand nous cher- 
chons son origine^ nous arrivons au cœur de cette Amérique 
qu'il désignait il y a bien des siècles. Cette origine, nous ne 



^ Voyez M. de Rosoy, dans la RevuB orientale et américaine^ U VI, (Comptes' 
rendus), p. 109. 

2 Jeffenon pense que les nations de l'Amérique sont d'une antiquité bien siipé* 
rieure aux oatioos asiatiques « of greater antiquity tlian tlu)se of Àsia. » 
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la troaverions nulle part, si ce n'était en Mexicain, otf ail si- 
gnifie « eau » , d*où est venue Tidée de contrée maritime. Ne 
sait-on pas aussi qu'il existait encore, à Tépoque de la con^ 
quête et sur l'isthme de Panama, la ville d'AUan. Enfin la des- 
cription que donne Platon de l'Atlantidp ne coîncide-t-elle 
pas de la façon la plus étonnante avec ce que nous savons de 
Yempire de Xibalba^ des dix rois soumis au sceptre de 
Hun- Camé et de Vukuth Camé, de la fameuse inondation 
mentionnée dans leurs annales S etc. ? 

Des similitudes également singulières mais incontestables 
se rencontrent dans la théologie et jusque dans le langage 
des anciens Américains et des anciens Grecs. Le nom de Dieu, 
par exemple, en Mexicain teo ou téoil^ n'est-il pas évidemment 
le mol 0£oç de la langue hellénique ? Le mot « vie » , en 
Othomi byy^ ne rappelle-t-il pas de suite le grec (î^o;, etc. 

L'usage des anciens Scythes d'enlever la peau et les che- 
veux de la tête de leurs ennemis se retrouve identiquement 
chez les Américains. 

Une identité non moins frappante se remarque dans le titre 
que portaient les Pharaons d'Egypte et leslncas du Pérou* 

Les signes hiéroglyphiques ^0 qui précédent les noms des 

souverains égyptiens, répondent absolument au titre de « Fils 
du Soleil » dont se glorifiaient les souverains péruviens. — 
Diverses légendes de la mythologie égyptienne et grecque se 
retrouvent en Amérique avec les plus singuliers rapports. 
M. de Charencey a notamment découvert la fable d'Orphée 
chez les Indiens de la Nouvelle-France. 

Divers noms propres d'hommes, de titres, ou de localités 
signalent d'une manière aussi singulière les affinités de 
l'ancien et du nouveau monde. Sans parler de Thuli^ nom 
des indigènes du Darien, qui rappelle CuUima Thulé, on ren- 



Bnuteur de Bourbourg, Popoi-Vuh, Introduciion, p. cxxix. 
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contre beaucoup de dénomioatioDS évidemment sémitiques. 
A. part celles gui ont été relevées dansles précieux documents 
dont on doit la publication au célèbre lord Kingsborough ^, 
des témoignages récents viennent confirmer l'exactitude de 
ces assimilations. M. Brasseur de Bourbourg et d'autres 
voyageurs ont été frappés de retrouver dans des villages in- 
diens du Guatemala des costumes absolument arabes et 
juifs. DViileurs, il est des noms de tribu, entr'autres celui des 
Beni'Xonc^^ dans lesquels on reconnaît tout d'abord une dé- 
nomination sémitique aussi bien que dans les noms propres 
suivants des annales américaines : Aii-Beiba (Kna •»'?y) ,Aben- 

Amechey (••cron p«), Abrayba^ (yai 3» ou ) j^l^o9 id|) 
Bûlam Agab (aix u'sh'2 ou aax) , Gumarcaah (yyp noa ou tMip)t 
etc., etc. 

Les affinités qui existent entre les anciens habitants de 
l'Irlande et les Indiens de T Amérique ne sont pas moins sigai- 
ficatives. Le vocabulaire même de ces nations séparées par 
l'Atlantique semble fournir des rapports incontestables. 
En voici quelques exemples empruntés à l'ancienne langue 
irlandaise^ et à la langue algonkine : 





ALGONKIN 


IRLANDAIS 


viens ici 


ta koucim 


iar c' uigim 


approche 
c'est charmant 
cette chose 


ma unia 
bi laoua 
kak ina 


me uaiC nig*ê 

bi luaig* 
(Le f n« M prononce pu) 

cac^ é'mi 


tout 


kak iU 


cac" uilê 


grand combattant 


oki ma 


oig* macU 


meurtre 


nip 


nid 


ce 


gik 


gae^ 


eau 


isca 


uisce 



* Antiguitiet of âhxict, publisbed by Agiio. 

* Ed Arabe ^^, Mni « fils de » (Hébreu : 1^3) ; par exemple : Beoi-Israel, 
Beoi-Zeiyan, etc. 

* V07. Herrera, Hitîof. çenerat^ decad. I, Ub. ix, cap. 0. 

A Valencey, Qrawmar^ikê Iherno-CêUie wr Iriik ianguage, Introduciioa. 
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ALGOHUir lALARDAU 

tle inis inis 

fendre bogo bo§ 

mensonge ga gai 

ours makaun tnag^'g*am'uiH 

(prononcé aMf '«mimi) 

Ces rapprochements linguistiques coïncident remarquar 
blement avec la présence de remparts et autres construc- 
tions antiques de Tlrlandequi offrent une ressemblance frap- 
pante avec les anciens monuments des États-Unis et de 
l'Amérique du Sud^ 

Les comparaisons de la langue basque et des autres lan- 
gues primitives de TEurope avec les langues américaines 
semblent appelées à des résultats également intéressants pour 
la linguistique et pour l'ethnographie. Entre beaucoup d'au- 
tres exemples d'affinités du vocabulaire de ces divers 
idiomes, nous citerons les suivantes : 



je ou moi 


lénapé : ni 


basque : ni 




inkilik: kwi 


basque : gou (nous) 




kadyak : kwî 




toi 


- :ki 


berber : ki 


il 


— : rukama 


— : nelham 


homme 


sourikois : kenaua 


basque : giton 
kirghise: kizi 


froid 


mexicain : itztic (rad. itz) 


basque : otia 


rivage 


othomi : kahti 


lapon : kadde 


petit 


totonak : khuta 


basque : guti 




mexicain : tepitan 


— : tipia 


blanc 


quichée : yurak 


— : ckuria 


< Bradford, Amirieam antiquitUi, p. 36S. 




VUI. — 


n* 46. 


iS 
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Campagne 


abipon : nepark 


basque : park 


vivant 


othomi : 6yy 


— : bieia 


mauvais 


tarahum : tsetu 


— : ziluia 


bas 


miami : matakke 


finnois : matta 


trois 


caribe: troua 


basque : kirua 


quatre 


aztek : nawi 


lapon : nyelyi 


femme 


ancien aztek : siguail 


étrusque : iek^ (fille) 


homme 


diaL eskimaux : tan 


breton : dan 


tête 


dakota : ba 


turc : baz 


œil 


inkilik : âga 


allemand : Auge 


oez 


— : nizikh 


latin : nastu 


jeune 


— : youngak 


anglais : young 


oui 


coropo : ya 


allemand : ya 


femme 


— : boëman 


anglais : womaa 


manger 


coroado : manjé 


français : manger 


ami 


lénapé : elangomel 


basque : lagoun 


année 


péruvien : ouata 


swomi : vouoté 




— 


ostyak : ouét 




— 


tchouktchis : yout 


bateau 


détroit de Davis : kayak 


samoyède : kayak 


bois 


lénapé : hittouk (arbre) 
chippeway : itiig 


turc : odoun 


bon 


aztek : yektU 


— îy«^ 


brûler 


lénapé : sigatchêk (ardent] 


lapon : sakkat 


chanter 


inkilik : atua 


turc : œt 


chien 


tchéroké : keïra 


swomi ikoîra 


œuf 


kadyak : munik 


lapon : monné 


qui? 


— : kinna 


suomi : ken 




inkilik : kina 


turc : kim 


venir 


dakota : ouva 


suomi: youva 


cerf 


trib. canad. : orignal 


basque : oregn 


chair, viande aztek : nakati 


esthonien : neka 


chat 


quiche : mes 


ostyak : mœtsek 


ciel 


pokonchi : cakh 


turc : goik 


sable 


lénapé : Ugaw 


basque : Ugar 


rivière 


détroit de Davis : kog 


samoyède : kigui 


rouge 


aztek : koztik 


turc : kitiit * 
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soleil léDapé : kicis tchérémiss6 : ketchi 

poisson péruvien : khalia swomi : kala 

lapin aztek : totchiU tongouse : tawchaki t 

Il nous eût été facile d'étendre considérablement la liste 
de ces affinités linguistiques entre l'ancien et le nouveau 
continent, mais nous eussions dépassé les limites dans les- 
quelles nous ayons dû resserrer notre travail. Il est certain 
qu'on peut attribuer au hasard un certain nombre de ces 
ressemblances, mais il en est aussi quelques-unes de si 
frappantes qu'on ne peut s'empêcher d'en tenir un compte 
sérieux. Il nous restera à nous, au à d'autres linguistes plus 
autorisés, à tracer plus tard l'histoire et les transformations 
nécessaires des racines identiques dans les deux mondes. Cette 
étude, toute prématurée qu'elle puisse paraître, est déjà pos- 
sible dans une certaine mesure, et nous essaierons bientôt 
de rétablir par quelques exemples concluants. 

Des faits qui précèdent, il parait résulter, ce me semble, 
d'une manière incontestable, d'abord que les Anciens avaient 
connaissance d'un vaste continent à Touest de l'Europe et 
au delà des mers, à une époque antérieure à Tère chrétienne, 
ensuite que des relations ont existé entre les habitants des 
deux continents; et il y a tout lieu de croire que les naviga- 
teurs de Vinternum mare traversaient souvent le fretum 
Herculeum pour se rendre aux îles Canaries, aux lies Açores 
et de là en Amérique. « Les découvertes faites depuis long- 
temps, dit JefTerson, ont suffi pour démontrer qu'un passage 
d'Européen Amérique a toujours été praticable, même dans 
les temps anciens où la navigation était la plus imparfaite ^. n 



^ Nottsdevdfis quelqnes-OD* de ces rapprochemeDU à Tebligoance du «avaot 
américaniste M. de Chareooey, qui a entrepris ia composition d'an vocabulaire 
étendu pour la comparaison des langues de l'ancien monde et de l'Amérique. 

> HotH on th$ Stûte of Virginia, London, 1787, 
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Nous avons dit en commençant que nos recherches nous 
avaient convaincu que non seulement les Anciens avùent eu 
des relations avec l'Amérique, mais encore que c'était de ce 
vaste continent que l'Europe tirait sa civilisation primitive. 
Plusieurs ordres de faits nous ont conduit à cette convictioD. 

Cette proposition peut paraître au premier coup-d'œil pa- 
radoxale, et elle le serait en réalité, si elle voulait dire que 
nous tirons notre origine, nos mœurs, nos coutumes de ce 
grand continent transatlantique. Je ne suppose pas que telle 
ait pu être un seul instant la pensée de nos savants prédé- 
cesseurs quand ils ont émis cette idée, d'ailleurs sans la faire 
reposer sur aucun fait pour l'établir. Il est indispensable 
qu'on comprenne bien qu'il s'agit de la population primitive 
de^ l'Europe, antérieure aux grandes migrations indiennes 
dont le génie fécond a répandu ces étincelles de progrès qui 
ont allumé les brillants foyers delà Grèce et de l'Italie ; et en- 
core s'agit-il seulement des populations riveraines de l'Atlan- 
tique, depuis la côte de Guinée jusqu'en Irlande. D'autres 
populations, les Basques et les Finnois, par exemple, — égale- 
ment antérieurs sur le territoire européen aux nations qui les 
ont refoulés et ont grandi à leurs dépens, — paraissent 
au contraire avoir fourni des migrations à TAmérique, où on 
trouve des traces évidentes de leur passage. Les Madingos de 
la côte d'Afrique semblent aussi avoir partagé le sort de ces 
migrations. 

La haute antiquité de l'Amérique, de son organisatioo eu 
société et en états puissants, de ses religions, de ses sciences et 
de ses arts, qui offre de si singulières analogies avec TEgypt^ 
desPharaons^; l'autochthonie de certaines races américaines 
reconnue par les naturalistes ^ et consignée dans les bisto- 



* Cf. Atbaoase Kircher, Mundus mbterraneui ; Dom Egoiara, Bibliotheca mes* 
sicanoy etc. Voy. ëgalemeot les écriis sur ce sujet de Uuet et de Sigueuca. 

• Notamment par Biumenbach, De geuerii humtmi varieiate nativa; Cf. Ca- 
vieri Règne animal^ 1. 1*% p. 5&, 
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riens M le peu de faits conservés dans les écrivains de l'anti- 
quité, mais notamment le passage de Platon reproduit plus 
haut; et, avant tout, les caractères d'arcbsûfsme que l'on ren- 
contre dans les langues fondamentales de l'Amérique, invi- 
tent à admettre que l'influence première qui a résulté du con- 
tact des anciens Américains et des anciens Européens s'est 
fait sentir du continent transatlantique sur le continent que 
ooQS habitons. Il faudra sans doute encore de nombreuses 
et patientes recbercbes pour que cette vérité sorte des voiles 
qui ne nous la laissent encore apercevoir que vaguement, 
mais ces recherches atteindront d'autant plus vite au but 
qu'elles y seront plus précisément dirigées dans la voie que 
les faits acquis ont déjà esquissée à nos yeux. 



U 

GONNAISSANGES DES CHINOIS AU IV* SIÈCLE DE NOTRE ÈRE. 



La question de savoir si, à une époque donnée, les habitants 
de TAsie orientale ont eu des relations avec les indigènes de 
quelque partie de l'Amérique, a paru à juste titre digne des 
recherches laborieuses des savants. Une découverte inatten- 
due est venu projeter la lumière sur ce sujet, et, après les 
affirmations des uns et les critiques des autres, il reste évident 



Ciavigero (Storia di Metsieo) dit que les Amëricalos ne tirent iear origine 
d'aacuD peupie existant dans l'ancien monde. M. Brasseur de Rourtïourg a com- 
pris sans doute que si cette observation est juste pour certaines nations améri- 
caines, elle ne saurait l'être pour d'autres, car il se borne à mentionner « la dif- 
férence absolue d'un grand nombre de races américaines d'avec celles de l'ancien 
monde. » {Histoire des nations civilisées du Mexique^ t. 1*', p. 5 C'est égaie- 
oeot par suite de l't'xamen particulier de certaines races américaines, mais non 
de toutes, que Bradfbrd dit que la famille américaine semble ne dériver d'aucune 
oaiion existante : «< The American famiiy does not appear to be derived from 
aoy nation now esisiing. » {Research, (nto the orig, and hist, o/the Red Race, 

p. AU.) 
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que le Nouveau-Monde a été connu des anciens GhiDois et des 
Japonais. 

Avant d'engager la discussion sur les auteurs qui ont cru 
pouvoir identifier le pays de Fou-sang avec T Amérique, 
il est indispensable de mettre les pièces du procès sous les 
yei^x du lecteur, sans parti pris de les dénaturer au profit 
d'une thèse quelconque, comme on a malheureusement cale 
tort de le faire pour le problème qui nous occupe en ce mo- 
ment. 

Ce fut en 1761, que de Guignes fit paraître le Mémoire 
justement célèbre qu'il intitula : Recherches sur les naviga- 
tions des Chinois du côté de C Amérique et sur quelques peupla 
situés à C extrémité orientale de l'Asie^. Dans ce mémoire, 
après avoir établi la synonymie chinoise-européenne des Doms 
de plusieurs peuples de F extrême Orient, et notamment du 
pays de Ta-han qu'il place avec raison dans la partie lapins 
orientale de la Sibérie , le savant sinologue signala à la 
science étonnée les descriptions chinoises du fameux contioeDl 
de Fou-sang dans lequel il reconnut une partie de l'Amérique 
du Nord. Ce continent, disent les écrivains du Céleste-Empire, 
est situé à vingt mille lieues à l'est du pays de Ta-han. Le 
roi y porte le titre de noble F-rAi ; les principaux de la na- 
tion après lui sont les grands et les petits Toung-lou^ et les 
Natocha. «L'historien, dont Ma-touan-lin a copié cette re- 
lation , dit de Guignes, ajoute qu'on n'avait aucune connus- 
sance du pays deFou-sang avant l'an A58, et je n'aivu jusqu'à 
présent que ces deux écrivains qui en parlent d'une manière 
étendue ; quelques auteurs de dictionnaires qui en font aussi 
mention, se contentent de dire qu'il est situé dans rendroii 
où le soleil se lève. » 

La situation nettement déterminée du Fou^sang, la grande 



1 DaDs les Mémoire» de F Académie des Inscriptions et Bettes- lettres, i. XXVIUi 
pp. 503 et suiv. 
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distance qui le sépare de la Chine da cMé de l'est, distance in- 
diquée en termes précis par le géographe chinois, tout sem- 
blait prouver avec évidence que ce pays ne pouvait être ren- 
fermé dans les bornes même les plus éloignées de Textrème 
Asie. D'ailleurs les historiens chinois ainsi que le remarque de 
Guignes parlent encore d'un pays plus oriental de mille 
lieues que celui de Fou-gang^ pays qu'ils appellent « le 
Royaume des femmes ». La relation qu'ils en donnent est, il 
est vrai, remplie de fables ; mais cela prouve seulement que, 
ce dernier pays étant une des limites extrêmes de leurs 
connaissances géographiques, ils n'avaient sur son compte 
que des données très-imparfaites et analogues à celles que 
les voyageurs du moyen-ftge nous ont données des contrééèi 
de rOrient qu'ils ont parcourues. Marco-Polo lui-même, 
dont on se plaît aujourd'hui à exagérer outre toute mesure la 
valeur géographique et la supériorité intellectuelle, ne nous 
a-t-il pas rapporté les contes les plus inimaginables sur des 
pays dans lesquels il avait cependant séjourné ? 

Mais nous avons promis de mettre sous les yeux du lec- 
teur les pièces du procès. Rapportons donc la traduction du 
savant de Guignes sur le Pays des femmes : « Les habitants 
de ce royaume sont blancs ; ils ont le corps velu et de longs 
cheveux qui tombent jusqu'à terre. A la seconde ou à la 
troisième lune, les femmes vont se baigner dans un fleuve, et 
elles deviennent enceintes. Elles enfantent à la sixième ou 
septième lune. Au lieu de mamelles, elles ont derrière la tête 
des cheveux blancs d'où il sort une liqueur qui sert à allaiter 
leurs enfants. On dit que cent jours après leur naissance, ces 
enfants sont en état de marcher et paraissent hommes faits à 
trois ou quatre ans. Leurs femmes prennent la fuite à la vue 
d'un étranger, et elles sont très-respectueuses envers leurs 
maris. Ces peuples se nourrissent d'une plante qui a le goût 
et l'odeur du sel, et qui pour cette raison porte le nom de 
plante salée. Ses feuilles ressemblent à celles de la plante que 
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Ton appelle en chinois Sie-haOt qn\ est une espèce d'ab- 
sinthe. » 

Certainement cette narration n*est pas écrite avec moins 
de sincérité et d'iotelligence que les ouvrages européens da 
moyen-âge dont nous parlions tout-à-l'heure, et ce qui nous 
y apparait comme des fables pourrait bien nous sembler des 
vérités s'il était mieux expliqué. C'est d'abord évident, 
l'auteur n'a pas voulu dire que c'était le fleuve de ce pays qui 
rendait les femmes enceintes, mais seulement que les bains 
pris dans ses eaux étaient favorables à leur grossesse, ce qai 
est d'ailleurs prouvé par la phrase suivante où il est dit 
qu'elles accouchent quatre mois après avoir, pris ces bains. 
Et quant aux cheveux blancs qu'elles ont derrière la tète 
pour allaiter leur enfant, il s'agit tout simplement d'une coa- 
tume répandue dans l'Inde et ailleurs, suivant laquelle les 
femmes donnent la mamelle à leurs enfants par dessus leurs 
épaules. 

Enfin de Guignes cite, toujours comme de nouvelles preuves 
à l'appui de sa doctrine, le naufrage, en 607 de notre ère, 
d'un vaisseau chinois sur les côtes d'une lie inconnue, bien 
au loin dans l'Océan pacifique. Les femmes de ce pays res- 
semblaient aux femmes de la Chine et les hommes faisaient 
entendre des aboiements , sans doute comme ceux que les 
Taëncas , dans la Louisiane, proféraient en présence de leur 
roi pour lui faire honneur^ 

De tous ces faits, il parut indubitable aux yeux du savant 
sinologue que les Chinois aient pénétré fort avant dans la 
mer du Sud, qu'ils ne l'aient parcourue, et qu'ils aient eu as- 
sez de hardiesse pour se rendre en Californie, et cela dès 
l'an &58 de J.-C. « Nous trouvons, en effet, dit de Guignes, 
quelques traces de ce commerce dans nos relations. George 



FOffages au Iford^ t. V, 



Digitized by 



Google 



RELATIONS DES ANCIENS AMÉRICAINS. 189 

Borne nous apprend qu'à l'ouest du pays des Epicériniens, 
voisin des Hurons, habitait un peuple, chez lequel on voyait 
jadis aborder des marchands étrangers qui n'avaient pas de 
barbe et qui montaient de grands vaisseaux. François Vas* 
quez de Goronado raconte aussi que l'on a trouvé à Quivir 
des vaisseaux dont les poupes étaient dorées, et Pierre Me- 
leodez, dans Acosta, parle des débris de vaisseaux chinois 
TUS sur les côtes. C'est encore un fait constant qu'il venait 
autrefois chez les Gatualcans des marchands étrangers vêtus 
de soie. » 

Klaprotb, ce savant orientaliste qui avait beaucoup de sa- 
voir mais encore plus d'envie, et qui ne voulait pas que 
quelqu'un ait rien compris au chinois avant lui, jugea à pro- 
pos de plonger dans l'oubli la célèbre découverte de Guignes 
en l'étouffant dans un matelas de paradoxes tout damasquiné 
de mots étrangers. Voici quels étaient ses arguments contre 
ridentification du pays de Fou-sang avec l'Amérique. 

i La circonstance, dit-il, qu'il y avait des vignes et des 
chevaux dans le pays de Fou-sang, suffirait pour prouver 
qu'il n'était pas une partie de l'Amérique, où ces deux objets 
n'ont été importés par les Espagnols qu'après la découverte 
de Christophe Golomb en 1&92. » Quant à la distance consi- 
dérable qui existe, suivant le narrateur samanéen, entre ce 
pays incertain et la Gbine, Klaprotb prend à son égard le 
faux-fuyant des déchiffreurs qui ne comprennent rien à une 
inscription ou à quelques mots d'une inscription : il trouve 
des erreurs dans le document original. « Les distances dans 
'es routes, dit-il, dépassent de beaucoup la réalité (c'est-à- 
dire l'hypothèse du sinologue prussien) ; aussi les Chinois 
n' avaient-ils aucun moyen de déterminer la longueur de 
leurs courses par mer (1) » 

Ensuite, pour arriver à rendre impossible l'identification 
du Fou-sang avec une partie quelconque de l'Amérique, Kla- 
protb imagine la ruse de trouver une place sur la carte au 
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pays des Wen-chin : puis lorsqu'il a relégué ces malheureux 
« hommes tatoués » dans l'Ile de Yéso, il s'écrie» tout satis- 
fait de lui-même : « L'identité du Ta-hanetde l'Ile de Tarakaî 
une fois démontrée, ne permet plus de chercher le pays de 
Fou-sang en Amérique. » Puis, de plas en plus content de 
sa petite argumentation « il ajoute : « Il faudrait donc rejeter 
tout le récit de Fou-sang comme fabuleux, ou trouver un 
moyen de le concilier avec la réalité (sic). Ce serait db sup- 
poser INEXACTE l'indication de la direction du routier par mer 
à l'est. On peut donc présumer qu'on allait droit à l'est pour 
passer le détroit de la Pérouse, en longeant la côte septen- 
trionale de Yéso ; mais qu'arrivé à k pointe orientale de cette 
île, on tournait au sud et l'on arrivait ainsi (!) à la partie 
sud-est du Japon^ qui était le pays qu'on appelait Fou-sang* 
C'est en eiOfet un des anciens noms de cet empire. » On verra 
tout à l'heure ce qu'il faut penser de toute cette argumenta- 
tion ; mais revenons à la source originale d'où proviennent 
nos données sur le pays qui nous occupe. 

Il existe plusieurs narrations du Fou-sang, mais qui pro- 
viennent évidemment les unes et les autres d'une origine 
identique. Notre cadre ne nous permet pas de reproduire 
celles qu'ont successivement traduites de Guignes et Kla- 
proth. Mais nous donnerons ici la notice de ce pays que ren- 
ferme la grande et célèbre Encyclopédie japonaise*, que 
M. de Rosny a bien voulu traduire sur l'original exprès pour 
notre travail. Cette notice n'est qu'un abrégé des narrations 
mentionnées tout à l'heure, mais elle possède sur celles-ci 
C inappréciable avantage de nous faire connaître l'opinion 
nettement formulée de l'éditeur japonais sur la question. 
Comme c'est avec le Japon que Klaproth identifie le pays de 



^D ïœ — '_ T^ 1^ ^^ ^fl-/fûn San-8aï'd!K)U'yéy livr. XIV. 
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Fou*sang^ cette opinion ne peut manquer d'être d'un certain 
poids dans la balance. Voici la traduction de la notice en 
question : 

LE FOV'SO (EN CHINOIS: FOU-SANG) 

a L'Encyclopédie intitulée San-sahdzou-yi dit : 

« Le pays de Fou-^sô est situé à Test du pays de Tcâ-kan. 
Suivant l'autorité de l'ouvrage intitulé Toung-tien^le Fou-sâ 
est éloigné du pays de Taï-kan, dans la direction de l'est, 
d'environ 20,000 H (lieues chinoises). Il est placé à l'est du 
Royaume du Milieu. Il s'y trouve beaucoup d'arbres appelés 
Fou'SÔ'tnok ^ (Hibiscus rosa sinensis) ; leurs feuilles ressem- 
blent à l'arbre té quand elles sont jeunes, elles sont comme 
des bourgeons de bambou et les indigènes les mangent. Leurs 
fruits sont comme des poires et de couleur rouge. On retire 
les fibres de son écorce pour en faire de l'étoffe dont on fabrique 
des vêtements. On emploie les planches de l'arbre à bâtir 
des habitations. 

« Dans ce pays il n'y a point de villes. Les indigènes ont 
une écriture, et se font des habits avec de l' écorce de l'arbre 
foii-sô. Ils n'ont point d'armes offensives ni d'armes défen- 
sives et ne guerroient point enlr'eux. 

« Ils donnent à leur roi le nom de Ki-ki-zin^ c'est-à-dire 
«l'homme le plus honorable. » Quand celui-ci se met en 
marche^ il est accompagné des tambours et des cornes. Aux 
différentes périodes de l'année, il change la couleur de ses 
vêtements : dans les années cycliques kia et t', ils sont bleus ; 
dans les années ;;zw^ et ting^ ils sont rouges; etc. 

« Les indigènes élèvent les cerfs comme des bœufs, et font 
des crèmes avec le lait de ces animaux. 



1 En Japonais : SonO'tsouuUni Fou-sô-moh ohosi « in haoc (erram, Fou*sô 
(sic Tocati) arbores muiti sunL » 
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tt Dans ce pays, il n'y a pas de fer, mais il y a du cui?re. 
On n'y fait pas de cas de l'or, ni de l'argent. Dans les marchés 
on ne prélève pas d'impôts. 

« Les règles à observer pour le mariage sont, en général, 
les mêmes que dans le Royaume du Milieu (la Chine). 

« Dans la deuxième année de la période intitulée ta-ming 
u la grande lumière • (i58 de notre ère) sous le règne de l'em- 
pereur Hiao Wou-ti^^ de la dynastie des Soung, cinq 
bhikchou (religieux mendiants) du pays de Ki-pin^ en voya- 
geant, atteignirent jusqu'au Fou-sd et commencëreot à y 
propager le Bouddhisme. » 

L'éditeur du Wa-^Kan San-saï-dzou-yé ajoute à cette no- 
tice les observations suivantes : 

c( Remarque. On ne sait pas encore clairement à quoi s'en 
tenir au sujet du pays de Fou-sd que l'on place à l'est de la 
Chine et à l'est du pays de Taî-kan, Il reste donc incertain 
si le pays où les bonzes du pays de Ki-pin allèrent porter 
la doctrine de Bouddha est situé au nord ou à l'est. En tout 
cas, c'est à tort qu'on a pensé qu'il s'agissait du Japon, et il 
est inexact que Fou-sô soit un autre nom du Japon. » 

L'auteur japonais ajoute on note : « Le Ki-pin est un 
pays des contrées occidentales {Siyu) ; c'est San-ma-œll-han 
(Samarkand). » 

A cette notice, et comme devant servir de base à notre ar- 
gumentation, nous ajouterons encore la traduction que M. de 
Rosny a bien voulu faire également pour nous des notices de 
la grande Encyclopédie japonaise sur les pays des Boun^iin 
et de Ta-han, 

LES BOUN'ZIN (EN CHINOIS : WŒN'CHIIS) 

« L'Encyclopédie intitulée Sang-snl-dzou-yf^ dit : 



1 Ce prince de la dynastie des Peh-Soung oa « Soung du Nord » régna de 454 
à ft65 de noire ère. La période ta-ming est comprise enire les années 457 et 46). 
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«Les productions du pays des Bounzin « hommes au 
corps tatoué » sont de très-peu de valeur. Dans les auber- 
ges, on ne trouve pas de vivres. L'habitation du roi est ornée 
d'or et de gemmes. Dans les marchés, on trafique à l'aide 
d'objets précieux. » 

LE TAI'KAN (EN CHINOIS : TA-HAN) 

c( L'Encyclopédie intitulée San-sai-dzou-yé dit : 
« Dans le pays de Taï-kan^ il n'y a pas d'armée et on n'y 
fait pas la guerre. Les habitants sont semblables aux Boun- 
zin (des hommes au corps tatoué, » mais leur langue est dif- 
férente. 

« Quelques personnes disent que le pays de Taî-kan est 
situé à l'est du pays des Beun-zin et à une distance d'en- 
viron cinq milles // (lieues du pays). » 

Essayons maintenant de discuter, avec les documents que 
nous venons de mettre sous les yeux de nus lecteurs, les cri- 
tiques produites contre l'identification du pays de Fou-sang 
ou Fou'sô avec l'Amérique. 

D'abord nous trouvons, dans la notice traduite par 
M. de Rosny, un passage qui anéantit complètement l'hypo- 
thèse si gratuite d'ailleurs, comme on le verra, du savant 
prussien et suivant laquelle Fau-sang serait un des noms 
du Japon. «En tout cas, dit l'auteur japonais de la grande 
Encyclopédie, cest à tort qu'on a pensé qu'il s'agissait du 
Japon et il est intxact que Fou-sô (ou Fou-sang) soit un 
autre nom du Japon, » J'ajouterai, bien qu'après l'affirma- 
tion d'une telle autorité, il ne soit pas nécessaire de réfuter 
davantage le système imaginé par Klaproth pour le besoin de 
sa cause, que M. de Rosny n'a rencontré, dans aucun des 
dictionnaires japonais-chinois de sa belle collection, rien 
qui puisse justifier la synonymie mentionnée par le savant 
allemand. 
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EnsHiite pour admettre que le Fou-sang edt le môme que le 
Japon, il faudrait trouver, entre ce dernier pays et la Chine, 
une autre contrée appelée Ta-han^ habitée par des sauvages 
à la figure tatouée et assez peu avancés pour n'avoir pas 
d'armes d'aucune nature ; ce que contredisent fonnellemeot 
nos connaissances historiques et géographiques. 

II faudrait ensuite qu'à l'est du Japon, et non en Améri- 
que, il y eût un autre pays, le Niu-jin-Koueh^ que l'un des 
plus fameux ouvrages de la Chine, le Pen^tsao^kang-mouh^ 
place à l'est du pays de Fou-sang; ce qui est encore im- 
possible. 

Puis il faudrait admettre, comme le veut Klaproth, que l'au- 
teur de la description du Fou-sang se soit trompé quant à sa 
situation relativement à la Chine ; qu'il se soit trompé dans 
le chiffre de 20,000 li (lieues chinoises), distance qui sépare 
cette terre lointaine de la terra. cogniia de cette époque; 
qu'il se soit trompé quand il dit que le Bouddhisme y a été 
introduit en 458 de notre ère, puisqu'il n'est arrivé au Japon 
qu'un siècle plus tard ; qu'il se soit même trompé en nous 
parlant de l'arbre qui a donné son nom au Fou-sang y car 
suivant Klaproth (^ il y a quelque méprise dans le récit chi- 
nois qui confond V hibiscus ou la rose de Chine avec le mûrier 
à papier ou morus papyrifera (!) , etc., etc. » 

Une fois admis qu'à la place de l'hypothèse, au moins 
très-vraisemblable dès l'abord, que posa si savamment de 
Guignes, une autre hypothèse absolument inadmissible nous 
est proposée , voyons ce qu'il faut penser des objections 
de Klaproth contre l'identification du Fou-sang et de l'Amé- 
rique. 

Nous l'avons vu, Klaproth croit trouver une de ses plus 
grandes objections dans les raisins que le voyageur chinois 
a rencontrés au Fou-sang ; mais cette objection ne saurait 
isubsister aujourd'hui: « Par une singulière distraction, il ou- 
blie que les forêts de l'Amérique du Nord abondent en vignes 
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sauvages de plasieurs espèces, et que les Scandinayes y 
avaient placé, dans le Nord-Est, le Vin-land ott « pays du 
vin ; » il veut que le Fou-saog soit le Japon où la vigne, dit-il, 
existait depuis longtemps, bien qu'en Chine elle n'ait été ap- 
portée de l'Asie occidentale qu'en l'an 126 avant notre ère ^ » 

En dehors de tout ce qui précède, il se présente encore une 
foule de petites particularités qui par leur nombre significatif 
suffiraient pour décider les tètes les plus dures à accepter 
l'idée que l'Amérique a reçue des colonies de l'Asie. Noasne 
citerons que quelques-unes de ces particularités, sauf à 
communiquer ultérieurement les autres à ceux qui ne seraient 
pas encore persuadés que disserter davantage sur la matière 
c'est travailler à enfoncer les portes ouvertes. 

Non-seulement nous retrouvons en Amérique les grands 
traits distinctifs des peuples de l'Extrême-Orient, mais nous 
Toyons qu'à une époque reculée les Asiatiques avaient donné 
à des villes du Nouveau-Monde les noms mêmes des villes de 
leur mère-patrie, comme les Européens ont fait quand ils 
ont donné, à des cités occidentales du Nouveau-Monde, le 
noms de Ntvo-York, Nouvelle -Orléans^ Nouveau^ Bruns- 
wick^ etc. Ainsi le nom de la fameuse cité japonaise d'Ohosaka^ 
à Touest du Pacifique, est devenu, au Mexique, céimd'Oaxa- 
ca, à l'est de cet Océan. 

D'autrefois, ce sont les noms mêmes de peuples ou de tri- 
bus que nous retrouvons avec une ressemblance des plus 
frappantes aux deux extrémités du Pacifique. Gomme, par 
exemple, les Chan^ tribu lacandone des environs de Palenqué, 
dont le nom signifie « f^erpent ^ » qui se retrouvent identique- 
ment sous le même nom en Indo-Chine ', dans le pays des 
08 « serpents ». Nachan o la cité des serpents » en Amé- 



* M. de Paravey, danslea Awn. de phih chréL^ féyr, 1844. 
' Cf. i*abbé Brauear de Bourboarg, Popol Vuhy p. eu, o. 
' Voy. la DoUce de ces peuples donnée dans Yale, Narraii»€ qf ike Miitiùn 
mt totkê Court ofÂva in 1858. 
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riqae S répond au Kambojien Nakhar Chan «la ville des 
serpents. » 

Il suffit d'ailleurs de jeter les yeux sur une carte ancienne 
du Mexique pour y reconnaître des noms géographiques de 
plusieurs provenances différentes, et, parmi celles-ci, des 
noms qui trahissent au premier abord une origine chinoise, 
comme Mi-choa-kan^ Ko-li-man, Te-koua-na^pan^ etc. 

Le nom de la langue des Othomi, Hiang-hioung, n'est pas 
moins convaincant , et Ton sait que ces Indiens comptent 
parmi les populations les plus anciennes de l'Amérique cen- 
trale. 

Des affinités grammaticales non moins remarquables se 
constatent dans divers idiomes de l'ancien et du nouveau 
monde. On trouve, dans plusieurs langues du Groenland et 
du Brésil, une conjugaison spéciale négative-, et, dans le 
moska et l'arawak, la négation s'intercale entre la racine des 
verbes et leurs désinences, comme dans la langue turque ei 
les autres dialectes tartares. En guarani, en chiquito, en 
qquicbua, comme en tagala et en mandchou, il existe un pro- 
nom de la 1'* personne du pluriel excluant le tiers auquel on 
adresse la parole, et un autre qui comprend ce tiers dans le 
discours. La conjugaison des langues du plateau de TAna- 
buac rappelle tout à la fois la conjugaison des verbes basques 
et hongrois. 

Le type de diverses nations indiennes s'identifie d'une 
manière étonnante avec le type mongoL M. Ledyard, qui a 
eu l'avantage d'étudier la race américaine dans les contrées 
mêmes qu'elle habite et qui a également fait en Sibérie des 
recherches ethnographiques, était tellement frappé de cette 
vérité, qu'il écrivait à Jefferson : « Je ne serai jamais capable 
de vous informer combien les Tartares ressemblent univer- 



Voy. 8Qr ce nom M. l'abbé Domenech, dans la Rewu orUntaie et anUricaiM 
MV,p.lûo« 
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sellement et circonstanciellement aux aborigènes de TAmé- 
rique*. » 

Au sud, les Chiriguanos^ tribu péruvienne, présentent des 
analogies non moins frappantes. « Si j'eusse vu ces Indiens 
en Europe, dit en parlant a'eux M. Temple, avec leur teint 
cuivré approchant de la pâleur, leurs longs cheveux d'un 
noir brillant et l'absence de barbe, je les eusse assurément 
pris pour des Chinois, tant ils ressemblent intimement à ces 
peuples par leurs traits^. » Un autre voyageur, John Bell, dit 
qu'il n'y a pas dans le monde de peuples qui offrent une res- 
semblance égale à celle des indigènes du Canada avec les 
Tongouses^ 

Alexandi*ede Humboldt va plus loin : il mentionne un mo- 
nument découvert au Canada, à 900 lieues de Montréal, et 
sur lequel se trouvait une inscription en caractères tartares*. 

Des similitudes de coutumes qu'on peut supposer le ré- 
sultat du hasard, mais qui pourraient bien aussi être l'effet 
d'une autre cause, ne sont pas moins frappantes. La forme 
des teo-cali o maison de la divinité » chez les Mexicains 
ressemble singulièrement aux pagodes à flèches de la Bar-- 
manie et du Siam ; et les cérémonies religieuses qu'on y pra- 
tiquait se rapprochent non moins des cérémonies brahmani- 
ques que la figure du dieu mexicain Quetzalcoatl de celle du 
Bouddha indien. 

Qu'il me suffise, en terminant cette partie de mon Mémoire, 
de rappeler que de nombreux savants ont signalé entre l'A- 
mérique et l'Asie des ressemblances de coutumes et d'institu- 
tions qu'une critique intelligente ne saurait confondre avec 



* Spark. Life of Ledyard, p. 66. 

' Temple, Travels in Peru, t. U, p. 184. 

* Travels io various parts of dsia^ 1788; 1. 1, p. 280; Toy. également les 
Transactions ofthe Amênean Ethnological Society^ toI. 1, 1SA5, p« 175. 

* Tableaux de la nature^ t. I. 

VIII. — n*46. U 
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ce qui a pu être l'effet du hasard. Ceux qui s'intéresseront à 
ces questions pourront consulter avec fruit les écrits de 
Garcia*, Hugo Grotius^, Fischer', Acosta^ Brerewood», 
Pennant^, ainsi que beaucoup d'autres érudits plus connus 
et que, par cela même, il est inutile de mentionner ici, 

JOSÉ PEREZ, D. M. 
(à suivre,) 



NOTICK 

SUR 

L'ÉCRITURE AU JAPON 

D'APRÈS LES DOCUMENTS ORIGINAUX. 



Dans la haute antiquité, les Japonais se servaient de signes 
figuratifs à l'aide desquels ils parvenaient à transcrire des 
textes continus. On n'a jusqu'à présent que fort peu de ren- 
seignements sur ces sortes de signes "^ qui ne ressemblent en 



' Origen de los InHios del Nuevo-BÊundo. 

^ De ortffine gentium americanarum^ Amsterdam, 1642. 

3 MuihmassHche Gedanken oon dem Ursprunge der Amerikaner in neuen nor- 
dischen Beitràègen, 

A Hiitoria natural y moral de las Indias. 

5 Enqui ries louehing thedioersityoflanguages and religions» London, 1674; 
ln-8». 

( Introduction to the Àrdc Zoology. London, 17^2. 

7 Je possède un fac-similé d'une 'ancieiloe Inscription en hiëroglyplies Japonais 
a« cefieore, avee quelcfocs^xplicaUoos Intariioéaires dues à une main iodigène; 
maiseile&oe s«hu pos suffisantes pour pemHiUre riateUigeBcade cecuricaz moou- 
me ni. 
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rien aux caractères idéographiques des Chinois et diffèrent, 
également des autres systèmes désignés communément sous' 
le titre asçez inexact ^hiéroglyphes^ bien qu'au premier as- 
pect oh soit tenté de leur trouver une certaine ressemblance 
avec les images phonétiques des anciens Mexicains. 

L'écriture chinoise parait avoir été introduite au Japon 
vers le commencement du troisième siècle de notre ère. La 
fameuse impératrice Zin-kô^^ venait déporter ses armes vic- 
torieuses dans la presqu'île de Corée et avait rendu tribu- 
taires de sa couronne les rois de Sin-ra^ de Koré et de Paiktse. 
Plusieurs lettrés de ce pays se transportèrent alors dans le 
Nippon et y introduisirent, avec les doctrines de Confucius, 
quelques-uns des écrits de ce célèbre moraliste. Ce ne fut 
toutefois que vers l'an 285, sous le règne de O-zln^ succes- 
seur de l'impératrice Zin-kô, que les caractères chinois se 
répandirent défmitivement dans l'archipel japonais. Un let- 
tré nommé O-nin •, qui descendait, dit-on, de l'empereur 
KaO'tsou^ de la dynastie des Han ', vint à cette époque pré- 
senter au mikado (empereur) le Lun-yu^^ un des quatre livres 
classiques des Chinois, ainsi que le Tsien-tse-wœn^^ ou « Li- 
vre des mille caractères » avec lequel on enseignait à la 
jeunesse les principaux signes de l'écriture idéographique : 



* Cette princesse régna de 201 à 269 de notre ère. 

* On trouvera quelques détails sur la vie de Q-ntn (en chinois i Wang-jîn) dan^ 
les notes jointes par Kiaproth à la traduction du Nippon-Ô-duiiM-ran , de Tit. 
tlnifh, p. 21. * • ... 

4 Le Lun-yUfOvi « Discussions philosophiques », est le troisième des Sstf-cAow ou 
« Quatre livres » de l'École de Confucius. 

B Le Tsien^ise-wœn se compose de mille caractères dont aucun ne se reproduit 
plus d'une fois dans tout le cours de Touvrage. Il en existe de nombreuses tra* 
ductions dans les principales langues de TÂsie centrale et orientale , notamment 
en mongol» en mandchou, en siamois, en barman, en coréen, en Japonais , en 
lou-tchouan, etc. 
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il fut accueilli avec distinction et nommé précepteur des 
princes du sang*. 

L'introduction du bouddhisme, qui eut lieu environ trois 
siècles plus tard', contribua de nouveau à vulgariser l'écriture 
chinoise au Japon. Des caractères du genre landza furent 
en même temps répandus dans les monastères, et les 
signes nommés ôo/i-zi' « lettres indiennes » se propagèrent 
parmi tous ceux qui avaient embrassé la religion nouvelle. 
On imagina successivement divers modes de tracer les ca- 
ractères, notamment par groupes superposés comme dans 
l'écriture tibétaine, puis par groupes accolés comme dans 
l'écriture sanscrite : on employa également dans certains ma- 
nuscrits la direction verticale pour les lignes. De nos jours, 
on trouve encore dans les couvents du Nippon une écriture 
qui a conservé d'une manière frappante le type indien malgré 
de nombreuses altérations, mais elle ne sert plus guère qu'à 
des pratiques magiques ou superstitieuses. 

L'écriture japonaise proprement dite ne fut mise en usage 
qu'à une époque relativement plus récente. Voici ce que nous 
apprennent à cet égard les écrivains indigènes : 

On lit dans le Wa-Kan San-sai dzou-yé : 
tt Les quarante sept lettres de Yi ro-ha formaient originai- 
rement une chanson. Les caractères de ce syllabaire depuis 
W I jusqu'à ^^ wo (au nombre de douze) furent com- 
posés par un religieux nommé Go-myô; les autres carac- 
tères, depuis JçQ «wi jusqu'à "tJ" sou^ (au nombre de 
trente-cinq), furent ajoutés aux précédents par JTd-ô^ qui 

^ M- Gochkié?itch pense qu'on peut conclure de ce fait que « la langue cbinoisu 
n'avait rien d'insolite pour les Japonais de cette époque, et qu^ll se trouvait déjà 
parmi eux maint individu qui sans doute comprenaient le chinois. • Voy. BousskO' 
lapoHskU Stovare, l'rédislovié, p. S. 

> Le bouddhisme fut définitivement introduit au Japon vefs ran 572 de notre 
ère. 



^=? 
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avait le titre de daï-zi « grand-maitre » . Ils se basèrent 
sur les màia (vpyelle^s et diphthongues) au nombre de douze 
dans l'alphabet sanscrit, et sur ses trente-cinq consonnes. 
De cette façon, ils formèrent quarante-sept signes qui se lisent 
comme une chanson, u > 

La même encyclopédie nous donne rexplîcation de cetle 
chanson que produit la lecture continue des lettres de l'al- 
phabet japonais ^ La voici' : 

!>• # g 



^^ 



W s," V 



3L 5: y 



/l 



^- X. y-' "- 

X" 7- A 7' 

Ira-va nihoyé-to tsiri-^ourou wo ; 
Wa-ga yo tarezo isouné naram*? 
Ou-yi-no okou-yaina ké-'ô koyete^ 
Asaki youme-miêi^ ehi I mo sezou. 

« Les charmes et les parfums de la vie se dissipent ; 



* On a essayé de faire quelque chose d'analogue pour la série des lettres de 
notre alpliabet, mais a?ec bien moins de succès : « Ai)bé, cédez; Ehl f...... j*ai 

« hache. ÎJikaêl aime Eno; (Le chef) PéJiu est resté. Uvéïl que six Grecs aidant.» 

2 Le texie idéographique de r eite chanson a été restitué ici pour la première 
fols. M. Hoffmann Va traduit dans son édition de la Grammaire japonaise de 
M. Doiiker-Ciir(iu8. 

' Basile, n* 6028. 
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« Dans notre monde est-il quelque chose qui existe toujours 7 
(( En la profonde montagne de Texistence, le jour présent s'abime, 
(( Et n'est plus même, hélas ! une fugitive image de songe. » 

Toutefois, récriture japonaise ne fut pas encore définitive- 
ment arrêtée; et, à plusieurs reprises, on essaya d'introduire 
des modifications dans les éléments constitutifs du sylla- 
baire. Ce fut surtout aux relations avec la Chine et à là pro- 
pagande bouddhique que Ton dut les principaux perfection- 
nements que subirent les caractères de Yiroha, 

On lit, en effet, dans le Résumé des historiens de Tao- 
isoung-i : 

« En la troisième année de l'ère impériale king-^ti S il y 
eut un moine bouddhiste qui vint payer le tribut à la cour 
des Soung. Il ne comprenait pas la langue chinoise ; mais 
comme il excellait à tracer les caractères sur le papier, on 
lui ordonna de répondre par écrit. Son nom était Zyak-seô <. 
Il composa pour son pays une écriture particulière compre- 
nant quarante-sept caractères : quiconque en connaît la 
valeur est capable de distinguer les sons et le sens des 
mots de la langue : d'où il résulte que si l'on veut écrire un 
mot, on y réussit sur-le-champ ^ En combinant les lettres 
japonaises entre elles, on forme des groupes qui s'agencent 
à peu près comme dans l'écriture mongole. » 

Un autre auteur japonais ajoute : 

IX Ce fut dans la deuxième année de l'ère impériale tsyô- 

* L'an 1006 de notre ère. 



' Ce qui n'a pas lieu en Chine, puisque chaque mot de la langue chinoise a un 
caractère pariiculier qui lui est affecté et qui n'a aucun rapport phonétique avec 
ridiôme oral. 
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^ ^ à^ i\ l) h 

rai ko yi re ri/- i 


r^ -A Cf) '^ M ^ 

si e no so nao r& 


ye te o tsou rou fa.^^a 


fi, M a kou nC- wo ni 


rno sa y a na wa. fo.ho 


^ ^ ^ h i^y ^ 

se la ma ra ka fe,he 


sou >^ou ke mou yo to 


me fou fu ta tsi 



Ixnp.CaUat. Paris. 

SYLLABAIRE JAPONAIS DE ZTAK-SEO. 
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fô *, sous le règne de Itsi-syô-no Mikado , qu'un certain 
Zyak-seôs moine de la pagode Yen-ri-si^ se rendit dans le 
pays des Soung (empereurs de Chine) et en rapporta Viroha 
ou syllabaire qui porte son nom. Pendant cent soixante an- 
nées environ, il eut des disciples qui suivirent ses enseigne- 
ments, m 

Le syllabaire de Zyak-seô^ se rapproche assez de récriture 
dite hira^kana. Il semble cependant, à en juger plàr quelques- 
uns de ses signes, composé d'après des principes différents, 
ou tout au moins avec une autre manière d'entendre le pho- 
nétisme des caractères chinois sur lesquels il repose. La qua* 
trième syllabe, ni, paraît y dériver de i^ i et non d'un mot 
prononcé nm {jin) comme dans les autres écritures. — La 
syllabe to n'est autre que le chinois Jjr tchi a s'arrêter», 

d'où l'on a extrait le f- to du kata-kana, — Les syllabes ta 
et requise suivent dans la chanson de Tiro^fl, sont assez 
singulièrement transcrites par les chiffre chinois /\^ «huit» 
et -flj « neuf». — La voyelle a est la forme cursive du signe 
^n qui répond d'ordinaire à la syllabe J^ wa. — Le si res- 
semble assez au *^ te du hira-kana et diffère peu du mo de 
l'alphabet de Zyak-seô. Bref plusieurs autres svUabes ten- 
dent à être confondues avec des signes qui se lisent autre- 
ment dans les syllabaires les plus usités au Japon. 

Enfin un syllabaire d'une grande simplicité, qui plut 
d'ailleurs assez médiocrement aux écrivains japonais, fut 
inventé sous le nom de kata-kana. Il entre encore de nos 

jours dans la série des caractères employés pour l'impression 

* L'an 1001 de noire ère. 

* Ce syllabaire est reproduit ci-conlre sur notre pi. XXIX. 
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de quelques dictionnaires et à la notation des désinences 
grammaticales dans les textes dits sinico-japonais; mais les 
insulaires du Nippon paraissent s'être toujours refusés à en 
faire usage isolément pour la composition de leurs livres. 

L'éditeur de la grande Encyclopédie japonaise^ dit qu'on 
n'a pas encore bien établi qui était l'inventeur du kata-k&na. 
Quelques personnes l'attribuent à Ki-bisama^ mais ils ne 
fondent cette opinion sur aucun fait positif. 

« Le syllabaire kata-kana est composé de parties de ca- 
ractères chinois ', à l'exception de quatre signes ^ J^ ^ 

3. qui sont formés de caractères entiers. Quant à la forme 
du signe jc. elle provient d'une variante du caractère chinois 
hoey^ duquel on a extrait la partie du milieu. Pour le signe 
:^ kiy on a pris le signe ^ Art du syllabaire kira-kana. 

Nous trouvons, dans la notice suivante empruntée au Zin- 
zô iroha ie-hon^ quelques renseignements qui complètent 
ceux qui précèdent: 

c Dans l'antiquité, les Japonais n'avaient pas d'écriture. 
Les vieillards gardaient le souvenir des événements mémo- 
rables et les transmettaient à leurs descendants qui conser- 
vaient dans des chanis les traditions de l'histoire du pays. 
Sous le règne du mikado O-zin^ il arriva du royaume de 
Fyaksaï (ou Paiktse,en Corée) au Japon un sage nommé O- 
nin qui excellait dans la connaissance de récriture chinoise : 
il reçut l'ordre de l'enseigner au prince héréditaire. Dans la 
génération suivante, on créa des écoles où l'on enseignait la 
Grande étude {Dai-gak) et les Discussions philosophiques 
{Ron^go) du philosophe Kô-si (Gonfucius). 



mm^:i'mû 



s J'ai donné ailleurs un tableau des caractères chinois d'oii sont dérivés les si- 
gnes kata-kana. Voy. V Introduction à l'étude de la langue japonaise^ p. 15. 
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(* Sous le règne du mikado KeHaî^ il arriva du royaume de 
Fyak'Saî un lettré qui apporta les cinq livres sacrés {Go- 
kyô) et en fit présent à l'empereur, qui lui donna en récom- 
pense un riche vêtement et le retint auprès de lui. La trei- 
zième année du règne du mikado Kin-meï, une ambassade de 
Fyak-saï amena au Japon deux religieux bouddhistes avec les 
livres sacrés de leur doctrine : ils s'établirent dans le pjays et 
formèrent des disciples. 

« Sous le règne de F impératrice Gensyôj il vint un grand 
nombre de lettrés à la cour et on réunit les livres sacrés et 
les livres historiques de la Chine ; on composa en outre un 
recueil de lois qui eut la sanction impériale. 

« FeUzeî Ten-6 à son tour ordonna aux lettrés de son pa- 
lais de rechercher les livres anciens, d'en rectifier le texte et 
de les mettre en lumière. De nombreux ouvrages furent en- 
voyés au naikado qui les fit déposer dans une salle intérieure 
de sa résidence. 

« Pendant la génération suivante, on continua à recueillir 
des livres, et on rassembla dans un magasin les écrits des 
poètes du pays. La cinquième année de l'ère impériale Yen- 
gU une collection de ces poésies fut offerte au mikado Da'û 
go Ten-6^ qui se les fit lire dans l'intérieur de son palais. 
Depuis cette époque jusqu'au temps présent, les livres an- 
ciens ont toujours été étudiés et imités. » 

Ainsi qu'on le voit par ce qui précède, la littérature 
chinoise a été cultivée de très-bonne heure au Japon, et 
pendant longtemps elle a satisfait à peu près seule au be- 
soin de développement intellectuel qui s'y manifestait. 
Ce n'est guère que vers la fin du huitième siècle de notre 
ère que les lettrés japonais commencèrent à comprendre 
l'utilité de fonder ou de restaurer la littérature nationale. 
La popularité qu'avaient obtenues les lettres chinoises au 
milieu d'eux, les conduisit inévitablement à leur emprunter les 
moyens de fixer leur propre langage; aussi est-ce en recou- 
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rant aux caractères idéographiques, que les Japonais arrivè- 
rent à donner aux anciens monuments de leur langue une 
forme arrêtée et susceptible de se transmettre sans trop d'al- 
tération depuis ces temps déjà fort reculés jusqu'à nos jours. 

Cette influence considérable de la littérature chinoise sur 
le développement du Nippon provenait évidemment du 
succès qui avait accueilli la propagation des doctrines con- 
fucéîstes. La prédication du bouddhisme, en répandant dans 
l'archipelles traductions chinoises des livres sacrés de l'Inde, 
rehaussait encore d'un nouvel éclat le mérite de la littérature 
de la Chine. Il fallait nécessairement la rendre classique 
et en faire la basé de tout enseignement littéraire. C'est là, 
en effet, ce qui eut lieu. Aussi le chinois fut-il au Japon, 
pendant plusieurs siècles, ce que fut le latin parmi nous 
durant le moyen âge, le seul idiome qu'on osât employer 
pour traiter de sujets élevés et scientifiques. Aujourd'hui 
même le prestige des lettres du Céleste-Empire, bien que 
s' amoindrissant, est encore considérable : elles constituent 
la langue savante de tous les érudits de l'empire. 

Toutefois, ce ne fut pas sans subir des altérations de plu- 
sieurs natures, que la langue et les caractères chinois furent 
adoptés au Japon. Diverses circonstances déterminèrent la 
méthode suivant laquelle seraient prononcés les caractères 
idéographiques; et l'usage fixa le système de prononciation 
qui devait être adopté pour la lecture des livres sacrés ou 
historiques. Une notice de la grande Encyclopédie japonaise^ 
nous offre à cet égard des renseignements intéressants, au 
point de vue de la philologie et de l'histoire. 

DES PRONONCIATIONS DITES KAN-WON ET GO-WON, 

On lit dans le Wa-Kan Sansaï dzou-yé : 

«( Remarque. Sous la dynastie actuelle, on fait simultané- 

i Wa-han'San-saUdzoïMjé. Cette notice n'a jamais été tradui e. 
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raentusage des deux prononciations dites Go-won « pronon- 
ciation de Ou » et Kan-won « prononciation de Han » . 

« Suivant la tradition, un individu nommé Kia-rei-sin^ ^ 
ayant été demeurer dans l'île de Tsou-sîma, y introduisît la 
prononciation d'Où. Tous les lettrés Tétudièrent; aussi lui 
donna-t-pn le nom de « prononciation de Tsou-sima » . 

« Plus tard, un individu nommé Féô-nn-ho * vînt à Fakata 
(ïaus le pays de Tsikou-zen^ et y répandit la prononciation 
de Han, qu'on nomme « prononciation chinoise ». 

(( Par la suite, il vint deux docteurs de la loi, l'un nommé 
Seï'FotS'Siy à la iSn de l'ère impériale Syô-wa (834 à 847 de 
J.-C), l'autre nommé TeïFots^n^ au commencement de l'ère 
impériale Gen-keî (877 à S84 de J.-C). Ils faisaient égale- 
ment usage de la prononciation de Ou et de la prononciation 
de Han. 

Cl II en est qui disent que c'est le bonze Fo^5-wd*dupaysde 
Ou, qui vint le premier lire en Go-won (prononciation de Ou) . 

« Dans les ouvrages des lettrés, on fait beaucoup usage de 
la prononciation de Han, tandis que dans les livres sacrés de 
la religion bouddhique, on fait surtout usage de la pronon- 
ciation de Ou {Go-won). Il faut ajouter néanmoins que cer- 
taines prononciations de caractères sont identiques dans ce 
dernier dialecte et dans le dialecte de Han [Kan-won). » 

Une partie des renseignements qui précèdent ont été tirés 
d'un cahier de la grande Encyclopédie japonaise qu'un célè- 
bre orientaliste avait distrait de l'exemplaire de la Biblio- 
thèque royale pour enrichir sa collection particulière. Ce 
cahier manquait déjà au cabinet de la rue Richelieu, lorsque 
Abel-Rémusat entreprit de publier un sommaire de l'ouvrage 
entier; aussi n'en trouve^t-on point la mention dans ce som- 



1 Eo japonais : Kin-réisin fO'i^ou kito, 
) Eo japonais : Feà-tin-Ko to-i^ou hito. 
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maire qui parut dans le lome XI des Notices et extraits des 
manuscrits. Pour suppléer à cette lacune, j'ai rédigé l'analyse 
de ce cahier sur le plan même d'Abel-Rérausat, et j*ai pensé 
pouvoir rînsérer ici d'autant plus que cette portion du 
livre XV*, est presqu* entièrement consacrée à l'écriture 
chinoise et japonaise. 

Livre XV. — Les quatre tons ou accents musicaux de la 
langue chinoise iping^ cfiang^ kiu etjouh; p. 33. — La pro- 
nonciation de Han {Kan-won) et de Ou {Go-won) ; p. 33 »•. 

— Du mode de division des monosyllabes usité par les Chi- 
nois pour noter le son de leurs signes, p. 34. — Les quatre 
accents; mots purement japonais qui ont des sens très- diffé- 
rents et qui ne diffèrent les uns des autres que par Taccént, 
p. 35. — Vl-rO'ha bu syllabaire japonais, p. 35 1*. — Le syl- 
labaire de Zyak-seô, p. 36. — La chanson de Ti-ro-Aa, p. 36 v°. 

— Le syllabaire kata-kana^ avec les signes abrégés et les ca- 
ractères chinois d*où il dérive, p. 37. — Introduction des ca- 
ractères chinois au Japon, p. 38. — Caractères idéographiques 
composés d'éléments désignes chinois et usitéschez les Japo- 
nais *, p. 38 v*. — JQ yé^ peinture, p. 42. — Peintres re- 
nommés de la dynastie actuelle, p. 43î?°. — Préparation des 
couleurs, p. 45. — -jf^ i/ san^ abaque, p. hfiif. — Me- 
sures linéaires, p. 47. — Mesures de capacité, p. 48. — Me- 
sures diverses» p. 49 r**. — j^ fj î) hakari^ balance, 
p. 50. — 7" V^ b v^ ten-fin^ autre espèce de balance, 
p. 50î;* — Noms des nombres élevés, p. 51. — Numération, 
p. 51 v°. 

Les Japonais de nos jours tracent leurs caractères à l'aide 
de pinceaux. Voici, sur l'origine des instruments de calligra- 



* Acheté 79 francs à la vente de la Bibliothèque de Klaproih (M*" 266 de la 
seconde partie da Catalogue). 

2 On trouvera quelques enenriples de ces signes, avec leur explication, dans 
notre Introduction à l'étude de la langue japonaise^ p. 11. 
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pbie, quelques renseignements que nous fournit la grande 
Encyclopédie japonaise * : 

On lit dans le Wou^youen « Origine des choses » : 

« L'empereur FouA-Zii commença à se servir de bois pour 
tracer les caractères de l'écriture. Hoang-ti substitua à ce 
procédé l'usage d'un couteau. Chun inventa les pinceaux et 
écrivit avec du vernis sur des tablettes de bambou. Hing-i 
inventa l'encre ; Chi-tcheou commença à tracer à l'encre 
des caractères sur soie, Tchoung^yeou inventa la pierre à 
broyer l'encré, Tsaï-lun inventa le papier. » 

LÉON DE ROSNY. 



sur L'inscription funéraire de teng-koung 

LETTRE A M. LE DIRECTEUR DE L4 RetU€ orientale et américaine 



Monsieur, 

Vous avez publié, dans un de vos derniers numéros', une inscrip- 
tion en caractères chinois d*une forme antique et singulière qui n*a 
pu manquer d'attirer l'attention des sinologues. Permettez-moi de 
vous adresser quelques obervations au st:yet de ce curieux monument 
épigraphique, avec Tespérance que vous voudrez bien leur accor- 
der une modeste place dans vos colonoes. . 

M. Umery a emprunté le fac-simil» et la transcription de 
TiDscription en question à un recueil archéoijgique intitulé ^Stao- 
tang-tsi-ku-lu. J*ai eu l'occasion d*en acheter un exemplaire à Canton 
eo 18^7, et depuis cette époque, je m'étais proposé de faire des 
recherches sur la pièce sépulcrale dite de Teng-lcung. D'autres 
occupations, m'ont détourné de oelte étude ; je suis heureux de trou- 
ver aujourd'hui l'occasion d'y revenir. 

La première {^oàsée qui vient i Tesprit en jetant les yeux sur notre 
inscription est. de se demander si elle est bien authentique. La forme 
bizarre des caractères, le peu de ressemblance qu'ils préntent avec 
la plupart des anciens caractères, chinois connus, l'absence de ren- 
seignements dans le recueil cité plus haut, sur l'histoire de cette 
iascriptiOQ et môme du personnage auquel elle a été coasacrée, tout 



^ ffU'Kan San-saï dfW'yé, SectiOD des Artt libéraux. 
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fait craindre au premier abord une supercherie archéologique. Mais 
api^Ààîroir interrogé plusieiii^fléltHé^chindîàil'égiiCdidè'lklpiëtte 
du Teng-lcung, j*ai appris à n*en plus dduter qu'on ideirait non seu- 
lement la considérer comme parfaitement authentique mais encore 
qu'ii ei^ était fait sie&tioodaQs/teshbCoriens d^> 1a« Chide, coqiiiie 
d'une inscription o en caractères kho-ieu » (ce que ne dit pas 
M. Utnery) consacrée à un personnage illustre qui vivait «sousla dynas- 
tie dé Han, » c'est à dire de 202 avant notre ère à 264 de J.-G. (Ce 
que paraît avoir égatemént^igno'ré' M. TJmery.) ^ • 

Nous venons de eonstater d-après de savants, lettrés chinois, que les 
lignes de rinscription de Teng-kûng appartiennent au genre de 
ko^teu (en têtards), c'est à dire^au ^enre môme dont on s'est âervi 
pour graver la fameuse inscription de l'empereur Tu. il n'en résulte 
pas que les deux inscriptions soient de ia même époque. On écrit 
tous les jours des mots en caractères anciens sur des monuments de 
l'art moderne, et cela par un esprit d'Imitation qui existe chez tous 
les peuples. Pourquoi ne paâ supposer que l'on ait ainsi fait de l'ar- 
chaïsme en l'honneur du prince de Teng? Je m'attends à la réponse ; 
elle sera basée sur l'interprétation du texte : je vais essayer de la 
prévenir. 

M. Umery s'est borné à transcrire et traduire isolément chaque ca- 
ractère de l'inscription, sans faire connaître son sentiment sur le sens 
général. Qu'il me permette de lui proposer une manière de lire, de 
ponctuer et de traduire. 

Je pense qu'on doit lire et ponctuer ainsi : 

Kia-Uching yo-yo. — Sttn'Schinien'kienpe'ji; — Hiû-tsiél Teng-kung 
kiû tseu schù 

Je me suis permis une correction dans la transcription chinoise, 
je la crois pleinement fondée, et j'ajoute que sans elle l'inscription est] 
à mes yeux, absolument inintelligible. Au lieu de tsUn « mille » qui 

suit le signe — sari « trois » et lé multiplie (trois mille), je lis 

Jt« chih « dix », ce qui au lieu de trois mille ans « nous donne 
« trente ans ». Cette correction est d'autant plus vraisemblable que 
le sixième signe ^jr répond beaucoup mieux au chiffre « dix i 

figuré tantôt par une simple croix JL tantôt par ^T^ dans 

Tancienne écriture tschuân, qu'au chiffre « mille » dans la forme 

archaïque était |^ . — Quand au sens du mot ythyo^ je préfère à 

celui de « il est vaste » emprunté par M. Uméry au dictionnaire 
Kang-hi-tsu-tient la signlfldatlon bien Simple de « broussailles. >i 

Dès lors je traduis : o Le tbthbeau est entouré de broiissaitles. Il y 
« à trente ans qu'il a paru au g^and jour. Hélas ! Pendant sa vie, le 
« t)Hûce Teng habita cette dômfeure. » " * - 

Il s'agirait ainsi d'une inscription érigée après la mort de Teng- 
kung, par sa famille, dans le but de conserver la mémoire du séjour 
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que fit ce prince dans cet antique monument découvert trente an- 
nées auparavant et depuis lors abandonné à Tenvabissement des 
plantes sauvages (yo-yo). 

J'espère que cette ioterprétation, en attendant que nous possédions 
plus de détails sur Thistoire de Teng-kung et de son Inscription ne 
paraîtra pas absolument indigne de Inattention des archéologues, et 
si elle motive de nouveaux éclaircissements sur le très-curieux mo- 
nument qui nous occupe. Je me trouverai heureux d*avoir contribué 
à les provoquer. 

Recevez, etc. PHILOSINENSIS. 

Au moment de mettre bous presse, noas recevons une lettre de notre savant 
sinologue M. le marquis d'Hervey Saint-Denys au sujet de VlnserlptionfunértUre 
de Teng-koung, Nous serons heureux de commuuiqiier prochainement à nos 
aboanés les idées de notre éminent collaborateur sur l'intéressant monument 
épigraphique publié dans ce recueil. (Bédaction)» 



BIBLIOGRAPHIE 



Manuel DE la lecture japonaise, à Tusage des voyageurs et des per- 
sonnes qui veulent s^occuper de Tétude du Japonais, par Léon de 
Rosny. Amsterdam. (G. van Gelder, éditeur), 1859 ; in-i2. 

Ce qui a longtemps éloigné les savants eux-mêmes de Tétude de la 
langue du Japon et de la connaissance de ce pays de Textrême Orient, 
c'est la difficulté du premier pas à franchir, du plus indispensable, à 
savoir la lecture. On disait, et le vulgaire aimait à le répéter, que 
le chinois et le japonais qui en dérive ont 80,000 signes divers pour 
exprimer leurs pensées ; et si Taiphabet était teJ). que devait-ôtre la 
grammaire ? 

Cependant des Européens, depuis plusieurs siècles, étaient parve- 
nus jusque dans ces contrées éloignées, et les efforts tentés par ces 
pionniers de la civilisation ne devaient pas raster sans produire de 
résultat Est-ce que le sang des martyrs,, tombés pour y avoir im- 
planté le drapeau de la foi, ne devait pas féconder cette terre en 
l'arrosant ? Est-ce que la vaillance des soldats qui y ont porté leurs 
armes victorieuses, ne devait pas porter ses fruits? Déjà Tindustrie 
y envole ses vaisseaux, des traités de commerce se concluent, des 
ambassades lesconfirment et les développent, A son tour, la science 
apporte son tribut pacifique de prospérité, avec cette distinction 
que, tout en profitant elle-môme des relations qui s'établissent, eile 
se rend' utile et devient Tindispensable intermédiaire pour tous, 
pour le missionnaire, le soldat, le négociant 
Dans ce but, iVl. Léon de Rosny, qui professe un cours de Japonais 
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à la Bibliothèque impériale (Ecole des langues orientales vivantes), 
a consacré un grand nombre de travaux étendus à Péclaircîssement 
et à la divulgation de la langue du Nippon S encore si peu explorée. 
Outre son introduction à Célude de la langue japonaise et son Diction- 
naire de la même langue, nous remarquons le Manuel^ ouvrage 
d'une importance réelle, parce qu'il a pour burd'initier les étudiants 
en peu de temps à cette lecture si effrayante avant que l'on n'ait 
eu le courage de l'affronter. 

Envisagée de près, cette écriture peut être rapidement déchiffrée 
et lue, dès que Ton se rend compte de sa simplicité relative. De 
môme qu'en chinois le nombre incalculable des signes divers se di- 
vise en un certain nombre de clefs avec l'addition de traits; de même, 
en japonais, l'écriture dite Kata-Kana forme un syllabaire de li7 
caractères, dérivés des signes idéographiques chinois, qu'on nomme 
i-ro-fa, du nom des trois premières syllabes d'un quatrain japonais» 
dans lequel on a introduit tout le sy.labaire. Ce n'est là que le dou- 
ble de notre alphabet avec l'adjonction des syllabes. A cela, il faut 
ajouter quelques signes orthographiques pour Vn final, pour l'adou- 
cissement, le renforcement ou la répétitiion des syllabes, et l'on 
aura une connaissance complète de ce syllabaire fort simple. Là 
n'est donc pas la diflaculté ; elle réside dans l'écriture curslve 
bien plus fréquente dite Fira-Kana^ provenant du chinois cursif 
Tsao-choUf dont chaque caractère, par la position ou l'absence des 
ligatures a diverses formes, à Tinstar de l'arabe, suivant qu'il est 
isolé, initial, médiat ou finaL Afin d'en rendre la lecture familière, 
l'auteur a inséré dans son Manuel des exercices gradués, plaçant 
d'abord des coupes de discontinuité entre les signes, puis les sup- 
primant , . . , . . 

Ce n'est pas tout Dans la plupart des textes imprimés, les Japonais 
se servent, pour le radical des mots, de signes idéographiques cur- 
sifs (sôsyo), dont le tracé, souvent incertain, présente d'assez gran- 
des difficultés, parce qu'il faut remonter, pour leurs interprétations 
aux signes chinois. 

Que l'étudiant ne se décourage pas pour cela : M. de Rosny, qui 
est aussi savant sinologue, et dont les travaux sur la langue chinoise 
ont été couronnés du prix Volney, a eu soin d'indiquer les princi- 
pales clefs présentant, après la forme classique et carrée de chacune 
d'elles, un certain nombre de leurs formes cursives, les plus 
communément usitées dans les livres. A la suite de cette table, vient 
un choix de groupes phonétiques de l'écriture idéographique, avec 
des exercices correspondants ; puis enfin, comme appendice, une 
note sur d'autres syllabaires, composés de lil caractères chinois, 
dont la valeur n'est pas idéographique, mais phonétique. 

Exprimons encore le vœu de voir bientôt paraître le dictionnaire 
de cette langue, utile complément du cours professé par l'auteur du 
Manuel en question. 

M. SCHWAB. 

» NippoUf pour NitsoU'/on^ « l'endroit oh le soleil se lève. » 
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L'AMÉRIQUE DU NORD 

ET SES RAPPORTS AVEC LE MONDE CIVILISÉ; 

{Voyage pittoresque dans les grands déserts du Nouveau-Monde^ 
par l'abbé Doicenegh, missionnaire apostolique. Paris, 1862; 
grand in-8", avec gravures.) 

Au centre de ce grand continent que nous appelons l'A- 
mérique du nord, au milieu du demi-cercle de colonies que 
les Européens ont successivement fondées sur les côtes ou 
même dans l'intérieur du Canada, des Etats-Unis, du Mexi- 
que, de la Californie, par delà l'emplacement des antiques 
forêts aujourd'hui envahies ou en voie de transformation, s'é- 
tend une contrée qui, sans être absolument inexplorée, n'a 
point cependant encore donné lieu à un ensemble de rela- 
tions régulières avec le monde civilisé. Depuis quelques an- 
nées seulement, son importance a été révélée par un petit 
nombre d'écrits plus ou moins exacts ; et, sans qu'on se 
puisse rendre compte de sa physionomie réelle, on accepte 
le nom de grands diserts qui parait devoir lui être attribué. 
Les citoyens des Etats-Unis, quoiqu'ils soient dans le voisi- 
nage, ne semblent connaître ce pays que par oui-dire, et la 
désignation de far-wesi imposée à la partie qui doit les intéres- 
ser plus particulièrement témoigne de l'idée lointaine qu'ils 
s'en sont formée. — En réalité, la contrée ne s'est jamais 
ouverte qu'à de hardis aventuriers, chasseurs, commerçants 
ou flibustiers de diverses sortes, plus soucieux de hasards et 
de bénéfices rapides que de constatations scientiGques, à 
quelques missionnaires dont les travaux ont été perdus pour 
la plupart, ou enfin à un très-petit nombre de savants qui 
nous sont demeurés à peu près inconnus. 

VIII. — n* 47. 15 
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On commence toutefois à savoir qu'il s'agit d'une con- 
trée généralement plate et découverte, par conséquent d'un 
envahissement facile; dépourvue de culture et de produits 
précieux, mais nourrissant d'épaisses ou de hautes herbes 
témoignage d'une certaine fécondité; privée des petits cours 
d'eau qui sont la fortune des populations paisiblement agglo- 
mérées, sillonnée toutefois par quelques grands courants où 
l'industrie humaine trouverait de puissantes ressources, ha- 
bitéeenfin par une population relativementminimedesauvages 
rusés, soupçonneux, agressifs, souvent féroces, mais ne devant 
la plupart de leurs vices, ou du moins l'excès auquel ils les por- 
tent, qu'aux mauvais traitements dont ils furent les victimes; 
et de tout cela on est en droit d'inférer que cette contrée, 
pour le moment inaccessible aux moyens des centres civilisés, 
sera un jour un champ immense ouvert à leur exubérance, 
munie alors de ressources industrielles plus parfaites que 
toutes celles dont ils peuvent disposer. Sujet admirable, in- 
térêt du premier ordre, sollicitant, dès aujourd'hui, l'étude 
des hommes qui ont souci de l'avenir! 

Tel est le pays que M. l'abbé Domenech veut faire connaî- 
tre : il y procède avec autorité, l'ayant parcouru en divers 
sens pendant sept années, si ma mémoire est fidèle. Ce sa- 
vant n'est pas d'ailleurs à son début : déjà il a publié deux 
ouvrages, l'un sur la contrée, l'autre sur un monuQient qui 
s'y rattache*. La nouvelle publication, plus importante 
que ses devancières se recommande par le luxe de l'exécu- 
tion : c'est un très-beau livre, quoique, à vrai dire, les gra- 
vures sur bois dont elle est accompagnée en grand nombre 
laissent à désirer. 

M. l'abbé Domenech s' étant proposé un double but, son 



< Journal cTun misûonnairê au Texas et au Mexique, Paris, 1857 in-8'*. — 
Manuscrit pictographique américain^ précédé d'une Notice sur Tldôographle des 
Peanx-Rouges. Paris, 1860 ; gr. in^S**. 
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travail porte un double caractère, scientifique et descriptif. 
Une partie est consacrée à l'exposition des idées de Fauteur 
sur l'ethnographie du Nouveau-Monde, le surplus contient 
la description des lieux et des monuments ; l'ensemble, ne 
répondant pas exactement au titre de Voyage pittoresque^ 
prépare dès l'abord une déception au lecteur qui ne cherche- 
rait dans ce genre d'ouvrage que l'émotion et l'imprévu des 
détails. — L'une et l'autre portion du livre sont faites pour 
appeler l'attention; mais celle qui traite de l'ethnographie 
américaine ayant un intérêt spécial, et servant d'ailleurs 
d'introduction à l'ouvrage, c'est par elle qu'il convient de 
commencer, c'est à elle aussi que seront donnés les princi- 
paux développements de la présente étude. 

L'auteur débute, comme il convient, par une vue générale 
sur l'ethnographie américaine : après avoir mentionné les 
opinions diverses des savants sur l'origine des nations du 
Nouveau-Monde, après avoir très-sagement reconnu que l'on 
ne saurait chercher dans la Bible, quelque respect que ce 
livre soit digne d'inspirer, les notions qui ne s'y trouvent pas 
sur une grande partie de l'humanité, il émet l'avis beaucoup 
plus contestable qu'il faut recourir aux histoires des ancien- 
nes migrations, telles que la Chronique dEole^ le manuscrit 
de Votan^ etc ; et joignant incontinent la pratique au pré* 
cepte, il extrait de ces monuments douteux ce qu'il' juge 
utile à la justification de ses idées. Sans entreprendre la dis- 
cussion bien difficile de l'authenticité de pareilles sources, il 
est permis de faire observer que les récits, empruntés aux 
peuples non civilisés, ne présentent quelque valeur qu'à la 
condition de se rattacher, soit par des synchronismes, soit 
par l'identité de certains détails, aux monuments admis 
comme base de l'histoire générale; qu'en dehors de cette 
condition, ils échappent à toute analyse : nous n'avons pas 
la clef des mythes dont ils sont ordinairement infestés, sou- 
vent même nous sommes exposés à nous méprendre sur le 



Digitized by 



Googk 



216 RBVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

sens direct, et le moins qu'il nous puisse arriver en leur ac- 
cordant créance, c'est de tomber dans les fables du genre de 
celles dont nos propres origines ont été trop longtemps envelop- 
pées. Cette observation applicable aux légendes de l' Asie comme 
à celles du monde occidental, aux Indes-Orientales commeaux 
contrées de l'Amérique, sera vraie et fondée aussi longtemps 
qu'une saine logique présidera aux travaux de l'histoire. 

L'auteur commence à se trouver plus à l'aise lorsqu'il 
traite des rapports de l'Europe du Nord avec l'Amérique sep- 
tentrionale : ici rinvestigation retrouve dans de véritables 
monuments le fil conducteur qui doit la faire sortir du laby- 
rinthe de la fable. Les expéditions Scandinaves ne sont ni des 
mythes ni des contes de bonne femme : Les héros Leif, Thor- 
wald Ericson, Thornstein, Thorfin Karnselfne, ne sont pas 
des fantômes ; la vie circule sous leurs mâles figures, on se 
sent au sein de la réalité. Les établissements des peuples Scan- 
dinaves en Amérique, du neuvième au quatorzième siècle, 
les évêques du Groenland sufTragants du siège métropolitain 
de Hambourg, les rapports de ces colonies chrétiennes avec 
le Saint Siège, forment une série de faits susceptibles d'une 
discussion méthodique et dignes des recherches des savants. 
La critique trouve un sol où elle posera son pied puissant, 
et déjà l'on devine l'intérêt des travaux de Rafn et de la 
société des antiquaires du nord sur les questions américai- 
nes antérieures à Christophe Colomb. 

M. l'abbé Domenech aurait pu ajouter aux citations qu'il a 
données les importantes publications de la Revue orientale et 
américaine: il aurait trouvé des renseignements pleins d'in- 
térêt dans la traduction de sagas irlandaises par notre collè- 
gue M. Beauvois, auquel je suis fort heureux de rendre en 
celte occasion la justice qui lui est due *. 

< Repue orienlah et américaine, Uî, p. 97 el suiv. 137 et suivi, t. ÏI,23elsuiy., 
11^ 01 suiv., 1)58 cl fiuiv. 
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La distribution des animaux sur la surface du globe, dont 
on prétend tirer pour la solution des difficultés ethnogra- 
phiques des inductions à mon avis très-hasardées, fournit à 
M. Tabbé Domenecb le moyen d'émettre des opinions dignes 
d'approbation : non-seulement, « la Bible n'a pas tout dit » 
selon l'expression de l'auteur, mais encore elle a souvent 
mal exprimé ce qu'elle avait à dire ; en d'autres termes, la 
formule de la pensée y a subi l'influence fâcheuse de Tigno- 
rance et des préjugés de chaque époque. Cette réserve, s*ap- 
pliquant avec une égale force aux théories scientifiques plus 
ou moins récentes, supprime la majeure partie de l'intérêt que 
pourrait présenter la poursuite de pareilles études. 

Passant ensuite à Fobjet de ses recherches, l'auteur com- 
mence par établir qu'une connaissance vraie des Indiens d'A- 
mérique démontre l'inanité de tous ces systèmes de classifi- 
cation de l'humanité, dont Je principal mérite consiste à ré- 
duire la besogne des professeurs qui prétendent nous initier à 
rbistoire de notre espèce. La race rouge des uns, cuivrée des 
autres, américaine de celui-ci, indienne de celui-là, les divi- 
sions plus multipliées, empruntées à la géographie physique 
ou politique, à là couleur, à la conformation des individus, 
sont de vrais contes bleus indignes d'arrêter un instant Tat- 
tention du savant qui se respecte : certes, il existe une Améri- 
que, laquelle est divisée physiquement et politiquement en 
une multitude de bassins de régions et d'états, il existe des 
Indiens rouges^ cuivrés^ ou différemment nuancés ; m ais de 
là à une classification ethnographique, il y a plus loin que de 
la terre à la lune. 

Après les systèmes encyclopédiques de la géographie, 
M. l'abbé Domenech rencontre et combat ceux de l'anatomie 
et de la physiologie ; il réfute bien une partie des opinions 
de Bérard 5 mais il se trouve à peu près désarmé contre Mor- 
ton et contre le système de l'appréciation de l'intelligence 
par la mesure de la capacité intérieure des crânes. L'auteur 
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aurait facilement évité cet inconvénient, s'il eût bien vonlu 
se rappeler que les travaux du savant américain ont fait 
l'objet d'une étude assez étendue insérée dans la Revue 
orientale et américaine^ étude dont les données, basées sur 
les faits les plus irrécusables deTAnatomie du cerveau et du 
crâne, ne laissent subsister aucun doute relativement aux 
méprbes essentielles qui font du système de Norton une 
théorie de pure fantaisie ^ 

Quant aux formes extérieures de la tÊte, il est vrai que la 
question n'a pas encore été. traitée convenablement dans un 
ti'avail expressément ethnographique, et c'est l'une des lacu- 
nes que je me propose de remplir. Toutefois, le thème n'est 
pas nouveau : les bases d'appréciation existent ailleurs et 
M. l'abbé Domenech croit les avoir rencontrées dans ce 
qu'il appelle <c les travaux récents et le fameux ouvrage de 
M. Cubi-y-Soler. » Or, ce fameux ouvrage, qui en réalité est 
resté inaperçu, est avant tout une compilation des traités de 
phrénologie ; en remontant aux sources, il devient facile de 
retrouver dans les œuvres de Gall, de Spurzheim et de leurs 
successeurs, l'examen solide et la réfutation péreraptoire 
non-seulement du système de Camper, mais encore de plu- 
sieurs autres expédients du même genre moins connus sans 
doute que la mesure de l'angle facial^ mais tout aussi raison' 
nables. Outre le mérite de rendre à chacun ce qui lui est dû, 
cette manière de procéder aurait eu l'avantage de préserver 
l'auteur d'une erreur qu'il attribue à Tiedemann, savoir: 
« Que la place réservée dans le crâne au cerveau d'une tête 
« éthiopienne peut différer par la forme, mais que sa capa- 
(( cité est la même que celle d'une tête caucasique ; » ce qui 
revient à dire que tous les cerveaux sont d'égale dimension, 
proposition évidemment insoutenable, soit que l'on compare 



ï Voir l'Unité de l'espèce humaine et les ethnographes des Etats-Unis, dans la 
Beoue orientafeet américaine^ t. II, p. 392 à 402. 
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une race à une autre race, soit que Ton examine isolément 
les individus, quelle que soit leur origine. 

Les faits intéressants relatifs à la structure et à la couleur 
du système pileux et de la peau sont traités par l'auteur en 
des termes vagues, qui pourraient faire croire à un désir d'é- 
luder les difficultés dont la solution n'est cependant pas sans 
importance. Ici encore, je suis obligé de rappeler que la Be^ 
vue orientale et américaine a publié sur cet objet un travail 
considérable, où l'état de la science est complètement ex- 
posé ^ , avec plus de précision et d'exactitude que dans 
l'ouvrage déjà un peu suranné de M. HoUard. 

L'article précité de la Bévue disait ce qui suit : « Intrin- 
it sëquement, les tissus sont incolores ; ceux de la peau, et 
« spécialement le feuillet moyen (ou pigmentai, réseau mu- 
« queux), n'y font pas exception. La circulation des liquides 
c( et les circonstances extérieures y apportent des matières 
« colorées, et, par suite, diverses nuances sous lesquelles on 
a a l'habitude de les considérer ; ceci est surtout vrai du tissu 
« pigmentai , dont l'apparence extérieure change avec le 
a tempérament, l'état de la santé, le régime, le climat, etc., 
ttetc.^. Ces observations caractérisent suffisamment ce 
a que l'on appelle proprement la couleur des races, couleur 
qui est dans le sang et qui se transmet entièrement ou à 
peu près par la génération. 

Mais il y a aussi le haie ou coloration accidentelle, et le 
susdit article s'en expliquait ainsi : a La lumière et la cha- 
« leur agissent aussi d'une manière directe sur la peau. La 
« lumière est une substance saisissable, susceptible d'adhé- 
« rer à un autre corps, de s'y fixer, de le pénétrer ; les tra- 
ce vaux photographiques ne laissent aucun doute à cet égard. 



1 Voir l'Ethnographie et la structure de la peau humaine, dans la Bévue orien- 
tale et américaine, t. IV, p, 1 14 à 139. 
3 Etude précitée, p. 131. 
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c( La peau éprouve des impressions analogues : dans le cas 
(( de séquestration, elle prend une teinte blafarde; au con* 
« traire^ l'exposition à un soleil même modéré donue une 
« nuance brune, qui parait être jusqu'à un certain point in- 
dépendante de la sécrétion interne, puis qu'elle disparaît 
« avec la cause qui l'a produite : les gens du Nord se bron- 
(( zent dans le Midi, ceux de la ville se hâlent à la campa- 
gne ; mais, au retour, les uns et les autres rentrent facile- 
Il ment dans leur précédente condition ^ » 

Pénétré de ces principes, M. l'abbé Domenech aurait jugé 
inutile de citer, comme exemple de changement de couleur, 
le hâle contracté par les hommes qui travaillent à l'état nu. 
Est-ce à dire que le soleil n'ait aucune action sur la colora- 
tion interne (si l'on peut ainsi s'exprimer) delà peau? Loin 
de là ; le soleil y joue le premier rôle, mais d'une façon mé- 
diate ; j'espère le démontrer un jour. 

Les critiques, concernant certains détails delà science eth- 
nographique qui ont échappé à l'auteur, ne détruisent pas 
le mérite de ses vues générales sur le peuplement de l'Amé- 
rique, sur les rapports de ce continent avec l' Ancien-Monde, 
vues auxquelles on peut s'associer, sauf vérification ulté- 
rieure, et dans lesquelles on reconnaît, dès ce moment, des 
données importantes, soit par l'autorité qu'on peut déjà leur 
accorder, soit par la démonstration que plusieurs d'entre 
elles trouveront sans doute dans les progrès successifs de la 
science* 

Le chapitre m aborde résolument la partie descriptive de 
l'ouvrage. La lecture en est fort agréable ; mais on ne saurait 
résumer un travail aussi considérable, dont le charme dispa- 
raîtrait en même temps que les détails qui en sont un élé- 
ment essentiel, détails que l'auteur possède le don d'expo- 
ser sous une forme à la fois sobre et pittoresque. Il faut, de 

I Etude précitée, dans la Revue orientale et américainef t. IV, p. 133. 
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toute nécessité, y renvoyer les personnes curieuses d'infor- 
mations sur les contrées formant les liqiites extrêmes, et 
pour ainsi dire inconnues, du Texas, du Nouveau-Mexique, 
du pays des Mormons ; sur les grandes prairies, leur consti- 
tution physique, leurs accidents géographiques, leur passé 
géologique, leurs ruines, leurs monuments : tumulus, ido- 
les, armes, médailles; murs d'enceinte, édifices religieux, 
fortifications, puits, routes, pueblos, villes disparues; vases, 
poteries, pipes, momies, peintures hiéroglyphiques, orne- 
ments divers. En constatant l'existence de ces débris d'un 
passé dont il est impossible de retrouver l'histoire, l'auteur 
émet l'opinion, fort probable en effet, que le manque de bois 
et d'eau, provenant, selon toute apparence, de l'imprévoyance 
des populations, amena la destruction d'une partie des an* 
ciens habitants. 

a On sait, dit-il, que toutes les agglomérations d'hommes 
ou de familles, lorsqu'elles s'établissent dans un nouveau 
pays, construisent, leurs habitations sur des terres boisées, 
ou près d'un cours d'eau, afin de se procurer facilement cet 
élément indispensable. Le bois et l'eau ont manqué tout à la 
fois à plusieurs populations de ces contrées. Le déboisement 
a causé des sécheresses continuelles, qui forcèrent les habi- 
tants des hauts plateaux à émigrer dans les plaines, parce 
que la pluie leur manquant, leurs réservoirs et leurs citer- 
nes restaient vides, et la soif avec toutes ses horreurs les 
chassait de leurs demeures. Nous connaissons au Texas et au 
Nouveau-Mexique une multitude de rivières qui ont cessé de 
couler ; les unes depuis des siècles, les autres depuis quel- 
ques années seulement, et leurs bords, autrefois couverts de 
verdure, de plantes, de fleurs et d'arbres, sont actuellement 
ensevelis sous des monceaux de sable, et ne présentent plus 
que rimage de la désolation (P. 273). » 

Après avoir énuméré divers faits à l'appui de sa théorie, 
Tauieur conclut en ces termes : 
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a Si, à toutes ces causes de dissolution, on ajoute encore les 
guerres intestines^ les difficultés des nouveaux établisse- 
ments, la décadence de l'empire de Montézuma et sa destruc- 
tion complète sous la domination espagnole, on comprendra 
facilement qu'il n'est point nécessaire dlnventer des peuples 
pour leur attribuer les œuvres d'art et de civilisation dont 
les ruines couvrent la terre des grandes solitudes de l'Amé- 
rique, parce que les successeurs ou les descendants de ces 
peuples n'ont plus le même génie, le môme courage et la 
même énergie que leurs prédécesseurs ou leurs ancêtres. Les 
Jémez, les Zunis, et plusieurs autres peuplades indiennes 
vivent encore dans des pueblos comme ceux dont nous ve- 
nons de parler, et il est probable que c'est à leurs aïeux, 
ainsi qu'à ceux de la plupart des tribus du Nouveau-Mexique, 
que l'on doit la construction de ces édifices gigantesques. 
(P. 274). » 

La question de l'écriture est d'une importance majeure 
dans l'histoire delà civilisation, M. l'abbé Domenecb en fait 
l'objet d'une étude spéciale : il constate le caractère idéogra- 
phique des signes enployés par les Peaux-Rouges ; à ce pro- 
pos, il émet une théorie destinée à expliquer la filiation pro- 
bable ou naturelle de ce genre de manifestations : «Lapicto- 
graphie, dit-il, fut la base des hiéroglyphes, comme ceux-ci 
furent la base des caractères alphabétiques. Dans ces ébau- 
ches d'un art naissant, on n'avait recours qu'a des signes 
symboliques ou représentatifs d'idées. Les Egyptiens imagi- 
nèrent ensuite de représenter des sons articulés par la repré- 
sentation de figures animales et d'objets inanimés; ils perfec- 
tionnèrent le système hiéroglyphique en rappelant des noms 
propres et autres au moyen de cartouches contenant une sé- 
rie de signes phonétiques, (p. 287). » 

Quoique l'Egyptien survienne ici d'une manière incidente 
en apparence, l'affirmation qui le concerne n'en a pas moins 
un intérêt capital ; il est bon d'en dire deux mots pour éviter 
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l'abus des expressions et le vague des idées si favorables aux 
bypothëses contestables. En admettant que le système de 
Cbampollion, tel qu'il a été modifié, soit basé sur des fonde- 
ments inattaquables, qu'en résulte-t-il? D'abord, que l'écri- 
ture hiéroglyphique n'a pas fait de progrès appréciable; c'est 
GbampoUion qui l'a dit : « On chercherait vainement dans 
tt l'Egypte entière des traces réelles de l'enfance de l'Ecri- 
tare. La plupart des édifices existant sur ce sol appartien- 
« nent, non aux premiers essais, mais à une renaissance des 
« arts et de la civilisation qu'avait interrompue une invasion 
« de Barbares antérieure à l'an 2000 avant l'ère chrétienne. 
« Les inscriptions qui décorent ces monuments nous mon- 
« trent, en effet, l'écriture hiéroglyphique tout aussi déve- 
« loppée, tout aussi complète, pour la forme et pour le fond, 
« que les dernières légendes sculptées par les Egyptiens au 
« second et au troisième siècle avant Jésus-Christ. ^ » 

Prenons acte du fait^ savoir que l'écriture hiéroglyphique 
telle que nous la connaissons, n'a réalisé aucun progrès, dans 
le cours des temps, a ni pour la forme ni pour le fond ; b 
mais faisons toute nos réserves contre l'ingénieuse explica- 
tion que ChampoUion a imaginée pour les besoins de la cause ; 
plusieurs motifs y obligent : 1^ l'ingéniosité même de la 
théorie qui est une chance d'erreur, l'expérience le démontre ; 
2» l'absence avérée de tout monument architectural, plasti- 
que, figuré ou écrit de cette prétendue période antérieure 
à une renaissance, ce qui autorise à renvoyer le système au 
pays des hypothèses d'où il est sorti ; 3** rien de plus incertain 
que ce qui se rattache à l'invasion des Hyksos, à son éten- 
due, à ses effets, à sa date surtout; il n'est nullement prouvé 
qu'elle ait occupé toute l'Egypte et cela deux mille ans avant 
Jésus-Christ. 



• ChampollioD le jeune, Grammaire égyptienne ou principes (jéiu'rauXy etc., 
cité par M. de Rosoy, Les Ecritures figuratives^ etc. p. V5. 
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Par conséquent, il n'est pas possible d'affirmer que les ca- 
ractères phonétiques qui se trouvent épars dans récriture 
égyptienne soient d'une date antérieure à celle de l'alphabet, 
j'entends de l'alphabet sémitique ou phénicien, source de 
tous les autres, ainsi que je crois l'avoir établie II n'est pas 
certain que les caractères phonétiques soient une simple 
transformation graduelle et naturelle des signes hiéroglyphi- 
ques, et qu'ils ne soient pas, au contraire, le résultat de la 
pression ou de l'importation étrangère, qui ne put se subs- 
tituer entièrement, mais qui parvint à s'introduire dans le 
système primitif de la terre de Phtab. 11 semble même per- 
mis de prévoir que la vérité se rencontrera un jour dans cette 
dernière façon d'envisager les choses; et voici sur quels mo- 
tifs se base mon opinion : 1** La Phénicie a exercé une action 
sensible sur l'Egypte dès les temps les plus reculés, et n'a 
subi rinflnence en sens contraire qu'à une époque relative- 
ment moderne*; 2° le cophte dans lequel s'est conservé une 
partie de l'ancienne langue égyptienne révèle une grande 
parenté avec les idiomes Aiissémi/iques et on ne peut refuser 
d'admettre que les soi-disant sémites n'aient introduit leur 
système d'écriture en même temps que leur langage; 3** l'é- 
criture démotique dans laquelle l'élément phonétique est 
plus important que dans les hiéroglyphes est aussi d'une 
date plus récente' et se rapporte à une époque où l'Egypte 
était déjà comme subjuguée sous l'action de la civilisation 
orientale ; 4° les mots où l'élément phonétique se manifeste 
de la manière la plus sûre sont surtout des noms étrangers, 



1 Voir l'Ecriture considérée dans ses origines, dans la Revue orientale et amé- 
ricaine, t. VI, p. 32 et suiv., examen critique de Touvrage précité de M. de Rosny. 

* Voir les Systèmes métriques en usage chez les peuples anciens et leurs rap- 
ports avec la civilisation, dans la Revue orientale et américaine^ t. V, p, 22. 

* « Nous avons lieu de croire qu'elle commença à être en usage vers le règne de 
« Psammetik i", Vil* siècle avant notre ère, etc. » — M. de Rosiiy, Les Ecritures 
figuratives et hiéroglyphiques, Paris, 1860, ln-4*, p. 30. 
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dont la figuration exigeait l'emploi d'un système imité de 
celui des langues auxquels ces noms appartenaient. 

On est donc suffisamment autorisé à reprendre ici les 
conclusions développées ailleurs*, savoir: 

l"" Que les écritures hiéroglyphiques n'ont jamais produit 
an alphabet ; 

^ Que l'alphabet se compose surtout de consonnes les- 
quelles ont été fournies par les langues dites sémitiques et 
n'ont pu être empruntées qu'à elles seules ; 

S*» Mais que l'alphabet, pour devenir complet, a dû com- 
prendre aussi des voyelles, lesquelles ont été fournies par 
les langues japhétiques. 

D'où il résulte qu'il n'y a qu'un alphabet, et que cet alpha- 
bet n'est complet que dans les langues japhétiques ; on n'en 
saurait trouver ni un autre, ni rien qui en approche et il est 
impossible à qui que ce soit de prouver le contraire. 

Pour être exact, il faut reconnaître que, quoique essentiel- 
ment différents, les deux systèmes d'écriture, idéographique 
et alphabétique, empruntent quelque chose l'un à l'autre ; 
car les hiéroglyphes admettent des signes phonétiques, et 
l'on ne saurait nier que les caractères de l'alphabet ont eu 
primitivement une valeur figurative ou symbolique. 

Ces réserves faites^ on peut dire que l'écriture égyptienne 
et les manuscrits mexicains déchiffrés par le savant M. Aubin, 
et si Ton veut encore, les monuments des Peaux-Rouges, 
tt présentent au moins deux degrés de développement, » 
comme s'exprime M. l'abbé Domenech, qui du reste s'arrête 
là en ce qui concerne les peuples dont il examine les origi* 
nés (p. 288), 

«Une chose digne de remarque, ajoute-t-il, c'est que les ins- 
criptions anciennes de l'Amérique septentrionale ont le même 
caractère que les inscriptions les plus modernes (p. 289). » 

* Voir l'Écriture coDsidëréc dans ses origines, dans la Iteoue orientale et amé- 
ricaine, loc. cit. 
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Nouveau point de ressemblance avec récriture égyptienne, 
daus laquelle Ghampollion, on vient de le voir, reconnaît la 
mênae particularité. Il n'est pas nécessaire d'invoquer « l'é- 
tat simple, erratique, d'une société stagnante, isolée, ne 
vivant que de guerres et de chasses (p. 289) ; » explication 
qui ne saurait s'appliquer à l'Egypte : Le vrai, le seul motif 
de cette immobilité est celui qui a été donné ailleurs, savoir : 
tt que les procédés hiéroglyphiques sont l'œuvre de civili- 
« sations qui ont pris dès le début une fausse voie dont il 
(( leur était impossible de sortir. » Et encore : « l'alphabet 
a et la civilisation (la vraie) , ont suivi la même route ; ceui 
tt qui s'en sont écartés se sont égarés, semblables à ces chas- 
a seurs qui, ayant perdu la piste de la grosse bête, laissent 
< leurs compagnons suivre la meute, et braconnent pour 
« leur propre compte sur la lisière des bois ; avec ce procédé, 
f( on n'arrive pas au but^ » Il n'y a qu'un alphabet et qu'une 
civilisation qui sont destinés à absorber toutes les écritures 
et tous les modes possibles de société : les seules personnes 
qui en doutent sont celles auxquelles il n'est jamais arrivé 
d'y réfléchir. La civilisation et l'alphabet, son principal ins- 
trument, sont les deux manifestations les plus droites de la 
nature humaine ; l'avenir les modifiera, il y introduira des 
éléments soit nouveaux, 3oit empruntés aux sociétés excen- 
triques et secondaires; il ne les supprimera jamais. 

L'auteur, passant ensuite la revue des monuments écrits 
qui ont été rencontrés dans les déserts américains, mentionne 
la découverte de caractères alphabétiques ; après avoir cons- 
taté les nombreuses divergences qui existent dans les opi- 
nions des savants, il hésite à suivre les traces d'un grand 
nombre d'entre eux auxquels on peut reprocher d'être trop 
facilement disposés à voir dans des témoignages oBscurs ou 



< Etude précitée, TEcriture considérée dans ses origines, etc., in finfiy dans la 
Revue orientale et américaine^ t. VI. 
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douteux la preuve des relations de l'Ancien et du Nouveau- 
Monde. Ces matières scabreuses n'étant à la portée que de 
bien peu de gens, je laisse à de plus érudits le soin de décider 
si c'est avec raison que M. Rafn a cru reconnaître, dans les 
inscriptions de l'Amérique, l'écriture gaélique ancienne ou 
l'anglo-saxon des bardes; que Jomard a soupçonné une ori- 
gine libyque ou bien ibérienne ; que ceux-ci ont proposé l'é- 
trusque, tandis que d'autres se sont prononcés pour le phé- 
nicien. M. l'abbé Doraenech, en ceci fort logique, croit devoir 
se renfermer dans le système d'interprétation dont il a donné 
déjà un spécimen*. Ce système, sur lequel il est sans doute 
difficile de se prononcer en l'état actuel de la science, semble 
être, quoiqu'on en ait dit, de nature à se concilier avec la 
prudence d'un premier essai dans un sujet où règne encore 
tant d'incertitude. 

La question de statistique des Peaux-Rouges amène quelques 
pages pleines d'une généreuse indignation sur le rôle déplo- 
rable que jouent les Américains des Etats-Unis; le sujet n'est 
malheureusement pas nouveau, et M. l'abbé Domenech Ta 
entendu traiter avec quelque détail à la société d'Ethnogra- 
phie ^ ; mais il est de ceux sur lesquels on ne saurait insister 
trop fortement. Sans pouvoir se rendre compte de ce qu'a 
de vrai cette assertion que la population des déserts de 



i M. l*abbé Domenech, VUmuterit -pictographique américain^ précédé <Fune 
Notice sur Fidéographie deê PeauX'Rouges ; Paris, 1860, gr. in->8<>. 

Le même, La vérité sur le livre des sauvages ; Paris, 1861, br. g. iii-8<*. 

^ Voir rétude Les Peaux-Roages et les devoirs de la civilisation, dans là 
Bévue orientale et américaine^ t. V, p. 85. Aux exemples du noble désintéresse- 
ment que notre pays a eu le bonheur d'offrir aux regards du monde qui ne pent 
s'cm pécher de Tadmirer, Je suis en mesure d'en ajouter un nouveau : En 1860, 
la colonie de la Réunion a voté 15,000 fr. pour l'envoi d'une mission à 
Zanzibar. Un an plus tard, « d'après le rapport de M. Fava, chef de la mis- 
sion deZanguebar,dont le siège est à Zanzibar, la mission a déjà créé, dans la ville 
de ce nom, une grande chapelle, un hôpital pour les marins européens, un hospice 
pour les pauvres indigènes, une salle de pansement où plus de quatre-vingt malheu- 
reux viennent, chaque jour, recevoir d*un médecin de la marine, attaché à la mission 
et des bonnes sœurs, des soins gratuits; une pharmacie, un atelier de forge déj^ assez 
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rAmérique du Nord aurait été de seize millions il y a deux 
siècles et qu'elle serait réduite aujourd'hui à trois ou quatre 
millioDS, on ne saurait nier que la dépopulation marche rite et 
on doit se demander si la politique des Etats-Unis ne semon- 
tre pas aussi inintelligente qu'inhumaine en supprimant un 
élément dont elle eût pu se faire un puissant auxiliaire. Du 
reste, les indications de l'auteur incomplètes et dénuées de pré- 
cision ne présentent pas les bases d'une statistique régulière. 

La description des mœurs des Indiens constitue, comme on 
devait s'y attendre, la portion la plus intéressante de l'ouvrage, 
le portrait est très-favorable : « .... Les Indiens, dans leur 
état primitif, sont modestes, timides, discrets, inoffensifs et 
moraux; la polygamie, qui existe parmi eux, est moins l'effet de 
l'immoralité que d'une coutume immémoriale indiquant le 
bien-être et la fortune; car il faut être riche pour avoir plu- 
sieurs femmes. Ils sont encore simples de cœur, droits de 
sentiments, hospitaliers au plus haut degré, braves, coura- 
geux mêmes jusqu'à l'audace et la témérité, fidèles esclaves 
de leur parole, implacables dans leur vengeance, sincère- 
ment religieux, mais profondément superstitieux (p. 371 
etS72). » 

Malgré la préoccupation bienveillante que révèle cette 
appréciation , notamment dans l'indulgente atténuation de 
la polygamie, qui sans être toujours un cas pendable^ comme 
le voulait l'avocat de M. de Pourceaugnac, n'en a pas moins 
été constamment le signe d'un état brutal de la société; 
on doit être d'autant plus près d'admettre la réalité du tableau 



important poar avoir pu réparer Tusine de l*Imao, des ateliers de menuiserie et 
de cliarpentage, une petite exploitation agricole. Le siège de la maison se nomme 
la Providence ; c'est une immense construction due aux Arabes, et capable de 
contenir trois mille personnes. 

t Une école pour lesjcunes Arabes reçoit déjà de nombreux élèves et quatre-vingt 
dix jeunes Baniansattcndentque le personnel de la mission permette de les admettre 
& apprendre le français. » {Journal du commerce de la Réunion^ cité par le Jour- 
nal du Haore^ 6 janvier 1801.) 
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qu'un grand nombre des traits dont il se compose appar- 
tiennent à l'histoire et sont démontrés par des faits irrécu- 
sables* Une nation douée de semblables tendances était émi- 
nemment propre à recevoir les bienfaits de la civilisation,' si 
Ton eût su l'y amener par degrés et avec les ménagements 
que Ton apporte aujourd'hui, dans nos colonies à la poursuite 
de ces résultats. La tâche aurait été facilitée encore par la 
propension que ces sauvages manifestent pour l'imitation qui 
est de tous nos sentiments celui que la phrénologie a re- 
connu comme étant le plus précieux pour le développe- 
ment et le progrès des facultés humaines^. M. l'abbé Dome- 
nech reconnaît, du reste, que- les rapports avec les blancs ont 
singulièrement modifié ces dispositions: «Les blancs ont tel- 
lement abusé de leur supériorité pour tromper et maltraiter 
les Indiens que ces derniers à leur tour sont devenus trom- 
peurs, méfiants, intéressés et méchantsjusqu'à la cruauté. » 
Ainsi, l'œuvre civilisatrice est devenue plus difficile; ce 
n'est pas une raison delà croire désormais impossible, et c'est 
un devoir pour les enfants deréparer les erreurs de leurs pères. 

Quant à la puissance des instincts et des facultés intellec- 
tuelles des Peaux-Rouges, les descriptions si vivantes qu'on 
en trouve dans les romans de Gooper ne laissent rien à dé- 
sirer en faveur de l'opinion qui considère ces hommes comme 
trës-propres,non seulement àprofiter d' une éducation libérale, 
mais même à fournir à nos idées quelques éléments jusqu'ici 
trop négligés. 

Les Peaux-Rouges ont le sentiment des bienfaits de la ci- 
vilisation et le désir d'y prendre part 5 on en trouve un exem- 
ple dans le récit qu'un journal américain a donné récemment 



^ L*orgaue est situé à partir de la racine des cheveux, au-dessus du front, 
des deux côtés de la bienveillance qui occupe le milieu de cetle partie, il paratt 
bien accusé cbea la plupart des Peaux-Rouges représentés dans les planches de 
Fouvrage. 

VUL— nM7. 16a 
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de Tentrevue du colonel Lander^ des Etat^Unis, avec le chef 
Winnemucca, de la tribu des Pah-Utes. Sar les plaintes de 
ce dernier, le colonel ayant fait des promesses pour T avenir, 
« Wionemucca a témoigné la satis&ction que lui causaient 
ces assurances et il a dit que, malgré le manque de parole 
des blancs dans leurs promesses antérieures, il était disposé à 
tenter une nouvelle épreuve. Il a ajouté qu'il avait visité les 
principales villes de Californie, et qu'il était très-convaiocu 
de la supériorité des blancs; qu'il recommandait aux siens 
de cultiver la terre et d'imiter la race supérieure. Il s'est 
plaiuit de ce que le$ blancs leur promettaient renseignement 
et ne leur enseignaient rien..... ^ n 

Bien qu'il ne faille pas exagérer l'importance de la ques- 
tion du langage en ethnographie, on doit reconnaître qu'il 
y a là un élément puissant de critique historique : il serait 
donc à désirer que cette source d'investigation nous apportât 
lesdonnéi9S qui font défaut relativement au passé des Peaux- 
Rouges, mais la science n'est pas sans doute arrivée à ce 
point, car M. l'abbé Domenech n'a traité que le côté pitto- 
resque des idiomes indiens, dont il fait ressortir les formes 
imagées, caractère commun aux peuple^ cbe2 lesquels l'ins- 
tinct et le sentiment sont plus développés que ne sont nooi- 
breuses et variées les notions acquises,, bases de la science. 

La question musicale ne l^aisse pas moins à désirer et il ne 
faut pas en être surpris, cet objet n'ayant été presque jamais 
traité au point de vue ethnographique. A vrai dire, les ethno- 
graphes ne semblent pas en soupçonner l'importance, et od 
ne serait qu'exacten ajoutant que pour la plupart d'entre eux 
la question n'existe même pas. Cependant, il est temps qu'on 
s'aperçoive enfin qu'il y a, dans la musique, des modes, des 
tonalités, en un mot, des procédés fort divers, que cesprocé- 



t Correspondiuice de V Alta California^ reproduite pmr le Joumaié» Hm^re^ 
7 ooTembre 1860. 
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dés se perpétuent an sein de certaiaes populations depuis des 
siècles et depuis des milliers d'années, qu'ils y ont survécu 
aux révolutions politiques, économiques, des mœurs, du cos-» 
tume et du langage ; qu'ils ont la relation la plus intime avec 
les origines, avec la manière de vivre et avec les sentiments 
habituels des populatipns, ce qui leur donne une toute autre 
importance que n'en peuvent avoir la contexture du pronom 
relatif et la règle du que retranché; enfin que ces procédés 
si divers, ou bien répondent l'un à l'autre, entre pays très« 
éloignés, ou bien vivent côte à côte dans la même contrée, 
en France par exemple. Le sujet est donc digne de toute 
l'attention des savants. 

Lorsque M. l'abbé Domenech dépeint les chants des In- 
diens comme « des récits monotones empreints d'une vague 
« tristesse (p. 413) , » je suis fort disposé à le croire : la mu- 
sique est une sorte de langage^ que plusieurs particularités 
distinguent de r idiome parlé : c'est d'abord la constitution : 
le langage est l'art des signes locaux; il recherche avant 
tout la relation, soit naturelle, soit artificielle du signe avec 
l'idée à représenter. 

La musique est l'art des effets mélodiques et harmoniques ; 
elle poursuit principalement le rapport du son produit avec la 
sensation éprouvée. 

C'est ensuite le procédé : dans le langage, la préoccupa- 
tion du signe et sa manifestation méthodique rejettent au se- 
cond rang tous les autres éléments d'expression, savoir : la 
puissance intuitive, instinct et sentiment; la puissance mu- 
sicale, mélodie et harmonie, rythme, nombre et accord, en 
un mot, tout ce qui caractérise la musique. 

C'est enfin le résultat : le langage, exact et précis, s'a- 



t Voir l'étude précitée, L*Écri(ure, etc., Heoue orientale et américaine^ U VI, 
p. 54-56. 
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dresse surtout à la raison ; la musique, plus vive ef plus pé- 
Détrante» agit de préférence sur les instincts et sur les senti- 
ments. 

De ce que le langage est basé sur un procédé méthodique 
et en quelque sorte métaphysique, puisqu'il opère sur un élé- 
ment abstrait, savoir le rapport du signe et de l'idée, il ré- 
sulte que les langues sont essentiellement subordonnées à la 
puissance réflective * des peuples qui les parlent, que leur 
construction est en grande partie indépendante de plus ou 
moins de notions acquises et par suite, qu'on peut trouver 
une langue très -bien organisée chez un peuple ignorant, 
pourvu qu'il soit intelligent ; ce qui est démontré par les 
faits. Au contraire, de ce que la musique, puisant ses prin- 
cipaux matériaux dans les sentiments et dans les instincts, 
prend h tâche de les coordonner avant tout mélodiquement et 
harmoniquement, selon les lois du temps, du son et de l'or- 
dre, par le rythme, le nombre et l'accord, il résulte que l'art 
musical ne fleurit que dans les sociétés où des instincts et 
des sentiments, à la fois puissants et exercés, rencontrent le 
secours d'une science avancée dans la connaissance des 
moyens abstraits et concrets de produire, de combiner et de 
diriger les effets harmoniques et mélodiques du son, de l'ac- 
cord et de la mesure. Les sociétés anciennes les plus raffinées, 
ignorant la majeure partie de ces procédés, se contentèrent 
de fondre dans le langage le peu qu'elles en possédaient, et 
c est ainsi qu'elles obtinrent cette harmonie parlée et poéti- 
que, qui n'est pas à dédaigner, mais qu'il sera bien difficile 
de faire rentrer dans les habitudes du vulgaire, parce que les 
deux arts du langage et de la musique, ayant désormais sé- 
paré leurs procédés d'enseignement, peu de personnes mè- 
nent de front l'étude de l'un et de l'autre, et un moins grand 



* Réflective est pris ici dans le sens phrënologique, puissance de comparer les 
objets entre eux, et les causes avec les effets. 
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nombre encore s'occupe d'introduire dans le premier ce que 
le second y pourrait porter de ctiarme et de puissance* 

Les sauvages de rAmérique étant dans une situation inteU 
lectuelle et morale inférieure, il faut admettre a priori qu'ils 
ne sauraient atteindre tout au plus qu'à des rudiments et 
de musique et d'harmonie parlée. M. Domenech cite un air 
indien dont les procédés ne s'éloignent pas trop sensiblement 
de ceux qui sont pratiqués parmi nous ; mais il ajoute que la 
date en est récente et connue (p. 410-411) , et l'observation 
n'est point de trop pour éviter la méprise où tombent jour- 
nellement les personnes qui comptent comme originales et 
indigènes, les imitations de certains vieux airs européens, 
plus ou moins défigurés dans les pays où ils ont été ancien- 
nement introduits et que nos compositeurs arrangent encore 
à leur manière en nous les représentant comme des im- 
portations. J'en ai cité un exemple dans l'étude sur le Canti- 
que des cantiques ; je puis en signaler nombre d'autres *• 

La poésie des Indiens est tout ce que l'on peut attendre de 
leur genre de vie : les exemples produits dans l'ouvrage 
contiennent quelques passages touchants et délicats ; d'au- 
tres sont énergiques. Dans tous les cas, si ces morceaux 
sont exactement cités et s'ils répondent à l'état intellectuel 



1 Voir le Canlique des cantiques ou L'amour et la poésiu daos l'antiquité sa- 
crée , dans la Revue orientale et américaine^ t. IV, p. 434-435. Il s'agit 
d'une chanson en l'honneur de Bonaparte , sur l'air de Malbrouk trans- 
porté en Egypte après mainte vicissitude. MWot&au {De tétât actuel de la musique 
en Egypte^ etc.) cite une autre chanson dans laquelle on reconnaît l'air connu 
sous le titre : Le prince dVrange, mais qui a sans doute été fait pour d'autres 
paroles. La fameuse ariette arabe, Kadoudja^ ma maîtresse, est imitée du 
caotique, Bénissons à jamais. Je ne crois pas me tromper en reconnaissant 
l'air de J. J. Rousseau. Je tai planté^ dans la mélodie dont M. Félicien Da?id a 
orné son oratorio, le Désert^ pour les stances des hirondelles. Enfin, Donlzetti a 
fait entrer depuis dans Tun de ses opéras, La Fille du régiment^ si j'ai bonne 
mémoire, un motif que l'un de mes amis avait trouvé précédemment, à l'état po- 
pulaire, en Slyrie, air qui n'est d'ailleur» qu'une modification de celui de l'hymne , 
Iste eonfessor^ dans le rituel romain, et qui parait enfin remonter à la civilisation 
grecque. 
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de la majorité des Peaux-Rouges, on doit y voir Tindiee d'une 
aptitude réelle à des progrès que ces populations n'ont pas 
encore été mises à même d'atteindre. 

Les jeux en usage chez les indiens soulèveraient aussi 
d'intéressantes questions historiques et ethnographiques : 
en effet, il est facile de reconnaître dans la plupart d'entre 
eux des pratiques anciennes de l'Europe ou des délasse- 
ments d'introduction plus ou moins récente parmi nous. Mais 
les éléments d'une comparaison critique font entiëremeat 
défaut. On en doit dire autant des danses considérées soit 
comme amusements, soit comme cérémonies publiques, ca- 
ractère qu'elles revêtent au sein des sociétés peu avancées : 
M. l'abbé Domenech en donne une description pleine d'ani- 
mation. Il considère la chasse successivement aux deux points 
de vue du plaisir et de l'économie domestique et publique ; 
et, rappelant la destruction dont les espèces animales Hont 
l'objet delà part des indigènes et de celle des blancs, il fait 
ressortir les résultats menaçants de cette conduite im- 
prévoyante *. 

D'intéressants détails sur le commerce et sur les habita- 
tions des Peaux-Rouges, sont suivis d'une description des 
armes de guerre, sujet qui sera sans doute un jour étudié 
au point de vue ethnographique ; pour le moment, tout ce 
que l'on y remarque, c'est l'emploi primitif des ustensiles de 
pierre qui s'est en partie conservé jusqu'à nos jours. Peut-être 
y a-t-il dans cette circonstance un excellent point de départ 
pour rhistoire du peuplement de l'Amérique, surtout si l'on 
vient à admettre la réalité de cet âge de pierre dont quelques 



1 Le principal de ces aDimanx, dit Tanteur, est le buffle : les anglais, en effe^ 
disent buffaioe^ mais en français, c'est bison qu'il faut lire : les deux individus 
sont fort différents l'un de Vautre; et, si Tusage a confondu ces expressions, de 
l'aulre côté de l'Atlantique, il n'est pas permis d'accepter un p:*reil abus de ter- 
mes, ceux-ci éiant suffisamment définis, et par les caractères des espi^ces, et par 
les lieux qu'elles habitent. 
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satants croient avoir démontré rexistence eo Europe et sur* 
tOQten Franee^ 

Entre les divers appai'eilâ servant aux besoins habituelâi 
de la vie, l'attention doit se porter sur léSiio dont M. Tabbé 
Domenech signalé la connaissance pàrtni Ud sauvages du 
Nouveau-Monde. Gomme il y était connu avant la décou<^ 
v^rte de Colomb, on n'en saurait attribuer l'importation 
aux espa^ols. Suivant l'opinion généralement adoptée, ce 
dernier peuple aurait reçu le silo des Arabes qui en seraient 
les inventeurs : rien de plus faux qu'une semblable croyance* 
Il serait à propos^ je crois, que les etluK^raphes et les histo* 
riens voulussent bien remarquer que l'état nomade est émi- 
nemment impropre au développement des inventions : en 
s' appuyant sur ce principe, qui est incontestable, on évite* 
rait beaucoup de.suppositions hasardées et l'on posséderait 
un lien de plus entre les divers éléments qui se confondent 
dans le cours de la civilisation. En général, les Arabes ont 
inventé peu de chose ; mais en fait de silo, ils n'ont inventé 
rien du tout. Le silo était pratiqué en Afrique bien long- 
temps avant l'invasion mahométane : César, qui le rencontra 
chez les Numides *, ne dut pas en éprouver une grande sur- 
prise ; ses contemporains le connaissaient, théoriquement 
au moins 3, les auteurs grecsen avaient parlé dès longtemps *. 



i La «apposition d*un âge de pierre, antérieur à la connaissance des métaux et 
antédiluvien, repose principalement sur les découvertes de M. Boucher de Per- 
ihes, autour desquelles on a fait récemment grand bruit. D'autres prétendent 
que ces instruments de pierre étaient simplement des objets ayant une destination 
religieuse. 

' Hirtius, De heilo Afrieano eommentarium^ 65 : « Est In Âfrica cousuetudo in- 
« colarum, ut in agris et in omnibus fere villis sub terra specus, condendi frumenti 
« gratia, clam habeant, atque id propter bella maxime hostiumque subitnm ad- 
« ventum préparent. » 

* Varron. de Re rusticà I, 57. Voir aussi Vltruve, IX, 6 ; Golumelle, VI, 1 ; 
Pline, XVIII, 30, qui'en signalent l'existence dans laThraceet dans laCappadoce. 
Il en existe à Amboise des restes attribués à Jules César. 

4 Théopbraste, Hist, des plantes^ VII, 7. 
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Les uns et les autres s'àccôrdeiil à en considérer Forigine 
comme étant « étrangère » : Alexandre l'avait trouvé chez. 
les habitants du Caucase *, et il était connu depuis longues 
années en Sicile, où Içs colonies grecques se Tétaient ap- 
propriée Enfin, on n'imagine guère comment aurait pu se 
pratiquer différemment l'opération du patriarche Joseph qui 
conserva les grains d'Egypte pendant une longue, période ^ 

Le nom àesilo nous vient des Arabes, qui l'ont eux-mêmes 
pris du latin sirus^ et ce dernier est la simple reproduction 
du grec biros» Mais, dans aucune de ces langues, le terme 
n'a ni signification, ni origine connue : il y est étranger, bar- 
bare, comme le dit fort bien Quinte-Gurce ^ : en un mot, il y 
est importé. D'où vient-il donc ? du chaldalque, et il signifie 
vivrest le contenant ayant pris frappellation du contenu, 
l'accessoire ayant suivi le sort du principale 

On est donc autorisé à conjecturer que la chose, comme le 
nom qui la désigne, est originaire des pays où l'on parlait le 
cbaldsuque; qu'à une époque assez reculée, car la date en est 
inconnue, les Phéniciens l'adoptèrent, comme ils ont fait de 
tant d'autres institutions, et les répandirent dans leurs colo- 
nies. En effet, oùtrouve-t-on le silo? près de la mer Noire, en 
Afrique, en Espagne, en Sicile, c'est-à-dire partout où les Phé- 



1 Qaiote Garce, hist, éT Alexandre^ VII, 4 : « Siros vocabant Barbari quos ità so- 
« lerter abscondant, ut, nisi qui defoderant, invenire non possinU » 

> M. Hittorf, qui a trouvé de très-beaux silos à Agrigeiite, en fixe la date au 
Y* siècle avant notre ère. Notice sur la ville d'Agrigenie, séance annuelle des 
cinq académies, 13 août 1859. 

* Voir mon étude Conservation des grains par la clôture hermétique, dans les 
Annules du génie civil, n" U| IP partie, p. 165. 

^ Quinte-Gurce, loe, ciU 

* Sehera^ habiter et prendre son repas, etc. ; d'où Scheroui^ repas, et vivres en 
général ; métonymie, le contenant pour le contenu. Cette confusion existe d'ail- 
leurs dans le texte de Quinte Curce : « Tritici nihil, aut admodura exiguum repe- 
riebatur. Siros vocabant Barbari» etc. ; » ut tuprà, VII, 4. Siros^ c'est bien 9i- 
vres. 
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niciens ont eu leurs établissemeQt3« Les Arabes, qui ne Tont 
pas porté en Afrique, ne Tintroduisirent pas davantage en 
Espagne : le terme de matamora dont on s* y sert, leur est 
étranger; il remonte aux Phéniciens et il a une origine chai- 
daïque *. 

Je me suis fait une obligation à laquelle je ne faillirai 
point, s'il plaît à Dieu : c'est de démontrer que la civilisation, 
celle à laquelle nous appartenons et qui doit absorber un 
jour ce qui reste des essais informes tentés à côté d'elle, que 
la civilisation chaldéo-gréco-latine a pris naissance dans la 
Mésopotamie, berceau de Thumanité. Le fait est établi, je le 
crois, en ce qui concerne les systèmes métriques*; il n'est 
pas loin de l'être, quant à l'alphabet'. Voici un fait indus- 
triel qui nous mène aux mêmes conclusions. Hier encore, 
M. Duhousset communiquait à la Société d'Etnographie 
un travail, où il établissait que le cheval est originaire de 
cette contrée, c'est-à-dire sans doute que c'est là que l'élève 
en a commencé^. De mon côté, je prépare un grand travail 
qui démontrera l'origine chaldéenne du pain, cette nourri- 
ture par excellence de l'homme civilisé»; d'autres preuves 
suivront, je l'espère, celles-là, qui établiront la réalité de 
cette importante assertion. 

Si le silo était connu des Indiens d'Amérique, antérieure- 
rement à l'arrivée des Européens; si la forme en était celle 
de poire ou de bouteille, qui s'est en effet transmise en tous 



< ThamaTy cacher, mathmora^ chose cachée, dépôt, trésor. Toate autre origine 
est basée sur des fables ridicules, et surtout le massacre des Maures n'y est abso- 
lument pour rieo. 

^ Voir l*étude précitée, Les Systèmes métriques, etc. 

* Etude précitée, L'Ecriture considérée dans ses origines, etc. 

A M. le commandant Duhousset, Les chevaux Persans, étude inédite contenant 
des recherches très-curieuses sur des questions historiques archéologiques et pra- 
tiques. 

^ Le Pain^ son origine, son histoire et ses rapports aoec la civilisation* 
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lieux paf Tactioa de la tradition^, le fkit est significatif: 
Lorsqu'on trouve réunie la connaissance du pouvoir conser- 
vateur dn silo, et la tradition d'une forme spéciale et 
partout la même, il est impossible d'y voir un simple eiFet du 
hasard. De pareilles idées ne viennent pas au premier 
venu ; et, si peu que l'on soit au courant de la façon dont se 
forment de telles inventions, on comprend que la possession 
actuelle en suppose la transmission antérieure. 

Les costumes et les coiffures des Peaux-Rouges sont 
décrites par M. l'abbé Domenech, d'une façon qui charmera 
le lecteur ami du pittoresque. L'analyse serait mal venue en 
pareil cas, et comme une citation exacte dépasserait le cadre 
de ce travail, c'est dans l'ouvrage même qu'il faut aller 
prendre connaissance de pareils détails. On en peut dire 
autant de ceux qui se rapportent à la vie intime. Toutefois, 
quelques-uns de ces derniers ont une grande importance 
caractéristique; d'autres soulèvent des questions dans les- 
quelles la science ne saurait trop se hâter de porter la lu- 
mière, en raison de l'abus qu'on a l'habitude d'en faire : de 
ce nombre, est la question physiologique ci-après. 

« Les Peaux-Rouges, dit l'auteur, viennent au monde 
sans trop de peine. Quand une mère indienne, sentant 
approcher le terme de la grossesse, a confectionné le ber- 
ceau, les bandelettes, et les joujoux qui doivent servir à son 
enfant, elle retourne à son travail et attend sans inquiétude 
l'heure delà délivrance. Les douleurs sont rarement longues; 
rarement elles interrompent les occupations habituelles de 
ces pauvres créatures. » (p. 500.) 



1 Cette forme est la plus favorable pour la clôture hermétique : elle prévien\ les 
infiltrations humides, et présente, à la partie supérieure, la résistance nécessaire. 
Les Grecs, les Romains, et souvent les modernes, ont cru pouvoir modifier ces 
données d'après leurs habitudes de construction ; l'appareil y a perdu beaucoup 
plus qu'il n'a gagné. Dans leurs essais actuels, l'administration de la Guerre et 
celle de la Marluesont revenues aux vrais principes. 
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M. Tabbé Domenech attribue oe résultat « à la vigueur 
que la vie sauvage donne à la nature des Indiens. » Il y a 
dans cette observation une parcelle de vérité, mais ce serait 
une grave erreur, que d'y voir l'explication du fait que Fau- 
teur énonce. La question est d'une grande importance, et 
comme elle est généralement trop inconnuedes ethnographes, 
je la traiterai en peu de mots^ 

La vigueur du tempérament soutient la femme pendant 
la période de la gestation et lui permet d'arriver à terme 
sans connaître la majeure partie des innombrables incom- 
modités auxquelles sont sujettes les personnes dépourvues 
de santé; elle facilite également le prompt rétablissement 
après la délivrance. Mais, pendant la parturition, la vigueur 
est un inconvénient plutôt qu'un avantage. En effet, l'utérus 
est le principal et presque le seul agent de l'expulsion des 
fœtus, qu'il détermine par ses contractions; or, l'action de 
l'utérus, dont on ignore les causes, paraît être indépendante 
de la vie de relation et de la volonté ; produite par les nerfs 
du système grand sympathique (ganglionnaire), n'ayant au- 
cun rapport apparent avec la force de la femme^ ni avec sa vi- 
talité, elle se manifeste pendant la vie et après la mort soit delà 
mère, soit de l'enfant, soit même en l'absence de ce dernier^. 



* Un membre de la Société a pensé que la nature des détails qui vont suivre 
aurait dû les faire exclure de ce travail. Le scrupule est excessif et mal fondé : 
des considérations sérieuses d'anatomie et de physiologie, surtout celles qui con« 
cernent la structure et les fonctions de la charpente osseuse, loin de présenter un 
caractère alarmant pour la pudeur scientifique, «ont des plus propres à exciter 
les élans de l'enthousiasme, tel que celui qu'exprimait un savant de Tantiquité, 
lonqu'après une description du même genre, il s'écria : • J'ai chanté le plus bel 
hymne an Créateur I » D'ailleurs, nos intentions sont pures, et ceux qui voudront 
voir autre chose dans nos recherches ne doivent s'en prendre qu'à eux-mêmes. 
Encore un mot: la science ne crée pas les vues obscènes ; c'est l'ignorance qui 
substitue, aux merveilles de la réalité, les rêves d'imaginations mal dirigées, et 
qui sème de misérables équivoques au milieu d'un sujet où lea esprits honnêtes 
et éclairés ne doivent trouver que des motifs d'admiration et de respect pour 
l'œuvre de la souveraine sagesse. 

s On a vu des accouchements s'«ffeotu«r douze houres après k décès de la méro» 
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La vigueur du tempérament ne facilite donc pas nécessai- 
rement la parturition ; elle peut, au contraire, la ralentir en 
renforçant la résistance des parties molles qui s'opposent à 
l'expulsion ^ Somme toute, les femmes faibles accouchent 
plus facilement, mais leur gestation est plus pénible, et leur 
rétablissement plus difficile. 

La rapidité de la parturition chez les femmes indiennes 
dépend d'autres causes, savoir : la conformation du bassin 
osseux et la facilité avec laquelle il se désarticule, la petitesse 
de la tète de Tenfant, la nécessité*. Plusieurs femmes de la 
race blanche, et spécialement des paysannes de nos contrées, 
offrent des phénomènes analogues. Mais encore faut-il que la 
présentation' ait lieu dans de bonnes conditions; car, si elle 



Lorsque le terme est arrivé, les contractions de l'atérus ont lieu; que le fœtus soit 
mort ou vivant, il n'importe. Dans les cas de grossesse extra-utérine, quoique la 
matrice soit vide et non distendue, le travail ne s'établit pas moins, ce qui dé- 
montre que la cause n'en est point dans l'organe même, mais dans la partie du 
système nerveux de laquelle Tuiérus dépend. La meilleure pariie de ces considé- 
rations est due à M. le docteur Mercé, professeur d'accouchements. 

^ L'effet est dû principalement à la résistance du périnée. 

* Relativement aux fenunes des Peaux-Rouges, on peut, sans témérité, admet- 
tre ce qui suit : 

1* Elles ont le bassin osseux naturellement ample ; en effet, la charpente est 
soumise à des règles générales et une face large dénote la largeur du pelvis ; il 
paraît que le fait a été constaté en ce qui concerne la race mongole ; Il est égale- 
ment vrai chez nous. 

. 2*. Elles sont mariées de très-bonne heure ; or, l'accouchement précoce désarti- 
cule facilement les os du bassiaà peine soudés chez les femmes jeunes et les ef- 
fets favorables s'en continuent dans les parturitlons ultérieures. 

3*. Leur fruit a la tôte plus petite que ne l'est celle des enfants nés de parents 
civilisés, effet dû à un moindre développement de plusieurs des organes du cer- 
veau. 

4*. L'habitude de souffrir, d'être dures à elles-mêmes, de ne compter sur per- 
sonne, produit chez elles des effets pareils à ceux que l'on remarque en plusieurs 
de nos filles-mères qui accouchent très-rapidement, loin de tout secours, à la 
suite d'une gestation mal soignée, et même entièrement dissimulée aux regards 
malveillants. 
* On appelle présentation, en obstétrique, la position que prend l'enfant, relati- 
vement au bassin et à l'utérus, surtout au moment ob cet organe se contracte, 
ou bien est sur 4e point de se contracter pour opérer rexpulaion* 
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est mauvaise on bien accompagnée de Tun de ces accidents 
qui entravent le travail, la vigueur de ta femme, pour ex- 
traordinaire qu'on la suppose, demeure absolument impuis- 
sante et ne peut qu'augmenter les souffrances; alors le se- 
cours de l'art est nécessaire, sinon la mère et le fruit suc- 
combent inévitablement; et cela est vrai des animaux aussi 
bien que de notre espèce : heureusement, le cas est assez rare. 

En dehors de ces circonstances, il faut reconnaître qu'en 
général la simplicité des habitudes favorise la parturition, et 
il y a lieu d'admirer les vues de la Providence qui a propor- 
tionné les difficultés de la naissance aux ressources que pos- 
sèdent les populations. La perfection des formes, le dévelop- 
pement de l'intelligence, les habitudes délicates de la vie, 
multiplient les obstacles ; les lumières de la civilisation arri- 
vent à les vaincre et rendent, en définitive, la parturition aussi 
peu dangereuse chez Thomme qu'elle l'est chez l'animal. 

Je regrette de ne pas suivre M. l'abbé Domenech dans le 
tableau des mœurs indiennes ; on peut y voir, avec lui, une 
sorte de vie patriarcale : des principes analogues ont donné 
des conséquences pareilles à celles que nous savons avoir 
existé ailleurs; les dissemblances ont leur explication dans la 
diversité des circonstances. Le lecteur y trouvera un agréa-- 
ble passe-temps ; il remarquera également de curieux dé-^ 
tails sur les idées religieuses de ces peuplades, et le rappro-^ 
chôment qui en est fait avec les idées juives ou chrétiennes, 
ou avec les pratiques polythéistes lui paraîtra d'une grande 
importance, s'il consent à ne pas s'enquérir des dates et des 
origines, que l'auleur parait avoir négligées. 
• Dans ses conclusions, jetant un coup d'œil général sur les' 
rapports que les Indiens ont eus jusqu'à présent avec les 
peuples civilisés, M. l'abbé^ Domenech blâme justement les) 
procédés aussi déloyaux qu'inintelligents dont ces malheureux 
sauvages ont été l'objet; le gouvernement et les citoyens des 
Ëtats-Unis surtout en sont coupables : ce n'est pas, ajoute-t^ 
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il^ dans les combinaisons de l'esprit mereâjfttile, dans la sa- 
tisfaction des instinets de lucre que peut se trouver la. solu- 
tion d'un problème aussi délicat; il faut la cbercber dans 
l'éducation religieuse : « La civilisation de^ Indiens n'est 
possible que par la religion et par F intelligente direction de 
missionnaires dévoués à leurs intérêts D0K>raux et matériels; 
\e commerce, l'agriculture et les autres moyens (Viciais em- 
ployés par le gouvernement des Etats-Unis n'auront qu'une 
portée très-limitée et ne donneront que des résultats insuffi- 
sants, parce que les sauvages seront toujours dupes de leurs 
rusés civilisateurs qui ne cbercheint qu'à les eisploiter, qu'à 
les déposséder, à les abrutir, à Ie9> anéantir^ Les miracles du 
Paraguay ne peuvent pas se irenoiuveler dans les grands dé- 
serts amâriq$ins, parce qive les Peaux-Rouges sont trop en- 
tourés de ces industridLs sâns principes qui démoralisent, 
énervent et dégradent ces nations primitives dont on pouvait 
tirer tant de ressources en tes améliorant (p. 69^>^00). » 

AssQcions^nous à des idées qui font écbo à celles que j'ai 
eu l'occasion d'exprimer sur le même sujet ^ ; oui, la race des 
Peaux -Rouges contient de précieux éléments qu'il eût fallu 
conserver et f^âre searvir aux progjrès ultérieurs de l'huma- 
nité; oui, les. citoyens et les gouvernements du nord de TA- 
mérique^ os^t complétem^eot méconnu une mission sacrée; 
mais aii^si ce serait une pure illusion que de croire à la réar 
lisation duibut, au moyen des seules ressources de la religion 
et de ses^ ministres» Les. apôtres, chrétiens ont converti des 
sauvages et les ont retenus dans l'observance de la foi; mais 
ce dernier résultat, dû surtout à leur influence intellectuelle 
et morale, a toujours été^ perdu aussitôt après leur départ : 
L'histoire dea glissions 4e la Chine, du Japon et de cent au- 
tres liem, y compris le Paraguay, prouve. que le christianisme 



* Voir mbn étude précitée, Tes I^eaux-ftooges et lés deYOÎrs de la ciTilitatioo, 
dans la Bévue orientale et américaine^ U T, p. SS-dOCT. 
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ne saurait vivre en dehors d'un certain milieu, d'une cer- 
taine direction. Là même où la civilisation a existé, si elle 
vient à disparaître l'effet se produit également» et c'est ce 
qu'un jour j'ai constaté au sujet de l'Eglise d'Afrique s'étei* 
gnant après quinze siècles d'existence; j'ajoutais : a La civi- 
lisation et la religion chrétienne sont les deux parties d'un 
« même édifice dont la première est la base et la deuxième 
a le couronnement; elles ne doivent jamais être séparées, 
Il quoique aient pu dire des esprits exagérés;, car, l'une sans 
a l'autre, elles ne peuvent que s^étioler et périra » 

Ne séparons donc point ce qui a été. um par la force même 
des choses, expression de la volonté souveraine de Dieu ; ne 
nous appuyons point sur des illusions au bout desquelles il 
n'y aurait qu'erreur et déception. Quoique puissent faire le 
zèle et le dévouement des missionnaires, ce n'est point entre 
leurs mains qu'est le sort des Peaux-Rouges : il dépend sur- 
tout des Etats civilisés du voisinage, des Etats-Unis et du 
Mexique, et c'est sur ces derniers que doivent s'efforcer de 
peser l'opinion et les instigations de l'Europe. Le moment 
est plus j^vorable qu'il ne l'a jamais été. Une révolution, dont 
les effets ne sauraient être entièrement conjurés et que l'in- 
capacité des hommes qui la combattent menace de pousser 
à ses dernières conséquences, démontrera aux Américains 
les inconvénients de ce défaut d'organisation dont leur im- 
prévoyance les portait à s'enorgueillir.; la création d'armées 
permanentes et d'une dette publique énorme, les poussara 
forcément daps^la» voie suivie par les gouvernemeota euro- 
péens, ou bi^n^ ce qui eçt plus probable, eUe. amèneca la 
dislocation complète de l'upion. Un jour ou l'autre, l'Europe 
sera obligée d'intervenir par ses conseils au moins, et il faut 



« Voir qoire Rapport sur l'oavrage do M. l'abbé Bai^s, intitoié « Tlemceii », 
dans les Cùmpm-rendu» de la Société d^Ethnograpkie, 
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espérer qae son immixtion aura pour résultat de mettre fin à 
l'immense orgie mercantile dont nous payons chèrement les 
frais inconsidérés. Au Mexique^ l'intervention ayant lieu di- 
rectement, les bons avis seront appuyés du bruit salutaire 
du canon. Faisons des vœux pour que, dans l'un et l'autre 
cas, les pauvres Peaux-Rouges ne soient point oubliés et 
pour que les traditions bienveillantes et vraiment civilisatri- 
ces que nous avons vu appliquer en Algérie, en Afrique, en 
Syrie et en Gochincbine, soient imposées à l'Amérique dix 
nord en faveur de ses anciens possesseurs, malheureuse mais 
intéressante partie de la grande famille de l'humanité I 

ALPH. GASTAING. 



ELEMENTS 

DE 

GRAMMAIRE HOTTENTOTE 

(dialecte nama^) 



La famille des langues hottentotes, qui offre d'incontesta- 
bles affinités avec l'ancien Égyptien et peut-être aussi avec 
certains dialectes de l'Afrique moyenne, comprend plusieurs 
idiomes principaux, tels que le Iko-Ikop ou hottentot pro- 
pre, le Kùrana et le Bochesman. 



* Noas sommes heureux de publier ici ce savant travail de M. de Charencey, 
qui continue la série de grammaires inaugurée dans cette i?f9ve, par un Essai sur 
la langue Othomi (voy. p. 15), i'idiôme des Hottentois offrant un intérêt toat par- 
ticulier pour rétude de l'Etnographie africaine «C de la Ungoislique générale et 
comparée. 
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A son tour, le Hottentot se partage en un grand nombre ^ 
de dialectes dont l'un des plus riches et des plus curieux est - • ' 
certainement le Nama, à Tétude duquel le présent travail va n fc 

fitre consacré. 



■' ? - ^ • 



Nous devons distinguer dans le Nama deux sous-dialectes 
très-peu différents Tun de l'autre, le Nama propre en vigueur 
chez les Nama-Ikop ou Namaquois et le ortam usité parmi 
les tribus du même nom, spécialement parmi eelles qui habi- ^'l 

tent au sud et à l'ouest des monts lavas ; les Oriams méri- 
dionaux ayant remplacé leur idiome national par le dialecte 
Hollandais du Gap. 

Le système phonétique du Hottentot est un des plus bizarres 
qui se puissent rencontrer. C'est, je crois, le seul qui ad- 
mette ces sons étranges et connus sous le nom de Kliks, dont 
nous allons parler tout à l'heure. 

L PflOIfÉTIQUB ET MÉTHODE TRANSCRIPTIVE. NoUStrOUVOUS 

en Nama les voyelles françaises a, e, i, o, u (toujours 
prononcé ou) ; il possède de plus le w, son intermédiaire entre 
le A et le o, mais qui ne se rencontre que dans la 
diphthoDgue wu et le Q intermédiaire entre le o et le u, 
que les Namas prononcent presque comme un u et les Or- 
iams comme un o. 

Les voyelles se prononcent quelquefois à peine articulées. 
Dans cq cas nous les écrirons ponctuées et renversées. 

L'accent circonflexe sera toujours placé sur les voyelles 
longues. La voyelle marquée du " aura le son nasal comme 
en français. Remarquons qu'en Nama, la première voyelle 
d'une diphthongue peut être nasale. 

Les dipbthongues sont au, ai, et\ oi^ ou et ui : toutes les 
autres voyelles même accolées se prononcent séparément. 
Nous marquerons par un tréma les voyelles qui, dans une 
combinaison propre à former une diphthongue, restent iso- 
lées pour le son. 

Le Namapossëde toutes les consonnes simples de l'alphabet 
VIIL — n« &7. 166 



'l}f ^^ 
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français, saaf lej\ le p et le f; il a de plus que nous le son 
sh correspondaDt au ck Allemand dans mich et le kh t^u k 
aspiréi 

Le gn équivaut au gn français dans agneau. 

Le / n'existe qu'en Orlam, il est d'ailleurs fort rare et 
peut-être d'origine étrangère. Les Namas lui substituent le 
r. La différence est peu marquée entre le b et le v. Ce dernier 
son est doux et nettement labial en Orlam, dur en Nama« 

Les Kltks ne s'emploient qu'au commencement des mots 
devant les voyelles, le k ou les consonnes gutturales. Ce 
ne sont ni des consonnes ni des voyelles. On en compte 
quatre différents. 

Le palatal, que l'on fait entendre en plaçant la langue der- 
^A rière le palais et en aspirant Tair avec un bruit comparable 

à celui d'un coup de fouet, nous le rendons par le ;• 
^ Le cérébral, résultant d'un battement de la langue sur le 

^' devant du palais, imite le son d'un tire-bouchon que Ton 

extrait. Il sera marqué par un I. 

Le dental identique à cette sorte d'interjection de regret 
que nous faisons entendre fréquemment. Son signe sera/. 

Le latéral n'est autre que ce son par lequel les rouliers 
excitent leurs chevaux à la marche. Nous le transcrirons 
par II. 

Il existe dans les voyelles bien des nuances que nous 
ne saurions reproduire exactement. 

Elles peuvent être plus ou moins nasales, se prononcer 
plus ou moins de la gorge. Enfin les mots changent souvent, 
comme en Chinois et en Annamite, de sens suivant le ton sur 
lequel ils sont prononcés. Il existe d'ailleurs en Nama trois 
tons distincts. Ikaib, par exemple, sur le ton le plus bas 
signifie obscurité ; sur le ton médial, endroit j lieu ; sur le 
plus haut, un linge. 

Nous remarquerons que toutes les fois qu'une syllabe est 
terminée par une consonne, la voyelle ne peut être ni longue, 
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ni nasale, ni unie à une autre de manière à furmer une 
diphthoogue. 

II. Des racines. Elles sont toujours monosyllabiques et peu. 
vent se diviser en trois grandes classes, l^. Celles qui consis- 
tent en une voyelle simple, n'étant ni longue ni nasale. Géné- 
ralement, elles ont à la fois la Valeur de verbe et celle de 
particule. Par exemple, a^ ici, être; — i, là, être, arriver ; — 
0, là, parce que, tandis ; — m, là, ici, faire. — 2*. Celles qui 
consistent en une voyelle longue ou nasale. Par exemple d, 
pleurer ; — <J, cesser ; — û, prendre ; — 5 ( pronom possessif) 4 

— e, que, parce que. 

Elles ne semblent être autre chose que les voyelles précé- 
dentes un peu modifiées pour marquer un changement de 
signification et par conséquent mériteraient presqu' autant 
d'être regardées comme des radicaux que comme de vérita- 
bles racines. Il y a eu en effet quelque affinité de sens entre 
û prendre et u faire, entre (signe privatif) et 6 cesser — a 
être et d élargir (d'ou/d*, chantier). 

— 3». Les racines qui consistent en une voyelle précédée 
ou suivie de consonnes. Par exemple Si, venir ; — rfî, faire; 

— Kha, de ; — om, bâtir ; — rfan, vaincre ; — sam^ sein. 
Peut-être bien, sont-ce des mots composés dans lesquels 

une ou plusieurs formatives se sont changées en consonnes. 
Dans ce cas, le Hottentot seul entre tous les idiomes 
que nous connaissions nous reporterait vers cette période 
obscure de l'enfantement du langage où les voyelles ne s'é- 
taient point encore changées en consonnes et servaient seules 
à l'expression des sentiments humains. 

III. Radigiux. Nous les diviserons en quatre classes. !• Ceux 
qui consistent en une diphthongue soit seule, soit précédée 
de consonnes. Par exemple, «, sur — 5i, rire — ûi, vivre 
— • khài^ se lever — toa, cesser — zoa^ commencer — shoa^ 
écrire. — Malgré leur simplicité apparente, ile consistent 
dois l'union d'une racine avec un des monosyllabes fonda- 
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mentaux a, €^ t, o, ti, et forment par conséquent de vrais com- 
posés. — 20 Ceux qui se préfixent un klik et forment ainsi en 
quelque sorte, le passage des radicaux monosyllabes aux dis- 
syllabes. Us semblent avoir dans l'origine joué le rôle de véri- 
tables préfixes, mais aujourd'hui qu'ils se sont pour ainsi dire 
'^"" ' " ^" incorporés avec le mot qu'ils suivent, il serait difficile de dé- 
r ^i ^ z 'V'^'^'* terminer leur valeur primitive. Nous nous bornerons à don- 
^'"" _ ner quelques exemples dans lesquels ils modifient certaine- 

ment la valeur du radical â, être, ici; /a, en haut, monter; 



•/^«/ A 



1 • /j^«/ us ^'^ 



h 



t »yUiu 



-..^ i\u^m„u.t ., /«» tuer; /a, être aigu — O (signe privât) et tf, cesser; /d, 

- être tourmenté; /<J, couper; //d, mourir; /(J, être nu. — Am^ 

y,n^ de, sur; /«m, au dessus ; /am, vieux; layns^ pointe — Inam, 

ihc ^ :,^,,!f,A^^ aimer; //«am embrasser ; A/am, borner, contenir — /m/mi, 

, ^ jfrow ou tablier — Aaw, longueur; Ilhan^ ramper 5 jhan^ 

r. border — hau^ être rassemblée; Ihau^ lier 5 hau , naître, 

germer; juau^ bien, complet, etc. Du reste, le klik peut se 

rencontrer même au commencement de polysyllabes : par 

exemple, Igonan^ enfants ; Ihouy courbé. — 8' Les radicaux 

formés au moyen d'une suffixe telle que ra, re, ri, ru, va, ve^ 

vu, na, ni, etc. : par exemple, /ara, gronder, murmurer; gara, 

empêcher; gari petit; gova^ parler; dava^ tourner, etc. — 

A* Les radicaux formés par voie de répétition : par exemple, 

/tfn, savoir et lan-lan^ enseigner; llanu^ pur et IJanu-UanUt 

purifier, etc. 

IV. Mots COMPOSÉS. Ils sont très-fréquents; bornons-nous 
ici à en donner un ou deux exemples, â-tlây se noyer (litt. 
boire, mourir) ; Ilnwu^Inam^ obéir (litt. entendre, ami). 

V. Désinences. Elles tirent leur origine ainsi que nous le 
verrons plus loin, non de mots à sens concret, mais bien de 
racines pronominales affixées au radical; ce qui donne au 
Hottentot une supériorité incontestable sur certains autres 
idiomes agglomérants. 

VI. Du NOM ET DE l' ADJECTIF. Iln'cxiste pasdc radicaux spé- 
ciaux pour le nom. Ce dernier consiste en un radical verbal 
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adjectif, participe ou même une préposition à laquelle on a- 
joute le signe générique, par exemple Ikheib^ froidurOi de 
IkheU froid ; lanu^ pur et Ianu$i\ pureté ; meira, voyant et 
meirab^ celui qui voit ; mura^ arriver, arrivant eimurab^ celui 
qui arrive ; llqika^ entre, parmi et llaihab^ celui qui est au mi- 
lieu. Quelquefois le radical est séparé de la désinence géné- 
rique par une affixe: par exemple dan^ vaincre et dansis^ la 
victoire. Il n'existe point de radicaux que nous puissions re- 
garder exclusivement comme substantifs. En revanche, tout 
verbe, tout adjectif peut devenir comme en Eskuara, un nom 
par l'adjonction de la désinence sus-désignée. Cette faculté 
de transformation est resserrée dans de plus étroites limites 
relativement aux particules. 

Il existe trois nombres, le singulier, le pluriel et le duel; 
trois genres, le masculin, le féminin, le genre commun ; cinq 
cas, le nominatif, l'objectif, le vocatif, le génitif et le datif: 
par exemple. 



1' 


' Genee masguun, îgab^ li 


e serviteur. 




SiDg. Duel. 


Plttr. 


Nomio, 


îgab. Igàkha. 


îgakkuy ïgakha. 


Object. 


îgaba. Igakka, 


îgakhu, îgakha 


Voc. 


Igakho^ Igaz Igokho. 


igakoy Igakhtù. 


Gén. 


Igabdi. Igakhadù 


Igakha-^i, 


Dat. 


!gaba'!ua, Igakha-lxta 


!. Igaka-lua. 




2* Genre féminin, taras, 


la femme. 




Sing. Datl, 


Plur. 


NomiD. 


taras. tarara. 


tarati. 


Object. 


tarasa, tarara. 


taratC 


Voc. 


tarasi, tararo. 


tarastA^ taraso. 


Géu. 


taras di. tarara-di. 


tarati-dù 


Dat. 


tarasa-lua. tarara^^ua. 


tarati-ha. 



Digitized by 



Googk 



250 RBYUE 0RIE14TALB ET AMÉRICAINE. 

Genre commun, /mï, pierre. 

Sing. Dael. Plor. 

Nomin. /miï. iuira. luina, ;utn. 

Object. juiba, luiro. juina. 

Voc. luizi, iuiro, juido, 

Gén. luxi-du juira-di, luina-di. 

Dal. luiba-lua. luiro-Iua. imna-^îm. 

Le Nama ne possède point d'article, mais il y supplée soq- 
vent par la flexion générique. Lorsque Ton voudra désigner 
l'objet d'une manière précise, on lui donnera une désinence 
masculine ou féminine ; s'il est au genre commun, il restera 
indéterminé. Par exemple, /kob signifiera thomme; ikos, la 
femme^ et jk&ii^ une créature humaine en général. Souvent 
même l'on voit ces désinences ne garder plus que la valeur 
de simples articles démonstratifs. Par exemple zêe^ jour; 
zës^ un jour; zëb^ ce jour, le jour par excellence. Elles 
peuvent aussi servir à changer la signification du mot lui- 
même. Par exemple [koU os, en général ; jkos^ un os ; ikob^ 
pipe en os, dans laquelle fument les Hottentots. On sent que 
tout ceci ne doit pas contribuer à la clarté de la langue. 

Quand deux noms sont étroitement unis, Ton peut, du reste, 
distinguer les genres comme dans la plupart des autres idio- 
mes agglomérants, au moyen de noms signifiant mâle, femelle. 
Par exemple aw6a /A»i, homme; tarasa/koi\ femme, etc. 

Lorsque deux noms sont étroitement unis, entre eux, le 
dernier seul prend la marque générique. Par exemple ju zl 
âs^ le boire et le manger, et non /uszrâs. Du reste, le genre 
n'est pas toujours strictement désigné. Les noms qui, par 
leur nature, n'appartiennent point à un genre spécial, peu- 
vent être, suivant la volonté de l'interlocuteur, mis au mas- 
culin ou au féminin ; il n'y a d'autre règle à suivre à cet égard 
que le caprice ou l'euphonie. 

On sera frappé de l'affinité incontestable qui existe entre 
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les désinences masculine et féminine p et s dix Naraa, et l'ar- 
ticle masculin pi^ féminin té^ de l'égyptien. 

L'o^y^c/i/ s'emploie parfois euphoniquementpourle nomi- 
natif, par exemple zughuba niha^ la nuit va venir, et non ^u- 
ghab. Les particules du génitif et du datif s'effacent sou^ 
vent* Par exemple Igaba ma^ ou tuba-lua^ da ad servum* Du 
reste, on trouve même parfois le nominatif employé pour les 
autres cas. Par exemple Zuni Ilgoab Ikaiba ra ma^ ou Ikai- 
bab Zuni goab ra ma; Dieu donne des bénédictions. L'usage 
général veut que le premier mot de la phrase soit muni de I^ 
préfixe nominative. 

Le datif est quelquefois marqué au moyen de la conjugaiT 
son en ba^ dont nous parlerons plus loin. Par exemple Zuni" 
Hgoab Ikoiba rama 9 Dieu donne ses bénédictions aux hom- 
mes. Souvent aussi l'on supprime les caractéristiques du gé- 
nitif et du datif, et ces cas ne sont plus marqués que par la 
structure de la phrase. On marque souvent le vocatif en pré- 
fixant le pronom de la deuxième personne. Par exemple sa 
tarasi^ 6 femme; sa tarasca^ à femmes. 

En règle générale, le génitif se place devant son régime ; 
A ukhu di tarati^ les femmes des hommes ; s'il est mi$ après, 
sa désinence s'accole à cette affixe personnelle du régime 
dont nous allons dire un mot tout à Theure. Par exemple ra- 
rati aub dite^ les femmes des hommes (litt. celles des hom- 
mes) . Remarquez la similitude de celte postposition di^ et 
du nie égyptien, qui a la même valeur. 

Les diminutifs se forment en ajoutant ro. Par exemple aA;- 
harob^ un petit garçon. Il se décline au singulier sur Ig^^b, 
aux autres nombres sur /mu. 

Il existe d'autres diminutifs en da^ par exeo^ple mdai^ la 
petite source; il se décline ainsi au singulier. 

Nom. ludai, 
Obj. judaizi, 
Voc. iudaizù 
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Aux autres nombres, ils suivent la déclinaison déjà indiquée 
de luiù 

Les pronoms personnels peuvent se joindre au nom sous forme 
d'affixes, comme dans les cas suivants : Aub^ homme, Auta, 
moi homme ; avz, auze^ toi homme — Augu hommes ; auhe^ 
nous hommes, aukhom^ nous deux hommes — taras^ femme; 
tarage^ toi femme; tarata^ moi femme, etc. Voyez n' VIL 

L'adjectif, ainsi que dans certains idiomes touraniens n'est 
pasgrammaticalement distinct du verbe. Gommelui, ilresteri- 
goureusemen t invariable etne consiste souvent que dansle radi- 
cal verbal lui-même. On le place avantle nom, par exemple ^ûj 
taras, la grande femme; gai tarati^ les grandes femmes. On cite 
néanmoins quelques adjectifs qui suivent le nom et prennent 
les mêmes aflBxes que lui; tel est par exemple le mot hoa tout, ^ 
grand, mais il est clair qu'on ne doit pas voir là un adjectif, mais 
bien un nom à sens abstrait. L'adjectif attribut se met à la k 
de la phrase par exemple aubge gai Aa, Thomme est grand. 

Les adjectifs dérivés se composent du radical verbal, d'un 
nom, d'un adjectif auquel on ajoute certaines désinences 
telles que re, ro^ «/, etc. 

Il n'existe point de véritables degrés de comparaison. 

Le comparatif se forme par l'emploi de la proposition sha, 
de, et tgà-ei^ sur, par exemple titashaUgaisa^ plus grand 
que moi (litt. me ex magnus) . 

Le superlatif résulte de l'emploi de l'adjectif hoa^ avec le 
positif de l'objet comparé, par exemple «a^o hoaho Ina Ikari, 
litt. petit sous vous tous (le plus petit d'entrevous) on le 
marque aussi par la préposition lama sur, par exemple lama 
Igai^ très-grand. 

Les adjectis numéraux sont : 

1 lgw\ 6 Nani. 

2 Igam. 7 hû. 

3 !nona. 8 Hkhaisa. 
k haga. 9 khoisi. 

5 goro» 10 disi. 
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Les nombres de 10 à 20 se forment en énonçant d'abord la 
dizaine, puis Tanité suivie du mot ta^ être aigu, pénétrer ; par 
exemple 15 se dira disilgui la. Pour les nombres de 20 à 100, 
c'est au contraire par l'uniié inférieure que Ton commence ; 
par exemple ^a^/i ^{^ï, 40 (lilt. quatre dix). Pour 100, Ton 
emploie le terme disi-disi. Pour 1000, nous trouvons hoa disi 
(litt. le 10 entier). Il est douteux qu'avant l'arrivée des blancs 
les Namas comptassent au dessus de 10. Les Saabs, peuple 
de race hottentote très dégradé, ne peuvent compter, assure 
t-on, que jusqu'à deux. 

On forme les ordinaux en ajoutant au nombre le pronom 
pëU lui ; par exemple, îgum pëi^ (litt. duo ille) second, etc. 
Ordinaux et cardinaux deviennent des noms par l'adjonction 
de l'aflaxe générique. 

Les noms de nombre distributifs considérés comme ad- 
verbes prennent la désinence adverbiale ; par exemple goro 
dizizigorodisise^ 60 par 60, ou en supprimante copulative 
/gam fgamese^ par 2. 

Le mot foi$ se rend par Inate^ par exemple hû Inate^ sept 
fois, etc. 

VU. Du PRONOM. Voici le tableau des pronoms personnels 
du Nama. 

Je ou moi, iita. 

MASCULIN FÉMININ COMMUN 
singulier 

Tita (pour les trois genres). 

pluriel 

Nous (moi et lui, moi et eux), sige site sida. 

Nous (toi et moi, toi et eux), sage sase sada. 

duel 

Nous deux (nioi et lui, moi et eux), si khom siim sinm. 

Nous deux (toi et moi, toi et eux), sakhom saîm sanm. 
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HASCDLIIf 



Nominal, soi 
G» obliq. saze 

sago 



Te ùu toi, icuE* 
F<Hiinif 

sloguUer 

sas 

sase 
plariel 

8080 



GOHlCUir 

sas 
sase 



sdkho 



saro 



sare 



Lui, il, Hëib. 
singulier 



Nominat. 


îîëib 


llëis 


Uëie 


G. obliq. 


Uëiba 


îîëisa 
plariel 


lîëîi 


Nominat. 


Uëigu 


llëiti 


îîëî 


G. obliq. 


nëiga 


îîëite 
duel 


llëia 




nëikha 


îlëira 


Uëiri 



De plus, les pronoms personnels se placent comme affixes 
après le nom, sous les formes suivantes dont nous avons déjà 
donné quelques exemples plus haut. 





Première perse 


»iuie 






singulier 






MASCULIN 


FÉMINIIf 


COMMUN 


Nominal. 


ta 


ta 


ta 


G. obliq. 


ti 


ti 
pluriel 


ti 




9^ 


se 
duel 


da 




khom 


im 


nm 
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HcuxlèMM i^«ri 


lamie 




tingalier 




MASCULIN FEMIRlIf 


COMMUN 


Nomiuat 


Z s 


S 


G. obliq. 


ze, zi se, si 
pluriel 


se^ si 




go so 


did 




dad 






kho ro 


ro 




Troialème pei 


rMMm« 




siDgalier 




Nominal. 


b s 


«> 


G. obliq. 


ba, bi sa^ si 
pluriel 


t, a 


Nominat. 


gu ti 


i 


C. obliq. 


ga te 


m 



duel 
kha ra ra 

Nous avons déjà expliqué la valeur de ces préfixes dans le 
n* précédent. Citons encore les exemples suivants, taras^ la 
femme (litt ; elle, une femme) et taratay moi qui suis une 
femme ; khoiîhomm^^ lui qui est un homme et khoinm, nous 
deux hommes, nous deux qui sommes des hommes, etc. 
C'est ainsi que les Namas remplacent le pronom relatif dont 
leur idiome est dépourvu. 

Voici la liste de leurs, pronoms démonstratifs. 

Radical a, celui, même. 

MASC. FÉM. GOMM. 

Nominal, ab as aï 

G. obliq. aba aso ae 

Radical ne, celui-ci. 

Nominat. neb nés net 

G. obliq. neba nesa née 
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Radical //na, celui - là. , 

HASGDLIR FEMINIIf COHH. 

Nominat. Unab Unas Unaï. 

C. obliq. llnaba lïnasa Unae. 

Radical /ni, chaque. 

Nominat /nib /ftû /ntï. 

G. obliq. Iniba Inisa lni$. 

Radical kha^ le même. 

Nominat. kkab khoê khati, 

G. obliq. khaba khasa khae. 

Radical comparatif de Una et ti. 

Nominat. llnatib Ilnatis llnatii. 

G. obliq. Unatiba Unatisa Unatie. 

Del' union de rancien dénoionstratif ta avec la finale àè- 
monstrative re^ résulte une nouvelle forme prononoinale. 

M. p. a 

Nom. tareb, celui-ci, il. tares tard. 
G. obi. tareba taresa tarée. 

Il forme par une sorte de redoublement taretaî et taretà 
hoaî tel^ quel! qui! Peut-être est-ce de lui que provient le 
mot taras^ femme ; de même que Aub^ homme, semble prove- 
nir du radie, démonstratif a, avec renforc. de la voyelle. 

Quoiqu'il en soit, le Nama a possédé des formes pronomi- 
nales beaucoup plus simples que la plupart de celles dont il 
fait usage aujourd'hui. 

Elles se retrouvent dans les composés; tita^ moi par exemple 
qui semble formé du démonstr. ta conservé encore dans le 
mot tareb^ celui-ci, et d'une autre forme ti que nous retrou- 
vons dans VaiSxe plurielle de la troisième personne. Du 
féminin en r?. Plusieurs de ces vielles formes pronominales 
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se sont, comme nous verrons plus loin, conservées au rang 
de conjonctions. 

Citons en outre le démonstratif-interrogatif ma qui? quoi? Il 
semble se retrouver dans le vieil Egyptien. 





M. 


p. 


a 


Nom. 


mab 


mas 


mat. 


C. obi. 


maba 


masa 


mae. 



Le pronom possessif est souvent marqué au moyen du 
pronom possessif dépourvu de sa désinence et suivi du nom 
qui le régit. Par exemple ti aub, mon homme ; titaras^ ma 
femme. Quelquefois Ton emploie le signe du génitif di. par 
exemple Wenib di aub^ son homme. 

Il existe un autre pronom possessif formé de la réunion du 
radical à à Taffixe personnelle. Nous allons le donner sous 
ses différentes formes. 



MASG. 



Première personne 

F£H. 



àta, mon 

àge^ notre 

àkomy notre (à nous deux). 



GOMH. 

àta^ ma âta^ mon. 
àngCy notre ada^ notre. 

âm, notre (à nous deux). 
ânm, notre (& nous deux). 



Nominat. 
G. obliq. 



personne 

FEM. 

as 



MASG. 

àzy tien 

àze ose 

àgoy votre àso 

àkoy votre (à vous deux) àro 

Troisième personne 



MASG. 



Nominat. àby son 
G. obliq. àba 



FEM. 

àSy sa 
osa 



GOM. 

as. 
ose. 
âdta. 
àro. 



GOM. 

àî, 
àe. 
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a» 


àte 


âa. 


ara 


ara. 
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Nomioat. âgu, iear 
G. obliq. àga 

akha^ leur (à eux) 

En règle générale, ce pronom posdsressif reâte invariable; 
néanmoins celui de la première personne du singulier prend 
la forme oblique de la désinence générique da nom auquel il 
se rapporte; par exemple aub âiaba, mon homme ; [kom 
âtâay mes hommes. 

Lorsque le pronom possessif est employé seul, il prend la 
sui&xe comme un nom par exemple tiô le mien ; tis la mienne ; 
sagu^ les tiens, etc. Les pronoms possessifs du pluriel se for- 
ment du radical uni à la désinence géiiitive di laquelle prend 
Taffixe pronominale par exemple sadca din^ les vôtres; Uenib 
digu, les siens. 

La particule ne doit être considérée comme pronom démons- 
tratif lorsqu'elle se rencontre isolée. Dans ce cas, elle précède 
le nom, mais ne reçoit attCUïïe désinence par exemple neaub^ 
cet homme. 

VIL Du VERBE. Il consiste d'ordinaire dans le radical pur 
et simple, et possède trois temps : le présent qui n'est marqué 
par aucun signe spécial, l'ioiparfaii lequel indique une action 
commencée dans le passé, mais dont le résultat dure encore; 
il a pour caractéristique Finterjection go^ voici, voilà. La 
marque du parfait est ge^ vieux démpnstratif que nous re- 
trouvons encore aujourd'hui comme affîxe personnelle et par- 
ticule verbale auxiliaire. Le futur se marque au moyen de la 
particule ne ^ui peut elle-même se rattacher à la fois au »^ dé- 
monstratif et au verbe né de l'Égyptien. Les pronoms person- 
nels sont généralenaent séparés du verbe. Lorsque le sujet est 
un nom, ils ne sont même exprimés d'aucune manière. Par 
exemple jhoibago mâ,rhonftm a'âmin% (litt. homo jam dare). 
Aprèsla copulative, lesujet se place d'ordinaire entre le verbe 
et le signe du temps, par exemple zî /koiba ma« et l'homme 
donne (litt. et homo dare) — ztb HëTa ma^ et il donne, etc. 
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Le mode iodicatif ne prend pas de signe spécial, non plus 
que le conjonctif; le Potentiel o\x hypothétique %^i marqué 
au moyen de la syllabe ga placée ayant le signe du temps. 
Par exemple sago ga ma, vous donneriez, pourriez donner. 
L'infinitif et Timpératif consistent dans le radical que l'on se 
plaît parfois à faire suivre de quelque interjection. 

Le participe a pour signe la syllabe là. Par exemple ma 
/â, donnant. Dans les cas dont nous venons de nous occuper, 
les particules sont simplement juxtaposées au verbe. Par 
exemple, tita ne ma^ je donnerai (litt. ego ire dare ou plutôt 
ego esse dare). On peut également unir le verbe au pronom de 
de la manière suivante iniu donner et mataje donne (litt. dare 
ego ; ta est en effet la préfixe pronominale du nom. Alors le si- 
gne du temps se place après le verbe, par exemple mago go^ 
vous avez donné. Remarquons que le subjonctif requiert assez 
souvent l'emploi du pronom suffixe, cependant il n'y a pas de 
règle certaine à cet égard et là, comme dans la manière de mar- 
quer le genre des noms, le Nama jouit d'une grande liberté. 

Outre la conjugaison simple, il en existe une autre formée 
au moyen de l'auxiliaire jRiz, ètrelà; p^^^àlafois verbeauxiliaire 
et suffixe pronominale, jRâ faire, vraisemblablement identique 
au Ra être du kophte. Ce mode de conjugaison est plus en 
vigueur chez les Namas que chez les Orlames. L'auxiliaire se 
place généralement après le pronom, mais avant le signe du 
temps, par exemple ikoib ge nï ma^ l'homme donnera; s'il 
existe dans la phrase une copulative, l'auxiliaire précède le 
sujet ; par exemple z% ge /koiba ge ma^ l'homme 4 donné. 
Par exception, le verbe ra se place immédiatement avant le 
verbe; par exemple tita ga rama^je pourrais donner, le 
verbe lui-même prend quelquefoisle signe générique du pro- 
nom; alors ce dernier s'efface, et le verbe se place au com- 
cemenment de la phrase, par exemple l/ëià ra ge ma ou mab 
ge ra^ il a donné. Nous allons donner ici un tableau abrégé 
d^iine partie (le la conjugaison Nama, 
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CONJ. ISOLEE GONJ. AFFIXE GONJ. AUXIUAIRB. 

INDICATIF. 

Ht a ma, je donne mata tiia ge ma ou mata ge; 

tita ra ma ou mafa ra ; 
tita ge ra ou mata ge ra, etc. 

HYPOTHÉTIQUE. 

tita ga ma mata-ga mata ga ra, etc. 

PARFAIT. 

tita ge ma mata ge mata ge ra^ etc. 

Le passif se forme en ajoutant he au radical verbal de 
la manière suivante tita mahe ou maheta je suis donné, 
Conjugaison auxiliaire tita ge mahe ou maheta ge. 

Il existe une sorte de conjugaison transitive qui se forme 
en ajoutant ba au radical Par exemple mt, dire, fniba, dire 
à quelqu'un. Par exemple, tita ge saz miba^ je te dis à toi. 
L'on peut ajouter à ce verbe transitif les désinences prono- 
minales ainsi qu'au nom. Il faut seulement remarquer que le 
pluriel et le duel ont les mêmes formes. 



Genre commun, mibaî^ lui dire. 


G. comm. 


mibaïn^ leur dire 


— fém. mibasi. 


- fém. 


mtbati. 


-— masc. mibabi. 


— masc. 


mibagou. 


— c. et fém. mibasi, te dire. 


— comm. 


mibadtù. 


— masc. mibazi. |— fém. 


mibaso. 


pour les 3 genres mibati, me dire. 


— masc. 


mibago. 



Cette syllabe ba s'adjoint si intimement au verbe qu'elle 
subsiste même dans le cas où ce dernier ferait partie d'un 
mot composé. Du reste on peut la supprimer à volonté, 
accoler le pronom au radical verbal isolé et dire indifférem- 
ment miti ou mibati^ me dire. 

Il arrive parfois que Ton accole deux pronoms au verbe, 
le sujet et le régime, à peu près de la même façon que dans 
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certaines langues tartài'es ou américaines. Par exemple tita 
ge ni mabizi, je vous le donnerai; mabib^ il lui donne; 
mad(oguta^ je vous le donne. L'affixe perd ici son sens de 
régime indirect pour revêtir celui de sujet. La désinence 
8xen forme le verbe réfléchi. Par exemple IhaU'/haUy ras- 
sembler; IhaU'Ihau S9y se réunir. Sî, envoyer et stns9 , 
servir (litt. s'envoyer). Cet exemple nous montre que lafi- 
Dale en question sert en réalité plutôt à former de nouveaux 
mots, que de nouvelles formes grammaticales. Les auxiliai- 
res ge et a ne sont en usage qu'au présent. Pour les autres 
temps, ils se trouvent remplacés par le démonstratif i ou la 
syllabe hv. Ces deux auxiliaires se réunissent parfois sous 
la forme hâ-i. Remarquons qu'ils se présentent fréquem- 
ment isolés avec le sens de « exister, être présent, se 
trouver »> , surtout lorqu'ils sont joints à des adjectifs ou à des 
verbes passifs. Par exemple gai^ grand et gai-i, être grand ; 
keira^ vieux et keira hà^ être vieux ; mahehâ^ être donné. 
, Oa rencontre quelquefois ces particules unies par une sorte 
de redondance, dans la même phrase à l'auxiliaire ge. Par 
exemple, Aub ge gai hâ^ l'homme est grand. 

IX. De la préposition. Elle est généralement remplacée 
par la post-position, et régit en général le nominatif. Il faut 
faire exception pour la préposition shu (de, par) qui régit 
toujours le cas direct. L'adjectif /oa (tout) suivi de cette par- 
ticule se met généralement au même cas. Ceci est une preuve 
de plus qu'en Nama, il n'existe pas plus que dans les idiomes 
sémitiques d'adjectif correspondant à notre mot tout^ il s'y 
trouve remplacé par un nom signifiant ^n^^mfr/^, totalité. La 
plupart des prépositions consistent d'ailleurs en radicaux 
verbaux. Lorsque ces particules shu et /ka sont accompa- 
gnées d'un pronom personuel, ce dernier n'est marqué que 
par l'affixe jointe aux prépositions. 

X. DE LA GONJONGTiON. Il y a Certaines conjonctions qui 
se mettent au commencement de la phrase, d'autres à la fin. 

VIU. — n* 47. 16c 
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Il serait trop long de les indiquer ici. U conjonction rt.et, 

non seulement s'emploie comme copulative, mais encore se 

nlaceparredondanceàlafin delà phrase; eUe prendlafinale 

nronominale du duel si les mots qu'elle a servi à unir sont au 

-N, Sombre de deux, ceUe dupluriel, s'ils sont en plus grande 

^v-«antité. Par exemple, Ih^mi ^» ikunb zikha « le c«iletla 

\j&Txi^t^inmmîhàabemïikausaIgurundinzîmii\^\M, 

les vermisseaSi'BwtJsaanimaux qui sont sur terre. » 

XI. De l'adterbb. IlseU^nne de tout radical verbal, adjec- 
tif ou substantif, en ajoutenSp^l'affi»® se par exemple p 
« noir » ; inuse « d'une manière n^KJ^,» • Q'"'°* P^"f "" ^ 
verbes se rapportent au même sujet, 6!l^n« P^^ce la désmence 
qu'après le dernier d'entre eux. On trouve^|^«^<ï"«^*"|!^^'"' 
fixes adverbiales, entre autres celle en be. La ffc^**^ ^ ' ^^ 
cupent dans la phrase n'est régie par aucune rè^Lr *^' " ' i 
vent même, ils ne possèdent point de désinence praj^*^' 

XII. De la négation et de l'interrogation. La !■ ^*!'' 
s'exprime par le dissyllabe tama ; d'ordinaire, il suit Ir^ 
Par exemple di tama « ne pas faire ». Toutefois son ^ 
avec le verbe simple est exceptionnel, d'ordinaire il s'ui 
verbe substantif auxiliaire. Par exemple : ha tamahâa 
détruire » . Suivi delà préfixe générique, r^rwa signifie « auc 
nul » ;gai heitamas « aucun bon arbre » . Personne s'exprinî] 
par [koie sharei ou igui sharei accompagné de tama suivi 
verbe. Par exemple, /kaisin tama ha , personne n'est 
La négative tô, contract. probable de tama ne s'emploie- 
guère que dans les phrases impératives. Par exemple ta hau^' 
tfaie pas peur. Lorsque l'on exhorte, on emploie la négative , 
nï^toujours placée après le verbe, PdiV exemple Igamzge tite, \ 
« vous ne devez pas tuer » . Quant au pronom interrogatif , il { 
consiste comme nous avons vu dans les particules tare de ta^ 
là, ici, et de l'interjection re. Rapprochei le pronom ma de 
l'm, signe interrogatif en Kophte et en kora, mais qui, en Na- 
ma, ne se trouve plus employé que dans TinCerrogativeAiiiiio, 
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' quand? le pronom lare est toujours suivi de Talfixc pronomi- 
1^ nale, par exemple tareza « qui es tu? » tarezdt « que fais-tu? 
'- pourquoi? » s'exprime par tare sha que Ton place au commen- 
'^ cément de la phrase. La particule ma ne s'emploie jamais 
^"^ seule, elle se joint à un nom en guise d'adjectif ou bien à 
^' quelque particule, adverbe ou préposition. Citons enfin les 
- expressions interrog atives maba a où? » maba shu « d'où » ; 
' mabau « combien loin »; masashu a jusqu'au, vers où »; 
iî mati « comment? » matigo « combien ? » hamo a quand? » que 
ïï{ Dous devons rapporcher du ham quel des Koras ? il prend les 
lii aflSxes pronominales. Par exemple, hamota nï matarezi 
ù- « quand dois-je te payer? » lorsque l'interrogation est indi- 
;s/ recte, on emploie en outre la conjonction se^ sa^ Ikaïi^ ou 
! : Ihaisa^ par exemple jkoib tarai asa ge te a l'homme demanda 
ce qui surviendrait )i ; souvent le signe interrogatif est sous- 
entendu,^et la phrase ne diffère que par l'inflexion de la voix 
de la phrase directe. 

XI. De l'interjection. Citons au nombre des plus fréquentes 
J0(( voyez, eh bien » identique au radical ^o « voir» 5 «, allons, 
bien; c'est tout simplement le démonstratif, il sert à former 
une sorte d'optatif, par exemple ^^tz-ma « qu'ils donnent » ; ata 
gë {« que je voie » — re^ ri « donc, allons » sert aussi à former 

^^ une sorte d'optatif, par exemple ha re « viens donc » , etc. 

fia 

^j j H. DE CHARENGEY. 

; ici. ^ ' ""^ 



ploie RECHERCHES 

hau, 

. ; FAITES ET A FAIRE 

itive L 

tiu.m L'ORIGINE DE LÀ RACE MEXICAINE INDIGÈNE*. 

:if,iM 

j ta^ ^'^^* ®° 1492, voilà trois cent soixante-dix ans, que Chris- 

de ^^^^ Colomb retrouva l'Amérique. 

Na- — 

* Rapport lu à la Société d'Ethnographie, dans la séance du 5 janvier 1863. 
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Après tant d'années, on est encore loin d'être fixé sur la 
race à laquelle appartiennent les populations du Nouveau- 
Monde, et pourtant il n'est guère de plante ou d'insecte de ce 
vaste continent qui n'ait été rigoureusement classé! 

Ce n'est pas cependant que les découvreurs, les mission- 
naires qui les ont suivis, et bien des savants après eux, se 
soient fait faute d'exprimer des opinions à ce sujet, mais le 
positivisme du siècle ne regarde pas leur jugement comme 
en dernier ressort, et il veut les vérifier, 

A-t-il tort, a-t-il raison ? 

On n'entreprendra point ici de le décider ; c'est, selon nous, 
sur le sol américain même, au milieu de ces populations 
presque énigmatiques, que la question doit être tranchée. 

Notre but ici, d'après la mission qui nous a été donnée par 
la Société d'Ethnographie, est de résumer ce qui a été dit 
sur l'ethnographie du Mexique ; de rechercher si, toujours 
d'après ce qui a été dit, les populations mexicaines diffèrent 
d'une manière sensible du reste des indigènes de l'Améri- 
que, et d'appeler sur le tout l'attention des savants et des 
voyageurs que d'heureux hasards entraîneront vers ces 
contrées encore à étudier. 

Et si, dans le cours de ce travail, il nous arrive de manifes- 
ter parfois une opinion personnelle, ce n'est point que nous 
ayons aucunement la prétention de l'imposer, c'est unique- 
ment pour la livrer à cet examen même. 

Gomme l'origine de toutes les races du monde, l'origine 
de la race mexicaine doit être vérifiée par trois moyens : 

Les caractères physiques, 

La linguistique. 

Les caractères moraux. 

Il est impossible de rejeter un seul de ces moyens dans une 
matière où les données historiques manquent presque com- 
plètement, jusqu'ici du moins. 
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§ !•*. — CARACTÈRES PHYSIQUES. 

Presque tous les savants et presque tous les voyageurs qu 
se sont occupés de l'ethnographie de l'Amérique, ont recon- 
nu qu'il existe sur ce grand continent un fond commun de 
population, appartenant à une même race^ plus ou moins modi- 
fiée sur certains points. 

HumboldtS considère la* race américaine comme une, 
tout en reconnaissant* que, malgré les liens étroits qui sem- 
blent unir tous les peuples de l'Ailaérique comme appar- 
tenant à une même race, plusieurs tribus n'en diffèrent pas 
moins entre elles par la hauteur de la taille, par le teint plus ou 
moins basané, parle regard qui, chez quelques-unes, exprime 
le calme et la douceur, tandis qu'il exprime chez quelques 
autres un mélange de tristesse et de férocité. 

M. Brasseur de Bourbourg» reconnaît aussi que les 
peuples indigènes de l'Amérique sont unis par des rapports 
généraux ; qu'ils offrent dans leurs traits mobiles, dans leur 
teint plus ou moins brun ou cuivré, et dans la hauteur de leur 
taille, des différences aussi sensibles que les Russes, les Per- 
sans et les Slaves, qui appartiennent tous à la grande famille 
caucasienne ; que, si les uns se rapprochent si notablement du 
type mongol, les autres présentent bien plus d'analogie avec 
les peuples du Caucase ; que cependant, soit par suite de leurs 
croisements répétée, soit par l'effet de l'influence des milieux, 
ils paraissent conserver toujours, dans leur variété même, 
une sorte de ressemblance commune que les observateurs ont 
admise. 
D'Orbigny*, dans maints et maints endroits de son livre. 



^ Fuet des Cordillèrta^ Introduction, p. 8. 

' Voyage aux régions équinoxiales du Nouveau-Continent, 1. 1*', p. 221. 

' Dissertation sur les mythes de l'antiquité américaine, dans le Popol Fuh, p. n. 

* De VJiQmme américain, passim. 
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attribue la diversité des couleurs, dans rAmérique du Sud, à 
une habitation plus ou moins sèche ou humide. 

Et, tome IV, p. 61 à 67, il résume et dit, qu'après avoir 
comparé entre elles les parties qui composent le physique et 
la physionomie elle-même; après avoir montré les modifica- 
tions de forme de chacune de ces parties chez toutes les na- 
tions, il ne lui reste plus qu'à signaler au contraire chez 
les Américains des caractères généraux uniformes et pouvant 
être considérés comme types des peuples du Nouveau-Monde. 
Ce sont, selon lui : l"" des cheveux épais, gros, noirs, lisses et 
longs, descendant bas sur le front, et résistant à Tâge ; 2"* la 
barbe noire, grosse, toujours lisse, poussant bien tard et seu- 
lement sur le menton et le côté de la moustache ; 3*" le menton 
court; 4° les yeux petits et enfoncés; 5o les mâchoires sail- 
lantes; les dents blanches, presque verticales, persistant 
' malgré la vieillesse; 6° les sourcils étroits et très-arqués. 

Si on lit avec attention la partie de l'ouvrage de d'Orbigny 
où l'auteur parle des caractères physiques de chaque peu- 
plade en particulier, on trouve la confirmation pleine et 
entière de cette première déclaration. 

Ainsi, le front est partout le même, excepté chez les Péru- 
viens ; le menton est rond avec une grande uniformité, excep- 
té chez les Araucaniens, les Péruviens, les Guaranis ; les yeux , 
les sourcils et les cheveux, sont noirs sans exception ; l'angle 
facial est peu variable ; la bouche est saillante partout ; la sail- 
lie des hanches est nulle ; l'odeur sui gêner is est la même chez 
toutes les peuplades; partout les extrémités sont peu variables. 

Prichard* reconnaît aussi des caractères généraux com- 
muns irrécusables ; seulement, selon lui, ces caractères géné- 
raux sont: 

La grandeur des cavités des orbites; la proéminence de la 



' Histoire Miturelle de Vhomme, t. II, p. 72 et sui?. 87. 
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saillie de ces orbites ou bosses sourciliëres ; la forme du nez ; 
la saillie des pommettes, leur inclinaison rapide ; la forme 
triangulaire qui en résulte pour la face ; le prolongement de 
la mâchoire supérieure; le développement de la mâchoire 
inférieure-, la direction des dents, leur grandeur et leur bonne 
conservation. 

Et tome II, p. 1A5, 1A6, Prichard ne voit pas plus de va- 
riations entre les diverses peuplades américaines, que les 
autres grandes divisions du genre humain n'en offrent dans 
des circonstances analogues. 

Auguste de Saint-Hilaire dit, dans le même sens, que l'en* 
semble des mêmes traits se rencontre chez toutes les nations 
américaines, mais que chacune se distingue par des nuances 
physiques aussi faciles à reconnaître que celles qui caracté- 
risent les nations européennes. 

Morton, Nott et Glidon* reconnaissent aussi un type 
unique avec des nuances semblables à celles qui se rencon- 
trent dans nos races européennes. Ils trouvent même, entre 
les Américains, -une ressemblance de famille^ comme celle 
qu'on remarque entre les Juifs sans mélange*. Examinant les 
crânes des Américains anciens et modernes, ils reconnaissent 
l'unité de forme dans les deux Amériques ^. 

Ulloa a été beaucoup plus loiu que bien d'autres ; il a dit : 
« Quiconque a vu un Américain, les a tous vus. » 

Si la conclusion de Ulloa est un peu exagérée peut-être, \\ 
n'en parait pas moins résulter de tous ces témoignages que la 
race américaine est une. 

Cette vérité semble se conficraer davantage encore, si on 
entre dans les détails et dans les comparaisons de peuplade 
à peuplade, de nation à nation. 



1 Tyfe» ofMankind, p. 274, 275. 
« Libr, citât., p. 275. 
s Libr, citât,, p. 201. 
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Ainsi on a remarqué une grande ressemblance entre le type 
péruvien et le type araucanien^; entre le type araucanien 
et le type patagon* , sauf la taille, bien entendu ; entre les 
Pécherais et les Patagons, toujours sauf la taille'; entre 
les Botocoudos et les autres peuplades brésiliennes ^ comme 
aussi entre les Guaranis ; entre les Brésiliens, les Mexicains, 
les Péruviens, les Canadiens, les Floridiens^^ ; entre les 
Qquichuas et les Aymaras®; entre les Chiliens et les Pata- 
gons^, sauf la taille; entre les Comanches et les Qui- 
ches®; entre les Iroquois et les Algonquins^; entre 
les Apaches et les Quiches *<^ ; entre les Algonquins et les 
Pottawatomies^^ ; entre les Quichuas et les Mexicains^*; 
entre les Puelches et les Patagons^' ; entre les Motécëneset 
Yuracarès ** . 

On pourrait encore citer bien d'autres ressemblances tout 
aussi décisives. 

La linguistique, dans l'état peut-être encore incomplet 
où elle se présente aujourd'hui, et c'est ce qui sera examiné 
dans la deuxième partie de ce travail, la linguistique. 



« D'Orbigoy, De Vhomme américain, p. 55. 

s Domont d'Urville, Voyage de tAstrolaùe, i. lU, p. 320, note 33, et p. 323, 
note 39. 

» Dumonl d'Urville, loc. cit, t. 1", p. 145. 

* De Freycinet, Voyage de VUranie^ t. !•% p. 333. 

6 Hamboldt, Essai politique sur le royaume de la NouveUê^Bspagne, t. 1*', 
p. 82. 

D*OrbigDy,loc cit., p. 144, 148. 

' Damont d'Urville, loc. cit., t. III, p.*323, note 30. 

8 Brasseur de Bourbourg, Histoire des nations civilisées, t. II, p. 85. 

« Prichard, t. II, p. 117, Histoire de Vhomme. 

<û Brasseur de Bourbourg, loc. cit. 

ï* Prichard, loc cit. 

« D'Orbigny, loc. cit. 

i»D'Orbigny, Li&r.c/Va/., p. 22Î. 

H D'Orbigny, loc. cit. 
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disons-nous, a sdmblé à tous ceux qui s'en sont occupés jus- 
qu'ici confirmer les prémices que nous venons de poser. 
Elle semble incliner à reconnaître entre toutes les langues 
américaines une certaine affinité grammaticale : le système 
grammatical se ressemblerait même partout de la manière la 
plus frappante, selon Duponceau ^. 

Enfin certaines habitudes remarquables, répandues dans les 
deux Amériques, semblent concourir encore à prouver l'unité 
de race. Nous citerons entre autres le cannibalisme qui a existé 
dans le sud comme dans le nord et qui parait avoir été la 
suite, soit de croyances religieuses, soit peut-être d'instincts 
féroces; c'est ce qu'on examinera dans la troisième partie 
de ce travail. On le trouvait chez les Iroquois, les Caraïbes, 
les Brésiliens, les Péruviens et autres. Nous rappellerons 
aussi l'habitude singulière de se déformer la tète. Elle a 
existé autrefois chez les Totonaques, les Nahuatl ou Toltô- 
ques, les Zapotèques, les Choctaws, les Tètes-Plates, les 
Yucatèques, les Natchez, les Carolins du sud, les Caraïbes, 
les Coras, etc. On la retrouve aujourd'hui dans l'Amérique 
du Nord chez les îoways, les Chactas, les Omeguas, les Tchi- 
nouks, les Cuitlaltèques, etc., et dans l'Amérique du Sud, 
chez les Péruviens , les tribus qui habitent aux embouchures 
de la Colombie, etc. 

Tout semble donc tendre à confirmer ce fait qui nous sert 
ici de point de départ, à savoir, qu'il existe en Amérique un 
fond commun appartenant à une même race. 

Ce premier point fort important une fois établi, on a posé 
ainsi les caractères physiques de ce fond commun : tête 
ronde, d'une grosseur démesurée, enfoncée dans les épaules; 
front large, bas, déprimé au dernier point, et tellement que 



^ Mémoire iur te système grammatical des langues de quelques nations in* 
Hennés de V Amérique du Nord^ p. 87< — Prichard, libr, citat.^ t. II, p. 75. 
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Humboldt a dit qu'il n'y a pas de raoeau moudequiait moins 
de front que la race américaine. 

Yeux allongés dans le coin, petits, sans expression» relevant 
vers les tempes. Notons ici que d'Orbigny présente ce dernier 
caractère comme propre à quelques nations seulement, et que 
Prichard ^ le regarde comme très-rare parmi les nations amé- 
ricaines du Nord. 

Sourcils éminents, étroits, arqués, très-noirs, épais; visage 
large; pommettes saillantes; ce caractère est encore un de 
ceux que d'Orbigny présente comme propre àcertaines nations 
seulement. 

Les pommettes s'inclinent rapidement vers la mâchoire in- 
férieure, et donnent ainsi à la face une forme triangulaire. 

Nez épaté, mais pourtant saillant. 

Selon Prichard, le nez constitue un des traits les plus pro- 
noncés et les plus uniformes du type et du visage indien ; 
chez presque tous les individus il a une forme évidemment 
arquée, sans cependant être aquilin, et il est excessivement 
rare de trouver parmi eux un nez plat. 

Les ailes en sont ouvertes. 

Bouche grande, lèvres grosses, étendues, pleines et com- 
primées ; dents serrées, aiguës, grandes, presque verticales, 
du moins généralement, ne tombant jamais ; menton court; 
barbe rare, mais ne manquant pas d'une manière absolue 
comme on Ta écrit, droite, non frisée, noire, serrée par 
bouquets, et poussant tard; cheveux noirs, longs, gros, 
épais, droits, lisses, plats, durs comme le crin, ne tombant 
ni ne blanchissant jamais : traits en général rappelant ceux 
des nations mongoliques 2. 



i Prichard, Histoire de Vhommey t. H, p. 87. 

s MortOD, Types of Mankind. — • Brasseur de Bourbourg, Dissertation ^sur les 
mythes de l'&ntiquité américaine, p. 10. — Auguste de Sainl-Uilaire» daos les 
Annales du Muséum^ i, IX, 1823. — Barrow, Voyage m Chine^ 1. 1, p. 70. 
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Chaque tribu a an air de famille ^ 

Peau douce, pdîe, contrairement à ce que Ton a écrit; 
brillante, lisse, sans villosités : sa couleur a donné lieu à 
bien des controverses. 

Les uns l'ont représentée comme bronzée ou cuivre rouge. 

D'Orbigny relève vigoureusement cette erreur en ce qui 
concerne les Américains du Sud ; selon lui, la peau est d'un 
brun olivâtre et jaune, avec toutes les nuances intermédiai- 
res ; le jaune domine chez les peuples orientaux \ le brun 
l'emporte chez les occidentaux et parmi ceux du centre du 
continent. 

Prichard dit que les Américains ne méritent pas le nom 
de peaucc^rouges ; qu'il faut entendre par là peaux-cuivrées 5 
que quelques tribus sont aussi blanches que quelques nations 
de l'Europe ; que d'autres sont brunes ou jaunes, d'autres 
noires. Mais cette dernière couleur' ne peut s'appliquer évi- 
demment au fond commun dont il s'agit ici. 

Pieds et mains d'une petitesse remarquable, quoique lar- 
ges -, taille variable ; épaules effacées et larges ; poitrine larg^ ; 
hanches rarement saillantes; extrémités inférieures toujours 
proportionnées et dans de belles formes, rarement maigres ; 
articulations rarement grosses; corps trapu, parfois cepen- 
dant élancé comme chez l'Européen ; tronc large, robuste, 
presque égal dans toute sa longueur; cavité pectorale vaste ^ 
membres un peu courts comparativement au tronc, mais 
replets, le plus souvent arrondis, pourvus de muscles sail- 
lants; extrémités supérieures bien dessinées; formes du 
reste peu variables. 

L'Américain porte une odeur sui generis différente de 
celle des nègres. Les vices de conformation sont excessive- 
ment rares en lui. La figure de l'Américain est souvent sé- 



1 D*OrbigDy, Ve Phomme américain. 
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rieuse, triste, abattue ; mais il s'en faut de beaucoup que ce 
soit chez tous, et il u'en est pas ainsi chez les nations libres, 
ce qui prouve que ce n'est pas un caractère de race. Du 
reste, Timmobilité des traits sous Teuipire des passions 
.est beaucoup plus grande chez l'Américain que chez le nègre. 

Les femmes américaine^ ont été aussi l'objet d'un examen 
particulier. Elles participent delà vigueur de complexion des 
hommes : aussi ne présentent-elles qu'exceptionnellement 
des formes gracieuses. Elles sont trop robustes, trop larges 
pour être bien faites dans le sens que l'on entend en Europe. 
Elles ont la poitrine large, les épaules effacées, la gorge 
bien proportionnée^ le bassin large, les mains et les pieds 
petits. 

Si des caractères physiques extérieurs, on passe aux carac- 
tères anatomiques, on trouve chez l'Américain les arcades 
sourcillères marquées, fortes et placées très- bas : c'est an 
caractère applicable pour ainsi dire à tous les individus 
sans exception. 

Les branches de la mâchoire inférieure sont peu écartées; 
les maxillaires avancent ; mais le profil n'approche jamais 
de celui de l'Ethiopien ; les orbites sont profondes, les cavités 
grandes; les os zygomatiques arrondis; l'os occipital bombé; 
le vertex proéminent; l'os frontal déprimé en arrière; le 
crâne léger. 

Suivant Morton, le crâne des Américains anciens et moder- 
nes diffère complètement du crâne des hommes de l'ancien 
continent *. 

Suivant Prichard * au contraire, si on a cru trouver dans le 
crâne américain une forme toute spéciale, dont on a voulu 
faire un type à part sous le nom de fvrme américaine^ c'est 



1 Typei ofMankind, p. 296. 

> Histoire de l'homme^ tome U, p. S4, 8&. 
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à tort, puisque cette généralisation présente comme gébé-* 
raux des caractères prononcés chez quelques tribus seule- 
ment; suivant lui, les types d'organisation qu'olFrent les 
crânes américains sont trop multipliés et les traits distinctifs 
trop fugitifs, ou trop faiblement accusés, pour servir de base 
à une classification certaine ^. 

Peut-être serait-il bon d'ajouter qu'il est beaucoup de peu- 
plades, et sans doute plus qu'on ne croit, dont la tète pré- 
sente rarement l'état normal. Le système de compression ar- 
tificielle de la tète a régné, on Ta dit, d'un bout à l'autre des 
deux Amériques. Nous reviendrons sur ce point. — Dans 
le bassin de la race américaine, c'est la forme ronde qui 
prédomine. 

Le cheveu américain, coupé transversalement, offre une 
coupe cylindrique ; son contour est écailleux ; il est générale- 
ment dépourvu de canal intérieur ; la matière pigmenteuse 
qui le colore réside dans l'enveloppe et dans les fibres ; sa 
grosseur est exactement la même, depuis le bulbe jusqu'à son 
extrémité; il n'est pas implanté droit comme chez le nègre. 

On a présenté la race américaine comme une race si faible^ 
si efféminée, que le lait sort, a-t-on dit, du sein des hommes. 
C'est une erreur qui a été relevée : la sécrétion du lait chez 
l'homme est, en Amérique comme ailleurs, une anomalie qui 
se reproduit dans toutes les races et qui n'a pas été remarquée 
plus là qu'autre part. 

La race américaine est au contraire une race vigoureuse, 
qui résiste aux plus rudes travaux et qui supporte longtemps 
la soif et la faim. Du reste, tous les voyageurs sont d'accord 
que la longévité de cette race est grande et qu'elle conserve 
jusqu'au dernier moment sa force et sa vigueur. Disons-le 
ici, cette vigueur parait moins un caractère de race qu'un 



Ubr, eitaUj tome II, p. 84, 85. 
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privilège dont jouissent tous les peuples qui ne se sont pas 
écartés de l'état de nature. 

Tels sont les caractères physiques que l'on s'accorde gé- 
néralement à reconnaître à la race américaine prise en 
masse. 

Une fois d'accord sur l'existence d'un fond commun ap- 
partenant à une même race en Amérique, et sur ses caractè- 
res physiques, on s'est demandé à quelle race il appartient. 

Ici les divergences deviennent sérieuses : chacun à peu 
près a fait sa version. Nous allons tâcher de les exposer tou- 
tes fort brièvement. 

Mais d'abord, une race diflFérente de celle actuelle a-t-elle 
précédé celle-ci? Des écrivains le prétendent et ils fondent 
leur opinion : 1** Sur ce que des momies trouvées sur les 
bords du Maramec auraient révélé l'existence d'un peuple 
ttapu^ et dès lors tout différent de l'Américain actuel, qui, 
dit-on, est grand, élancé. T Sur le style des monuments dé- 
couverts en Amérique vers la fin du dix-huitième siècle et jus- 
que dans ces derniers temps. — Examinons. 

L'existence de l'homme sur le continent américain ne 
parait pas moins ancienne que sur les autres, quoi qu'on ait 
écrit à cet égard, et il est plus que probable que la race 
que nous y voyons aujourd'hui n'est pas la même que celle 
qui y a existé dès le commencement des temps. Soutenir le 
contraire, serait presque audacieux. Pourquoi le continent 
américain n'aurait41 pas vu comme les autres périr des 
races? Pourquoi les lois de la nature, qui sont des lois de 
destruction et de régénération éterneltds-, et qui tien-^ 
nent tous les p^ys du monde sous leur inflexible niveau, au- 
raient-eUes épargné l'Amérique? Il n'y aurait aucune raison. 
Cependant, il ne parait pas que la preuve d'une modification 
$i récente résulte des faits que l'on invoque. 

Et d'abord, quant aux momies, il y a certainement parmi 
les peuplades américaines modenies des peuplades gran- 
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des, élancées; les Patagons, les Garsûfbes, les Abipons, les 
Chiliens, les Arkansas, etc., en sont des preuves; mais il 
y a aussi en Amérique des nations trapues et courtes ; on a 
vu même dans l'exposé des caractères physiques qui précè- 
de, qu'un corps trapu est un des caractères spécifiques. La 
circonstance que l'on aurait trouvé quelques anciens sque- 
lettes courts et trapus est donc toute naturelle et n'a rien 
qui impliquerait nécessairement l'idée de l'existence d'une 
race antérieure différente de celle actuelle. Au surplus, tous 
les squelettes trouvés dans les fouilles faites en Amérique 
sont loin d'avoir accusé une race courte et trapue, puisque 
la longueur du plus grand nombre varie entre 1 mètre 62 cent, 
et 1 mètre 82 cent *. Le docteur Mitchil, ajoute-t-on, avait 
eu à examiner une momie absolument semblable trouvée 
dans le Kentucky, et les matières employées lui ont paru 
analogues à celles mises en œuvre par les Océaniens — ceci, 
dit-on, prouverait que cette ancienne race était d'origine ma- 
laise. •• C'est être bien coulant sur les preuves, on le voit. 

Est-ce bien d'ailleurs sur les squelettes de quelques indi- 
vidus que Ton peut juger de laconstitution de tout un peuple? 
Est-ce bien parce que dans dix siècles on trouverait dans 
la Fouille les vestiges humains des quelques Albanais qui 
s'y sont établis en lA6i, qu'il faudrait dire que la race alba- 
naise aurait jadis peuplé l'Italie toute entière et précédé la 
race actuelle? 

Les monuments ne paraissent pas fournir une preuve plus 
concluante, l"* La circonstance, que le peuple figuré sur les 
bas^reliefs des monuments dont il s'agit ne ressemble pas à 
la race actuelle, a paru presque décisive. Il parait impossible 
d'ajouter autant d'importance à ce fait. D'abord le {)eiiple 



1 Brasseur de Bourbourg, Dis^rtation sur les mythes de ranllquité américaine 
dans le Popcl FuA, p. 171^, note. 
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constructeur a-t-il cherché à se représenter? Les artistes de 
tous les temps et de tous les peuples n' ont-ils pas toujours 
cherché à reproduire le beau idéal? que l'on cherche en 
Grèce le type de l'Apollon du Belvédère I Que Ton cherche 
en Egypte ces oreilles énormes placées par la statuaire 
bien plus en arrière que les crânes des anciens Égyp- 
tiens ne l'accusent 1 Que Ton cherche chez le Ninivite ou le 
Babylonien (en négligé) les cheveux et la barbe frisés de 
leur statuaire ! Qui nous dit que les artistes Américains n'ont 
pas été atteints de la même manie? En second lieu, l'art 
était-il assez avancé chez le peuple constructeur pour lui per- 
mettre de représenter fidèlement le type de sa race ? II est 
permis d'en douter ; car, dans certaines sculptures, la tète 
et les pieds sont de profil^ quand le corps est de face ; dans 
des tètes de profilon aperçoit des yeux de facel L'artisie, c'est 
évident, n'a pas été de force à vaincre les difficultés que 
l'exécution des personnages vus de face eût présentées. 
Enfin si les bas-reliefs américains étaient jugés parfaite- 
ment fidèles, et je sais quel juge pourrait prononcer la mm 
sur la conscience, si décidément ils ne pouvait s'appliquer à la 
race actuelle il faudrait bien alors en tirer la conclusion que 
l'on en tire, à savoir, que le peuple constructeur aurait péri. 
Mais alors il faudrait se demander si les bas-reliefs repré- 
sentent bien le type de la race américaine (t alors en générât 
ou tout simplement celui des quelques peuplades qui auraient 
fait ces sculptures. — Qui pourrait le dire davantage? 

Prescott, de Boston, tirant des inductions du style de l'ar- 
chitecture de ces monuments, a considéré les Américaios 
comme d'origine asiatique ^* 

D'autres, au contraire, ne voyant dans ces constructions 
aucun ensemble; considérant que chaque peuple avait son 



• ButUtin de la SûçiiU de Géographie^ U I«r, 18i4, p. 355-35S. 
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Style propre, ne se rattachant à aucun style propre soit à 
l'Asie, soit à tout autre continent, ont conclu à Tautochtho* 
nie des constructeurs. 

Cette conclusion ne paraît pas sûre. 

D'abord c'est décider une question d'anthropologie par 
une question d'acrhéologieet c'est vicieux. 

Humboidt* nous apprend que l'on trouve sur les confins 
de la Laponie des églises dam le style grec le plus pur ; est-ce 
donc à dire que ceux qui, dans mille ans^ trouveront les 
ruines de ces temples, seront autorisés à considérer les La- 
pons comme d'origine grecque. 

Ensuite, de même que les nations de l'ancien monde ont 
trouvé dans le génie leur style architectural que nous leur 
voyons, de même la branche, échappée de lôur tronc pour 
aller peupler l'Amérique, a pu en imaginer un aussi qui lui 
soit propre : partout le génie humain a travaillé, partout 
Thomme a été l'homme... 

Si la race américaine peut être rattachée à une race quel- 
conque de l'ancien continent, et c'est ce que nous allons voir, 
la séparation entre cette branche et le tronc a pu s'eiFectuer 
à une époque où le tronc était encore inculte, à une époque 
où il n'avait aucune idée de l'art de construire, et où par 
conséquent cette branche n'a pu emporter avec elle aucun 
style particulier propre à sa race ; et alors faudrait-il s'éton- 
ner que la race américaine, isolée du reste du monde, se soit 
fait place dans un style qui n'aurait de rapport avec aucun 
autre? 

Maintenant si nous supposons le contraire ; si nous suppo-* 
sons que cette séparation ait eu lieu à une époque artistique, 
ce qui s'est passé en Grèce entre les Pelages et les Hellènes 
n'a-t-il pas pu se passer en Amérique aussi ? une tribu, en exter- 



^ Voyage aux régions équinoxiales du Nouveau- Continent^ t. !•', p. ^02. 
Vin — n» 47. 16rf 
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minant une tribu sœur^ dépositaire du style de la race, et se 
substituant à sa puissance politique, u'a-telle pas pu aussi 
substituer un nouveau style à l'ancien ? 

On objectera peut-être que ceci n*est de notre part que de 
pures suppositions^ soit, mais iisuffit que ces suppositions aient 
pu avoir une réalité, pour qu'il soit impossible de considérer 
comme preuves les faits que Ton met en avant. 

2*. On invoque l'état de barbarie actuelle d'un grand nom- 
bre de peuplades américaines, et on dit : la race actuelle est 
incapable d'avoir jamais produit de tels monuments. 

Une saine critique ne saurait admettre ce raisonne- 
ment : si on consulte les événements qui se sont passés 
pendant la chétive période que nous appelons les temps A/.<- 
toriques^ on verra que tout, dans les fastes des nations, n'est 

que grandeur et décadence Où sont les Ninivites, les 

Babyloniens et leurs arts? où est la civilisation deMéroë? 
cessons donc de toujours juger du passé par le présent, et 
croyons que la noble étincelle que Dieu a jetée dans le 
cœur de l'homme a brillé partout d'une vive flamme 1 

En pesant sérieusement les choses, il semble donc que rien, 
jusqu'ici du moins, ne prouve qu'il y ait eu en Amérique 
un changement de race depuis la construction des édifices 
dont il s'agit. 

Parmi les personnes qui ont observé de près la race 
américaine, il en est qui ont parfaitement saisi que, malgré 
la condition avilie où elle se trouve aujourd'hui par suite de la 
tyrannie sous laquelle elle gémil depuis tant de siècles, elle 
descend directement de peuples dont l'intelligence et l'état 
social ont été jadis plus développés. 

Aussi est-ce plus par forme oratoire que par forme vraiment 
dubitativeque Humboldtsedemandesil'état sauvage des popu- 
lations de l'Amérique doit être regardé comme l'aurore d!' une 
société à naître^ ou bi^'n comme les débris dune civilisation 
perdue. 
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II ne semble pas qu'il soit même besoin de remonter bien 
haut pour entrevoir les belles époques de la race américaine. 
Il est aujourd'hui constant que les Toltëques, en apparais- 
sant, apportaient avec eux une civilisation remarquable ; que 
chez eux les arts étaient cultivés ; qu'ils étaient notamment 
architectes. 

Lors de la conquête espagnole, on trouvait encore, chez les 
Caramari et autres peuples de race caraïbe, des preuves d'une 
civilisation en décadence. 
Le même fait se reproduisait chez les nations pampéennes. 
Les Ghipanèques, de race toltèque, étaient construc- 
teurs. 

L'arrivée des Toltèques en Amérique est ancienne. Or, dans 
leur longue pérégrination^ ils ont fait des haltes nombreuses 
qui se sont prolongées, pendant bien des siècles mêmes, sur 
certains points. 

Ce qui parait aussi constant c'est que les régions où se 
trouvent les monuments dont il s*agit ont été parcourues par 
eux ; c'est que les Nanne-yah ou Choctow, ont, suivant 
Adaîr, de la similitude avec les teocalli mexicains, et que 
les objets trouvés dans ces monuments sont fort analogues à 
ceux employés par les Toltèques pour l'exercice de leur 
culte. 

Serait-il possible en effet que les Toltèques n'eussent point 
exercé sur les points qu'ils ont habités un de leurs arts favo- 
ris? le besoin de leur défense, comme le culte de leurs morts, 
ne leur en faisait-il pas une loi ? n'est-il pas partout dans le 
cœur de l'homme de chercher à se rappeler à la postérité, à 
s'immortaliser ? 

Objecterait on que les Toltèques actuels n*ont aucune tra- 
dition qui attribue ces œuvres à leurs ancêtres ? 

Soit, mais ceci ne prouve absolument rien encore : les tra- 
ditions se perdent, comme tout se perd; qu'on leur demande 
où est situé ce fameux pays d'Aztlan, Leur pays dC origine? 
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Mais si les traditions positives manquent, ne doit-t-on pas 
en voir une dans cette énorme analogie qui se rencontre 
entre le nom de Nanne-yah que nous venons de rappeler, et 
et celui de Nahualt ou Toltèques ? 

Il n'y a donc, selon nous, rien que de très-conforme aux 
faits, que les Toltèques passent pour avoir construit la pyra- 
mide de Gholula, pyramide que Ton suppose être, avec celle 
de Tbéotihuacan, le plus ancien monument du nouveau 
monde, comme aussi le monument le plus antique de 1* Amé- 
rique en général. 

A. BONTÉ. 
( à suivre, ) 



ABRAVANEL 

ET 
IaA FIW DE! JriJIFS El¥ ESPAGNE 



Dans l'esquisse que nous présentons aujourd'hui au public 
éclairé à qui s'adresse cette Bevue^ nous nous proposons de 
traiter les questions suivantes : 

1'' A quelle époque remontent les premiers établissements 
d'uue colonie Juive en Espagne et en Portugal? Quand arrivâ- 
t-elle sur cet extrême Occident qui touche à la fois au Nord 
et au Sud, à l'bst et à l'Ouest? 11 s'agit de savoir par suite 
de quelles circonstances cette émigration eut lieu, volontaire 
ou forcée, et comment s'opéra la fusion avec les indigènes. 
Cette question (soit dit en passant) se rattache en partie à 
un sujet d'histoire proposé au concours, dès 1821, par l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

2** Par le fait de quels événements cette union intime et de 
si longue durée entre ces peuples, cette unanimité de vie et 
de travaux fut-elle subitement rompue ? 
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S*" Enfin une question de linguistique : comment naquit ce 
langage, ou pour être plus juste, ce patois, mélangé d'Hé- 
breu, de Turc et d'Espagnol, que de nos jours encore les Juifs 
méridionaux parlent entre eux en Afrique, en Asie et au sud 
de l'Europe, à Constanlinople etàTétouan? Delà production 
de quel fait et de quelle transmigration tire-t-il son origine? 

Pour restreindre l'étude de ces divers points dans un 
cercle limité et réserver une plus large part à la littérature, 
nous avons pris comme modèle un grand personnage d'Espa- 
gne, un de ses premiers ministres : Ab vnodisce otnnes. 

Au milieu des plus grands événements qui se soient pro- 
duits dans l'histoire des peuples, au moment où, d'une part, 
se répandent sur l'ancien continent les heureux résultats dé 
l'imprimerie, et où, d'autre part, a lieu la découverte du 
nouveau-monde, — en ce moment, le moyen-âge se termine 
par une rupture profonde, sinon subite, et l'âge de la renais- 
sance commence à briller. Outre l'invention du plus puissant 
instrument de perfectionnement intellectuel et moral de 
l'humanité, un autre événement contemporain, d'une impor- 
tance non moindre se produit : c'est la prise de Constantin 
nople par les Turcs ; par suite de cette conquête la littérature 
et la philosophie de l'ancienne Grèce s'étaient réfugiées en 
Italie, et de là elles avaient pénétré dans le reste de l'Europe. 
Ces divers événements se succèdent d'abord isolés, puis 
s'enchaînent et s'unissent, comme s'ils devaient produire une 
œuvre commune. 

Jusqu'à cette même époque, c'est-à-dire, jusque vers la 
seconde moitié du quinzième siècle, l'Espagne et le Portugal 
avaient été les pays les plus heureusement doués, tant au 
point de vue intellectuel, que sous le rapport des richesses 
matérielles, des qualités politiques et de la puissance natio- 
nale. Les Arabes, quoique vaincus et repoussés sans cesse 
vers l'Orient et le Sud, maintenaient dans leur ancien terri- 
toire l'heureuse influence de leur savoir et de leurs sages 
institutions. Mais bientôt cet état de choses cesse. Les an- 
ciens possesseurs durent céder, peu à peu, devant le grand 
nombre des conquérants et laisser le pays en proie à une 
nouvelle domination, après une lutte acharnée de part et 
d'autre, qui avait duré près de huit siècles. 

Cette transition de pouvoirs opposés entre eux donna nais- 
sance à un mélange bizarre, — inconnu et pour ainsi dire 
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incompris ailleurs, — à un assemblage hétérogène composé 
des traits caractéristiques de deux peuplades diverses : la 
morale et Timpartiale justice d'un côté, le fanatisme et l'in- 
tolérance de l'autre cdté ; et ces deux principes, si opposés, 
se côtoyaient et se choquaient entre eux à chaque contact. 

C'est ce que Ton peut observer, si, au milieu de ces luttes 
incessantes, Tœil fatigué de n'apercevoir que de sombres 
tableaux, s'arrête sur le personnage le plus célèbre de cette 
époque. Un certain intérêt s'attache à l'examen de cette vie 
laborieuse — envisagée soit au point de vue religieux, soit 
au point de vue politique — de cet homme qui conquit alors 
une renommée universelle, non-seulement par sa gestion des 
affaires de l'Etat, mais encore par des œuvres moins péris- 
sables, par ses travaux littéraires. 

Maints auteurs, et spécialement le partial Bartholoccide la 
Compagnie de Jésus, ont jugé notre rabbin avec beaucoup 
de sévérité, pour ne pas dire avec beaucoup d'injustice et 
d'idées préconçues. Ils ne lui ont pas fait grâce du moindre 
défaut, et ne lui ont tenu compte d'aucune vertu. Ils le re- 
présentent comme dévoré d'ambition et de vanité, sans cods- 
cience, sans loyauté, et plein d'égoïsme. Mais, ils oublient, 
soit par mégarde, soit avec intention, de faire mention de 
ses qualités civiques. Pourquoi ne nous disent-ils pas s'il 
déploya une capacité réelle dans les divers emplois que des 
rois lui confièrent? Pourquoi ne nous apprennent-ils pas si, 
— comme cela lui arriva effectivement dans plusieurs cir- 
constances, — s'il donna aux rois qu'il servit, des témoigna- 
ges de dévouement dont les courtisans sont peu prodigues? 

Nous allons essayer à notre tour, par la présente esquisse 
biographique, de rétablir la réalité aussi exactement que 
possible. Nous verrons, par l'examen des faits les plus sail- 
lants de sa vie, quel fut l'homme, et par ses œuvres, quel fut 
l'écrivain. Nous le verrons, tantôt à l'apogée de la gloire et 
de la puissance, se maintenir avec dignité dans les rangs les 
plus élevés de la société espagnole; tantôt persécuté et pau- 
vre fugitif, dénué de ressources et privé de tout, ne survivre 
à cette profonde misère qiie grâce à son intelligence supé- 
rieure. C'est que ni Tune ni l'autre situation ne purent 
ébranler cet homme infatigable : la grande élévation de son 
caractère l'avait habitué à se placer au-dessus des succès, 
ainsi que des revers, qui l'agitèrent sans cesse. 
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I. — SON ORIGINE. 

Alphonse V,roi de Portugal, suivant un historien contem- 
porain, Rabbi Saloraon Ben-Verga, eut un jour avec l'un de 
ses serviteurs, nommé Thomas, une conversation sur les 
rapports entre le christianisme et le judaïsme*; elle est d'au- 
tant plus remarquable, que l'interlocuteur Thomas se dé- 
fend, comme d'une injure, de la qualité de juiP, qu'Alphonse 
croit pouvoir lui attribuer. Celui-ci, après un long dialogue, 
lui exprime sa satisfaction : 

Le roi. — (f... Tes explications me plaisent beaucoup, 
surtout celles que lu m'a présentées au nom d'un certain 
Abravanel. Ces démonstrations m'ouvrent les yeux, et je 
vois que mon peuple a tort de haïr les Juifs; ils ont des ins- 
titutions de la plus haute sagesse, des lois justes, et ils sont 
doués des qualités les plus rares : on remarque surtout en 
eux les vertus de la générosité et de la bienfaisance, recon- 
nues et louées de tous. Certainement, celui qui aime le bien 
suivrait leur exemple. 

Thomas. — C'est vrai, maître ; je n'ai jamais vu un homme 
intelligent haïr les Juifs. Leurs ennemis les plus acharnés 
sont dans les derniers rangs du peuple ; ils sont jaloux des 
richesses de leurs compatriotes, arrivés dans ces contrées 
dénués de ressources, repoussés de tous, et parvenus à bri- 
ser tant d'obstacles par leur travail seul. » 

En ce moment la conversation fut interrompue par des 
gens qui vinrent accuser de meurtre une famille Israélite. Le 
roi leur fait assurer qu'il accéderait à tout ce qu'ils dési- 
reraient. Puis, Thomas se charge de l'interrogation 5 il 
leur fait de nombreuses promesses, mais il les engage for- 
mellement à ne rien cacher au roi. Us finirent par avouer 
que le cadavre trouvé dans une maison juive y avait été jeté 
par ceux qui l'avaient ramassé sur la grande route. A cet 
aveu, le roi fut fort irrité; mais comme il avait promis de 



* Ce dialogue, rapporté dans \eSehéb€t Ieo\ida^S 7, est un peu modelé &ur ceux 
du Khozari de Juda Hailévy. Voy. édition hébraïque du D' Wiener, p. 10 à 13; 
traduction allemande, par le même auteur, p. 18 à 25. 

* Édition Mbr., p. 14 ; traduction, p. 36. Noos re?iendroo8 plus loin sur ce 
document. 
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ne pas se laisser emporter par son premier mouvement de 
colère, il les laissa partir. 

S'adressant ensuite à Thomas : « Je suis très-satisfait de 
toi, dit-il, et de m'avoir répondu avec tant d'intelligence, et 
d'avoir sauvé des innocents. Je te récompenserai comme tu 
le mérites, pourvu que tu conduise vers moi cet Abravanel 
dont tu m^as parlé. S'il n*est pas dans cette ville, tu lui écri- 
ras en mon nom, en lui faisant savoir qu'il ait à se rendre à 
mon palais. » 

Thomas. — « II sera fait ainsi que le désire mon msdtre ; 
et le roi se réjouira de s'entretenir avec ce savant. » 

Ainsi qu'on le voit, dès cette époque cet homme exerçait 
un certain prestige à la cour. Cependant, selon M. de BoissiS 
il ne s'agirait pas là du rabbin qui nous occupe en ce mo- 
ment, mais de son aïeul Samuel : « Je n'ignore pas, dit-il, 
que quelques-uns prétendent qu'il est question de notre 
rabbin, et qu'ils prennent conséquemment le prince avec qui 
ce Thomas s'entretient dans le livre de Salomon Ben-Virga 
pour Alphonse V, roi * de Portugal^. Mais cela est démenti 
par la qualité de roi d'Espagne qu'on y donne à cet Alphonse. 
Ce ne peut donc être que le 11« prince de ce nom , roi 
de Castille, qui fut enlevé du monde à la fleur de son âge, 
en 1350. » 

Cette réfutation n'est point fondée» et pour s'en convain- 
cre, il suffit de lire le texte original de Ben-Virga, dans le- 
quel le terme hébreu est assez vague et peut s'appliquer aussi 
bien au royaume de Portugal qu'à celui de l'Espagne. 

Voyons donc quel est le personnage appelé devant le roi. 

M. SGHWAU, 
(à suivre.) 



LiON Dfi ROSNT. 



i Diêsert. pour servira fhisioirê des Juifs (1785), (. U, 9e dissert ., p. 216. 
s Jeta erudiiorum Upsiensium^ anno 1686, p. 529; Basnage, Histoire des 
JuifSy 1. IX, chap. 2li, p. 711. 



PARIS. — DR tOYB ET BOUCBET, IMPRIMEURS, 2, PLACE DU PÀNTIIliOX. 
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ÉTUDES 

SUR 

LES POPULATIONS DE LA PERSE 

ET DES PAYS LIMITROPHES 



Son Excellence le ministre de llnstraction publiqae m*ayant chargé, en 1858, 
d'ane mission scientifique qui avait pour but de représenter, par le modelage et 
le dessin, les différentes races des contrées que j'allais parcourir en Asie ; Je 
présente au public, qui sUntéresse à la partie ethnographique de l'anthropo- 
logie, quelques esquisses sur les races les plus célèbres de rOrient. 

C'est pendant un long séjour en Perse, que j'ai pu observer tous les peu- 
ples habitant le grand espace, baigné à l'Occident par la mer Noire et limité à 
l'Orient par le Paropamise des anciens. Ues recherches ne se bornent pas à ces 
contrées : j'ai été à mémj de dépeindre des individus appartenant aux dis- 
tricts de l'Inde septentrionale, et des Turcomaus situés au delà des frontières 
de la Perse. 

La facilité d'ajouter le dessin à mes observations m'a permis d'utiliser mes 
excursions d'une manière plus précise que par de simples notes ; et j*ai fait les 
portraits de deux cents types principaux, accompagnés de nombreux croquis sur 
le mesarage de lears tôtes. 

La publication de ces nombreux dessins étant trop coûteuse pour pouvoir 
être mise prochainement à la disposition des savants, j'en ajourne l'entreprise 
à l'époque où seront aplanis les obstacles administratifs qui l'ont empêchée 
depuis un an. Et, c'est en attendant cette facilité, que j*ai classé mes notes, 
dont J'ai augmenté l'Importance par de sérieuses études au Muséum d'histoire 
naturelle, aidé de professeurs et de collègues des Sociétés savantes qui, appré- 
ciant les études ethnographiques, m'ont honoré d'encouragements flatteurs. 

Je dois une reconnaissance toute particulière à M. le docteur Pruner-Bey,pour 
son bienveillant concours dans mon travail sur les types physiques des races 
orientales parfaitement connues de cet anatomiste et linguiste distingué, qui 
m'a autorisé à transcrire la lettre suivante, dans cette introduction à une œu- 
vre, présentée seulement comme spécimen des avantages que la science peut 
retirer de recherches laborieuses, hérissées de difficultés souvent insurmonta- 
bles. 

EMILE DUH0U5SET. 

VIII. _ n* 48. • 17 
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Monsieur le Commandant, 

Veaillezagréermesremercîmentâ sincères pour l'occasion que vous 
m*avez offerte de m'instruire. Votre galerie orientale comblera une 
des lacunes les plus sensibles dans la science anthropologique telle 
qu*on doit la concevoir aijjourd'hui» Je vous félicite d*abord de Theu- 
reux choix des types où j'ai pu reconnaître des individus de toute 
• TAsie occidentale et centrale, avec lesquels je fus en contact pen- 
dant plus de vingt aiM. L'exécutloa artistique de vos portraits est, en 
outre, bien différente de tout ce qu*on a fait au hasard jusqu'à pré- 
sent ; vous avez remplacé la méthode des portraitistes (aux trois 
quarts) par des vues de profils et de face comme l'exige la science 
rigoureuse ; et l'on voit, jusque dans les moindres détails, que vous 
vous êtes mis consciencieusement à l'œuvre. Permettez-moi devons 
dire, à mon point de vue et en peu de mots, toute l'importance que 
j'y attache : votre collection contient des échantillons de tous les 
peuples qui, dès la plus haute antiquité, ont joué un rôle dans les 
destinées du genre humain ; vous avez choisi le berceau des nations 
modernes, l'ancien Iran, pour le centre de vos observations. En effet, 
c'est là et dans les pays limitrophes que les deux races éminemment 
civilisatrices, la sémitique et l'indo-germanique, ont étonné la pos- 
térité par les monuments grandioses de leur civilisation ; et c'est en- 
core là quMis ont subi la lutte séculaire contre les fils de Tor qui» 
par le sabre, ont occupé les trônes les plus splendides de l'Orient. 

Gomme anthropologiste, je place en premier lieu, quant à l'intérêt 
scientifique» la collection complète des Indo-Germains pour leur ra- 
meau oriental II fallait, outre votre talent, encore du bonheur pour 
trouver l'occasion d'étudier toutes les branches de ce remarquable 
rameau : l'Indou, le Persan dans toutes ses nuances locales, l'Afghan, 
le Beloutch, le Kurde, l'Arménien» et même les faibles restes des 
Ossètes dans le Caucase. C'est grâce à votre perspicacité et à votre 
persévérance, que l'anthropologue naturalistepourra aujourd'hui se 
placer au niveau du linguiste pour ce qui regarde la race à laquelle 
nous appartenons, La même observation s'applique aux portraits que 
vous avez recueillis sur les deux autres grandes races en question» 
lesSémitesetles Touraniens; et» à cette occasion» il faut relater 
l'importance des mesures qui accompagnent vos dessins : par ce pro- 
cédé, l'œil le moins exercé trouvera un moyen facile de comprendra 
la distance entre les races Hmitrophos et souvent mélangées, <}tte 
l'on a toujours considérées comme issues de la même souche ; les 
moyens, dont votis avez enrichi la science, font connaître combien 
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ces races diffèrent par leur type et par leur langage, depuis Tépoque 
où elles se sont constituées. 

Le cadre de vos observations a été considérablement élargi par 
vos types du Caucase Jusqu'en Egypte; votre série des portraits d'In- 
diens nous découvre un horizon plus vaste que celui de Tlran ; les 
races allophyllétiques, par leur beauté, par leur antiquité, leur ré- 
sistance et leur soumission aux Aryens, méritent d'autant plus dMn- 
térêt que rien n'est encore établi sur leur origine, malgré leseflTorts 
de la linguistique. C'est sur ce terrain que j'aime à appeler encore 
tout particulièrement votre attention pour le parti à tirer de votre 
collection. 

Ce que vous apportez aujourd'hui. Monsieur, est certainement plus 
exact que tout ce qui a été fait jusqu'à ce jour. 

En passant, maintenant, de vos portraits à leurs résultats pour la 
science ethnologique, je vous propose de les classerdans l'ordre sul* 
vaut : 

La race aryenne dans ses rameaux massés, encore aujourd'hui^ au- 
tour du plateau de l'Iran et se répandant au delà de l'Indo-Koub. 

Les types des Perses, des Kurdes, des Afghans et des Beloutches, 
ayant beaucoup d'analogie dans la forme de leurs crânes, montrent 
l'affinité de ces peuples, et enseignent comment les hommes de la 
môme souche, ayant acquis un peu de civilisation, se distinguent de 
leurs frères moins privilégiés ; c'est alors que l'expression du visage 
permettra, mieux que l'ensemble des traits, de distinguer ces peu- 
ples entre eux. 

Viendront ensuite les Indous, appartenant à la souche précédente, 
et dont quelques-uns diffèrent notablement du type brahman. Ils 
sont issus de races qui ont précédé les Aryens dans l'Inde. Ces types 
d'Indiens n^ant été étudiés encore que très-superficiellement, il 
vous appartient. Monsieur, de les décrire avec plus d'exactitude. 

Votre comparaison du Touranien avec son voisin de l'Iran, en sé- 
parant parfaitement les types homogènes des autres types, fait mû- 
rement réfléchir sur les mélanges qui se sont <;ontinués depuis tant 
de siècles entre des races voisines ; et vos notes, ainsi que votre 
crayon, fourniront des jalons certains pour la classification des su- 
Jets des races différentes et pour distinguer les métis d'avec les indi- 
vidus d'origine pure. 

Agréez, Monsieur le Commandant, l'assurance de la plus haute es- 
tiocie de votre tout dévoué serviteur, 

D^ PRUNER-BEY, 
HDcien médecin en chef de «on Alteiee le viee-roi d'Egypte , 
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TYPE PHYSIQUE DE L'ARYEN DE LA PERSE. 

J*ai choisi dans mes dessins, comme les plus purs repré- 
sentants de ce type, un groupe de guèbres (adorateurs du 
feu) de YezdS ainsi qu'un prêtre des Parlis de Bombay, 
des habitans des villes de Téhéran, Ispahan, Ghiraz, et de 
Textrôme Nord, Khoï, où je fus surpris des traits distingués 
de ce type 2. 

Afin d'éviter de fatigantes répétitions se rapportant aux 
différences individuelles, j'en trace le caractère général. 

La couleur de la peau varie du bistre clair au brun olivâ- 
tre, selon les localités ^ ce qui fait accepter la teinte bistrée 
comme sa coloration ordinaire. 

Les cheveux sont généralement de brun clair à noir, mais 
toujours teints en noir ou en rouge; leur texture soyeuse 
ne boucle qu'à ondes larges. 

La barbe est fournie et peut croître très-longue, elle edt 
ondulée et non frisée. 

La couleur de Tiris est brune ; on rencontre exceptionnelle- 
ment des yeux gris. 

La taille s'élève au-dessus de la moyenne. 

La constitution est sèche dans son ensemble. 

L'embonpoint, rare chez les hommes, est plus marqué chez 
les femmes. La chair est amollie par l'usage trop fréquent des 
bains. 

La proportion des extrémités au tronc est remarquable en 
ce que le cou est allongé et maigre, la poitrine affaissée et 



* Les Gaébres, ou Zoroastriens» sont dispersés ; ils appartienûeiit à la classe la 
plus paa?reet n'ont ni livres, ni prêtres, ni instruction. Leur nombre a diminué 
d*ttne manière surprenante : tandis que, au dernier siècle, on comptait encore 
300,000 chefs de famille, on trouve à peine 8,000 âmes aujourd'hui. Gobineau, 
Trois ans en Asie* 

^ Les hommes de Rhoi sont encore les portraits vivants du beau type achémé- 
nidtt de Pertépolis, et pourraient être les descendants du rameau roédique. 
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large, les bras et les jambes forts ; les mains petites et ner- 
veuses ; les pieds bien conformés. 

La démarche de l'homme est digne et majestaeuse, tandis 
que celle de la femme est indécise, à cause de sa chaussure, 
ayant un talon pointu placé sous la voûte du pied, qui force 
à un balancement sur les hanches pour chercher l'équilibre 
rendu pénible par ces petites échasses. 

Pour la grâce des mouvements, les danses et les jeux, les 
Peirsansse rapprochent beaucoup des autres peuples de TO* 
rient, c'est-à-dire, des Egyptiens et -des Syriens. 

La tète du Persan Aryen est distinguée dans son ensemble 
par l'harmonie des traits et par les contours ovales. Ces 
caractères acquièrent toute leur expression dans les tètes 
des hommes du nord, par exemple à Khoî, où les musulmans 
venant d'Europe se purifient des souillures dues à la fréquen- 
tation des chrétiens. Peut-être, y a-t-il un peu de fanatisme 
dans cette ville et, par conséquent, moins de mélange. 

Dans les autres parties de l'Iran, la figure est générale- 
ment plus allongée, plus maigre et, par suite, les traits plus 
accentués; la maigreur du cou contribue à l'harmonie de 
cet ensemble, le muscle stemo-cléïdo-mastoîdien est très- 
saillant. 

Dans son détail S la botte osseuse du crâne, qui renferme 
le cerveau, présente un ovale parfait d'avant en arrière ; vu 
de face, un front imposant s'élève presque à angle droit, 
en se courbant légèrement vers le sommet. 

Les yeux, bien fendus en ligne horizontale et découpés en 



I Le diamètre antéro-postérieur est de 187 à 200 millimètres. 

Le front 8'élève jusqa'à 103 millimètres; sa largeur, à la régioD frooto- tem- 
porale, est de 136 millimètres. 

Le coDtoar est de 550 k 5G5 millimètres, et l'arc, pris d'une apophyse mas- 
toïdienne à l'autre, varie entre 28 et 33 centimètres. 

Cette forme o?ale et légèrement allongée du crâne cérébral appartient exclu- 
sivement aux anciennes races aryennes, qui ont fait époque par leur civilisation. 
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amande, sont largement ouverts et ombragés de sourcils en 
ligne droite, qui, souvent même, de joignent i la base du 
nez ; les cils, excessivement longs et arqués chez les en- 
fants, contribuent à l'expression typique de la race. Le nez, 
bien que saillant, remplit parfaitement les exigences du mo- 
dèle idéal, car sa longueur ne dépasse guère le tiers de la 
face ; sa forme varie quelque peu selon les régions et les in- 
dividus : dans le nord, il est légèrement arqué, se rappro- 
chant du type romain; chez les habitants de Yezd, il est plus 
pointu, rarement droit, et quelquefois aquilin. La dépression, 
à sa racine, n'est jamais exagérée; il y a même des individus 
dont le nez s'insère en ligne droite au front, comme chez les 
Grecs. 

La bouche est finement découpée et petite; les lèvres sont 
légèrement relevées , la supérieure est courte et devance un 
peu Tinférieure, sans qu'il y ait cependant la moindre trace 
de prognathisme : car une verticale, partant de l'extrémité 
des dents incisives supérieures vers le front, rencontre celui- 
ci presque en prolongement; le menton est arrondi avec peu 
de saillie. 

La tète étant vue de profil, la mâchoire inférieure présente 
son angle postérieur émoussé; des pommettes non saillantes 
et une oreille bien découpée, bien détachée, à bords parfai- 
faitement recourbés et un lobule petit et séparé. 

L'expression est calme, digne, noble et réservée, même 
dans les classes inférieures de la société ; la figure s'illumine 
d'un regard de finesse, toutes les fois que l'intérêt est excité* 

La femme persanne a tous les avantages des nations aryen- 
nes qui ont atteint un haut degré de civilisation ; ses formes 
sont complètement féminines; son front est plus lisse, plus 
bombé et moins élevé que celui de l'homme ; elle partage, 
d'ailleurs, cette particularité avec la femme grecque de l'an- 
tiquité, toutes les fois qu'elle a été dépeinte fidèlement, à 
l'exception du nez qui est plus charnu, moins bien modelé 
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et plus élargi à sa racine* Sa iSgure a l'ovale plus arrondi 
que celle de rhomme; sa bouche est très-petite, avQcdes 
lèvres quelque peu accentuées ; le ue^, à peine courba, est 
presque en ligne droite avec le front. 

Les poètes ont comparé, à juste titre, ses yeui^ à ceux de 
la gabelle; son cou, arrondi sans être épais, est en harmonie 
avec des épaules peu prononcées. 

Les e](trémités sont petites et bien attachées. 

La chevelure est bien fournie, longue, toujours teinte en 
noir, séparée par derrière en pelâtes nattes qui descendent 
souvent jusqu'aux hanches. 

Le teint varie du blanc au bistré^ il est difficile de juger 
sa couleur naturelle, à cause de l'abus des cosmétiques, 

L'ensemble, quoique d'une apparence plus sensuelle qu'in- 
telligente, donne cependant une idée assez nette de la beauté 
orientale. 

L'expression, en contraste avec l'homme, est très-mobile 
et généralement gaie. 

Les facultés génératrices de Thomme persistent juqu'à la 
vieillesse avancée, malgré les excès de toute nature* auxquels 
il se livre. 

TURGOMANS. 

L'enfant des steppes des déserts de la haute Asie a la char- 
pente lourde, la taille moyenne, la teinte bistrée, la chevelure 
ainsi que la barbe très-épaisses et peu longues, noires plus 



I D'après M. de Gobioeau {Trois ans en Asie, p. 30^}, les mariages se font en 
Perse de très-bonne heure. Les fiançailles ont lieu presque dans Tenfance» sou- 
vent à l'âge de 7 à 8 ans. On marie les filles à 13 ans, et les garçons, entre 15 et 
16 ans. Le prix de la fiancée est, terme moyen, de 30 tomans (le toman vaut 
11 fr. 60 c.)- 

Quoique les liens du mariage soient assez relâchés, la polygamie proprement 
dite est rare, à cause de l'obligation de constituer un intérieur et une dot à chaque 
nouvelle épouse. 
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OU moins foncées et quelquefois rousses ; la couleur de l'iris 
est jaunâtre ou grise, surtout chez les véritables Turcs à crâne 
arrondi. L'œil du Turcoman, plus grand que celui du Mongol, 
est formé d'après le même principe, c'est-à-dire légèrement 
relevé à l'angle externe, comme 1 œil du chat. 

La tète est grosse et arrondie ; la figure est ramassée, large, 
anguleuse ; les pommettes sont saillantes, le front est large et 
haut ; le tronc épais et long ; la poitrine, toujours large d'une 
épaule à l'autre, est parfois comprimée dans le diamètre 
antéro-postérieur ; les mains et les pieds sont larges et courts ; 
les jambes arquées ; les orteils tournés en dedans. 

C'est le cavalier par excellence. Sa démarche est pesante ; 
son regard, fier et observateur, a l'expression dure. 

Il est fort, ses bras sont musclés ; la femme est compara- 
tivement plus forte, à cause des travaux intérieurs qui exi- 
gent beaucoup d'activité ; elle a les bras très-massifs. 

La tête du Turcoman a la pa»'tie cérébrale raccourcie dans 
le diamètre antéro-postérieur \ elle est arrondie, bombée aux 
tempes, et, vue par derrière, terminée presque verticale- 
ment : sa grande largeur à la base du front augmente encore 
en remontant vers le sommet. 

Cette forme, presque sphérique, est spéciale à la race tur- 
comane, quelle que soit sa physionomie qui n'est pas toujours 
d'accord avec la voûte cérébrale. Ainsi, nos portraits d'indi- 
vidus, appartenant aux tribus du Mazandéran, montrent des 
profils variés de la face, particulièrement chez les hommes. 

Le nez est quelquefois très saillant, allongé, pointu, bus- 
qué; ou raccourci, épaté et déprimé*. 



^ Le diamètre antéro-postérieur varie de 175 à lfi6 millimètres; le bas de la 
région fronto- temporale de 152 à 160 millimètres ; la largeur, au-dessus des 
tempes, dépasse 163 millimètres; le tour de la tête est de 5/^5 à 550 millimètres; 
l'arc ioter-mastoïdien de 315 à 320 millimètres; la hauteur du front de 107 à 113 
millioiètres. 
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Dans le premier cas« la figure se rapproche du type aryen, 
surtout quand elle est encadrée par une barbe très-fournie 
dont les poils n'ont cependant pas la finesse remarquée chez 
TAryen ; mais le type touranien perce dans les autres détails 
de la figure du Turcoman * . 

Les sourcils sont toujours courbés, bien séparés : la fente 
palpébrale s'accorde parfaitement avec cette disposition-, elle 
est courte, et son ouverture est arrondie, sinon bridée, à 
l'angle extérieur ; de là, un œil paraissant petit et un regard 
qui dénote la bonhomie et la ruse. 

La bouche est large, les lèvres grossières avec l'angle ex- 
terne abaissé ; le menton est pointu ; vues de profil, les 
pommettes et les tempes font saillie ; l'oreille, fort allongée, 
forme un angle très-ouvert avec le crâne. 

Nous savons, par M. de Rhanikof, que les Turcs de ces 
contrées ne diffèrent pas, dans leur type, des Turcomans 
établis autour de la mer Caspienne ; ils ont les aptitudes cos- 
mopolites particulières à la grande famille touranienne : 
on voit des Albanais Turcs braver le climat boréal comme 
ils cultivent la terre en Egypte. La force d'inertie du Turc 
est très-grande, ainsi que sa faculté de supporter les excès 
de toute nature, sans paraître en soufirir. 

Il a un extérieur vigoureux qui couvre souvent un carac- 
tère d'enfant. 

Le Turc aime le luxe des vêtements et tout ce qui brille : 
dans ses appartements, sur ses armes et sur les ustensiles de 
toutes espèces dont il se sert. Il a de la bonhomie et une gé- 
nérosité souvent mal appliquée. 

Le Turc de distinction est le modèle de l'homme d'état, 
d'une politesse et d'une dignité exquises; la dissimulation 
lui est naturelle. 



> M. le doctear Pniner-Bey a observé les mêmes nuances de figures chez les 
paysans turcs de rAsie-Hioeure et dans d'autres pays. On sait que les Turcs de 
Kasan ont ordinairement la figure allongée. 
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Le Turcoman est moins habile pour la discussion que le 
Persan et l'Arabe ; mais, dans l'état sédentaire, il a plus 
d'honnêteté et de droiture que ces derniers. . 

Son regard a l'astuce et la profondeur sàgaces de ceux qui 
pratiquent la vie nomade. 

S'il a de l'aptitude à être cosmopolite, il est privé de Tes* 
prit d'initiative et s'accommode de tout ce qu'il trouve, 
même chez les peuples esclaves. 

Jamais fanatique, toujours tolérant, le Turcoman est la- 
maïste au nord et à l'est, musulman au midi et à l'ouest ; res- 
tant partout en arrière de ceux dont il emprunte le culte. 
Susceptible de conquérir les trônes les plus splendides de 
l'Orient, mais obligé d'emprunter les moyens de conservation 
en dehors des siens, il retient péniblement en politique ce 
qu'il a su acquérir par le glaive. 

N'ayant pu dessiner qu'un seul individu de la souche tur- 
que orientale, un UzbekdeKhiwa, je n'ose le présenter comme 
type pur de sa race (voiries notes des auteurs Fraser et Bur- 
nés). Cependant, quoique issu très-probablement du mélange 
persan qui abonde dans cette oasis, l'Uzbek n'a pas renié to- 
talement son origine turcomane, qu'on reconnaît à la largeur 
du crâne, depuis la région fronto-temporale jusqu'à la lon- 
gueur de 192 millimètres, qui est celle du crâne persan. 

Nous croyons pouvoir faire bien juger des variétés de la 
souche -turcomane actuelle, par les six portraits suivants : 

On arrive, par intermédiaire, du type mongol a,u type qui 
s'approche du modèle aryen. 

L'histoire du passé et les observations du présent expli- 
quent suffisamment cette réunion d'individus, qui feraient dé- 
sespérer de toute classification. 

Le premier dessin nous paraît d'origine mongole. Les 
n'»» 2, 3, A et 5 sont l'expression du type turcoman; le n* 6 
est un métis ayant au moins trois quarts de sang persan dans 
les veines, ce qui monire, comme partout ailleurs, i'admi- 
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rable constance de la nature à conserver ses types. La majorité 
étant turcomane, noas nous bornons à quelques observations 
générales sur la femme que ces Turcs amènent des contrées 
limitrophes de leurs déserts. 

Elle est grande, jolie dans sa jeunesse ; sa face est plus 
ronde que celle de l'homme, les pommettes moins saillantes, 
les yeux noirs avec des sourcils bien arqués ; son teint est 
beau, quoique bistré; son nez est généralement aplati; la 
bpuche, petite et bridée, est ornée de belles dents blanches. 

Quoiqu'il y ait beaucoup de jeunes femmes jolies, les ma- 
trones sont toujours hideuses ; leur face est plate et leur nez 
peu saillant. Quelques auteurs ont attribué l'aplatissement 
du nez au mouchoir qui bride une partie de la figure ; mais 
cette assertion n'est pas fondée, parce que le mouchoir, posé 
sous le nez, couvre seulement la partie inférieure du visage. 

Les auteurs Fraser, Burnes et Prichard disent, avec Hip- 
pocrate , les Scythes très-rapprochés de la race mongole , 
qu'ils font appartenir elle-même à la plupart des Turcs no- 
mades de l'Occident, ou Turcomans, et aux Uzbeks de l'O- 
rient, plus sédentaires que les Turcomans. 

Rubriquis ne partage pas cette opinion et vante la perfec- 
tion majestueuse du khan turc, qu'il compare à un roi de 
France. 

Les poètes orientaux et entre autres Hafiz de Ghiraz, ain- 
si que beaucoup de voyageurs, exaltent aussi la beauté des 
Turcs qui appartiennent, surtout, au rameau le plus rappro- 
ché de l'Europe. 

En sorte que j'éprouve quelque embarras à me prononcer 
entre ces graves autorités, dont la dernière se rapporte 
mieux à mes portraits, surtout par le type turcoman que j'ai 
choisi dans une colonie d'otages à Téhéran. 

KURDES. 

Le Kurdistan est limitrophe à l'est, de la grande souche ira- 
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nienne, et à l'ouest, des différentes soaches sémitiiiues qai 
se sont succédé dans la marche des siècles. 

Le Kurde devrait, à première vue, représenter le terme 
moyen de ces deux grandes souches historiques, ou l'échelle 
variable qui s'établit par le mélange ; il n'en est pas ainsi : 
le peuple kurde offre, au contraire, soit dans ses monta- 
gnes, soit loin de ses foyers et jusqu'à l'Asie-Mineure, une 
homogénéité rare, quant à son type. Nous ne pouvons pas 
constater la différence établie à cet égard par les voyageurs, 
qui ont parlé d'une race de seigneurs et d'une autre race as- 
servie, ayant entre elles une diversité assez saisissable, 
même dans leur type physique ; mais, quoique la position 
sociale donne au seigneur guerrier et désœuvré un extérieur 
plus fier et plus sûr de lui-même, nousn^avons pas remarqué 
de différence entre le cultivateur et lui. 

Le Kurde est plutôt petit, ou de taille moyenne, que grand; 
il est trapu et vigoureux ^ il présente une parfaite harmonie 
dans les diverses parties du corps et beaucoup de dignité 
dans sa démarche. 

Son front est ordinairement fuyant et son crâne allongé; 
tous ses traits sont empreints d'une certaine rudesse ; ses 
sourcils sont larges et bien séparés ; il regarde à travers des 
cils allongés, ses yeux sont ordinairement petits; la bouche 
est large, ainsi que le menton qui souvent est' avancé ; son 
aspect rappelle celui de l'animal carnassier ; le nez est très- 
caractéristique, il est courbé, pointu et très-charnu dans 
ses ailes. 

Le Kurde est presque toujours dolichocéphale j son crâne S 



1 Le diamètre a ntéro-postérleur est de 182 à 193 millimélres; 
La plus grande largeur varie de 143 à 156 millimètres; 
La liauteur de l'insertion de l'oreille de 100 à 103 millimètres; 
La courbe du dessus, d'uue oreille & l'autre, de 290 à 320 millimètres; 
Le tour de la tête de 550 à 580 millimètres. 
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VU de face, est un ovale pointu, tandis que celui du Bakh- 
tyari est presque carré. 

Les Kurdes, comme les Persans, teignent leurs chevelures 
et leurs barbes touffues en rouge ou en noir. On rencontre 
cependant, des barbes blanches dans les villages. 

Dans le Kurdistan, surtout, les armes et les habits indi- 
quent le maître. Le Kurde choisit pour son large accoutre- 
ment les couleurs les plus voyantes et les étoffes les plus 
bariolées : ainsi costumé, avec tout un arsenal à sa cein- 
ture et appuyé sur sa longue lance, il ne ressemble qu'à lui- 
même. 

La beauté sauvage et mâle se trouve aussi dans ces mon- 
tagnes, malgré la rudesse de la physionomie kurde que ca- 
ractérisent des traits accentués et anguleux. 

La femme kurde, quoique élevée dans le milieu immonde, 
poussiéreux et noir de la tanière, se conserve parfaitement 
dans Pair sain et tonique de ses montagnes ; aussi est-elle 
préférée à ses rivales en Perse, même à la cour. 

Sans tourner à l'embonpoint, elle se rapproche quelque 
peu de la femme turque par ses formes un peu mâles, net- 
tement dessinées, et par ses traits sévères, que relèvent un 
nez aquilin et de grands yeux aux cils allongés ; sa cheve- 
lure, nattée, noire et longue, se marie fort bien à son teint lé- 
gèrement bistrée 

On est porté à rapprocher le type kurde de celui de l'an- 
cienne Ninive, plutôt que des figures plus harmonieuses et 
plus douces de la Perse. 

Maintenant, si nous consultons les auteurs, tout fait pré- 
sumer que le langage des Kurdes est une corruption de 
celui des Persans. On en compte quinze dialectes, ceux du 



* Ainsi que i'Iioinme da Kurdistan, la femme est très^ensible à l'appât da gain : 
ce qui étonne, en considérant la position rictie du pays, le degré minime de civili- 
sation, la simplicité d'installation et de mœurs» et enfin, l'orgueil de l'origine. 
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nord sont inintelligibles pour eeux du midi; les termes, 
désignant les instruments de guerre, les dignitëSi etc., 
sont presque tous turcs ou arabes. 

En comparant ces faits aux données du type physique, on 
serait en droit d'exclure, à peu d'exceptions près, l'élément 
turc de la population kurde. 

La question sur l'origine probable de ce peuple ne peut être 
basée que sur l'élément sémite et l'élément aryen de la 
Perse. 

Le type physique du Kurde se rapproche du sémite, tandis 
que son langage incline en faveur de l'iranien, en remarquant 
toutefois que les Kurdes, fort anciens dans l'histoire écrite par 
leurs voisins, ne possèdent que les annales de Shérif-eddin 
d'une date peu éloignée. On est donc réduit aux conjectures 
sur l'origine du peuple kurde, fractionné encore aujourd'hui 
en clans, et rappelant notre moyen âge avec tous ses abus et 
ses misères féodales. 

L'histoire des Sémites et la fondation très-ancienne de 
leur empire dans la Mésopotamie permettent de supposer 
que les sources des fleuves et^ conséquemment, la chaîne du 
Zagros étaient sous l'ânfluence des Sémites, plutôt que sous le 
pouvoir des Iraniens. D'où l'on attribuerait à une origine sé- 
mitique les anciens Kudrahas des inscriptions de Persépolis, 
les Kadouches de Xénophon, ainsi que les Gordyens deStra- 
bon, regardés comme les ancêtres de nos Kurdes. 

Cependant les traditions , sur lesquelles s'appuie Fer- 
douzi dans sa grande épopée, regardent les Kurdes comme 
enfants de la Perse, échappés à. l'exécrable d'Habak qui nour- 
rissait les serpents attachés à ses épaules avec les cervelles 
de ses sujets. Mais, e^n considérant queleShanameh est d'une 
date moderne et que, à l'époque de sa composition, les Kur- 
des devaient être fortement iranisés par l'influence séculaire 
des dynasties persanes qui avaient supplanté les Sémites, on 
est porté à. conclure que les Kurdes étaient Sémites dans la 
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hautQ antiquité, et que, plus tard, Téléinent persan prit le 
dessus. 

Un peuple montagnard, placô entre deux courants puis- 
sants, est naturellement entraîné par l'un ou l'autre, sur- 
tout s'il manque d'initiative ; ce qui a été, de tout temps, le 
cas des Kurdes. 

Les seigneurs kurdes modernes prétendent à une origine 
noble; et, selon les croyances musulmanes, ils se disent les 
descendants des kalifes. 

Les antiquités, dont on trouve les restes dans le Kurdistan, 
ont été fondées par les nations qui Tavoisinent. Aucun docu- 
ment littéraire n'existe dans la langue kurde, qui doit son peu 
de livres aux Persans. La position sociale et politique des 
Kurdes prouve, ainsi que les documents historiques, qu'ils 
n'ont jamais dépassé une civilisation à demi-barbare, qu'ils 
n'ont pas eu de roi, et ont toujours vécu de brigandage. 
Telle n'a pas été l'existence des tribus de l'autre côté de l'I- 
ran, les Afghans et les Beloudjes, avec qui ils paraissent 
avoir quelque parenté. 

£t, si les Kurdes sont d'origine aryenne, ils se trouvent 
parmi les Iraniens, dont ils ont le type physique et l'état 
stationnaire laissant tout à désirer. 

Ajoutons quelques mots sur leur état actuel : tout voya- 
geur en entrant chez les Kurdes, surtout par la route d'Erze- 
roum à Tauris, est frappé de l'état misérable de leurs taniè- 
res à moitié creusées dans le sol, construites et couvertes 
avec de la terre mêlée de paille hachée telle qu'elle sort de 
Taire, sur laquelle on l'a séparée du grain, en la triturant 
avec des pierres aiguës fixées à une planche, ou en la frottant 
avec des disques en fer dont l'assemblage produit Feffet 
d'une scie. 

Ces habitations ont use ouverture centrale pour laisser 
échapper la fumée d'un foyer entretenu avec dts la bouse de 
vache séchée, seul combustible pour toute espèce de cuisson. 
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La malpropreté est partout révoltante; les enfants, qui 
s'agitent dans ces cloaques, ne reçoivent aucun soin; c'est 
assez dire qu'ils doivent tout à la nature. 

TADJIKS ET ILYATES. 

Les auteurs modernes ont reconnu deux classes d'ha- 
bitants entre le Tigre et les frontières de la Chine : les 
sédentaires Tadjiks et les liyates qui sont nomades. 

Ces distinctions sont bien motivées, quand on ne considère 
que l'état social; mais on ne doit pas en tirer de consé- 
quence sur l'origine des Tadjiks et des liyates. 

La diversité d'origines des liyates est constatée par tous 
les voyageurs, comme nous l'avons fait nous-même; on ren- 
contre, d'ailleurs, peu d'Ilyates ne parlant que le persan ; 
car on ne peut assimiler aux liyates les Bakhtyaris et quelques 
tribus du Mazendéran, parce que beaucoup abandonnent 
temporairement leur domicile pour suivre leurs troupeaux 
comme les Suisses. La même observation s'applique àplusieurs 
tribus de Turcomans» qui, malgré un changement pareil de 
localités, reviennent à leur sol primitif, circonscrit souvent 
par quinze ou vingt lieues. 

Cette transition de la vie nomade à la vie sédentaire est 
remarquée dans les populations qui, s' occupant principale- 
ment à élever du bétail, ne mettent l'agriculture qu'au second 
rang de leur vocation. 

Mais, pour revenir aux Tadjiks, leur origine persane pa- 



* On ii*e«t pas d'accord sar Tëtymologie Tadjiks trouYée, d'après Neamano, 
sons le nom de Yao-tsi, qui, selon les uns, était donné aux Persans et, d'après 
les autres, aux habitants de l'Iran. Parmi tant d'opinions divergentes, nous 
proposons celle tirée de la langue persane : TadJ signifiant la couronne ou 
coiffure royaie, Tadjili serait, sous forme d'un sobriquet, le diminutif du nom de 
la coiffure dl&tinctive de tous les Persans. 

Quant au nom d'Ilyale, on peut le déduire du mot tribu^ exprimé par Oeloet' 
du langage mongol, terminaison plurielle arabe d'une racine .turque. 
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Dura le seoo&d ea», noas verrions se Teproduire'tni'phé- 
QOinëDe assez général de la 'répartition des 'races humaines 
tit de la dispersion des rameaux appartenant à une même 
souche^ par snite d'un reflux vers leur 'siége primitif. 

M,iles dMnées préciises de ^la linguisligm et l'étnde du 
type physiqiie Vivent -ôtps vq vaquées pour décider ces '(fues- 
tions (importâmes que nous poujvons seu^leiiient efileuper 
dans cet opuscule. HL de Khanikof rapporte qm les Tad- 
}ikB cultivateurs de Bokfaara, Samarkand et Khiva, ont le 
type persan modifié par une plus grande dimension de 
Toreille ; particularité que Ton rencontre aussi chez les tri- 
bus persanes nomades des Djemchides, dans les vallées 
supérieures des Afghans ^de Heriroud, près d'Hérat. 

Les Tadjiks parlent le persan avec beaucoup de locutions 
anciennes, comme nous l'avons dit précédemment; n'ou- 
blions pas de relater que le vol d'esclaves persains a toujours 
été pratiqué par la souche turque, et que, aujourd'hui 
encore, on^n vend jusqu'il Khiva. Les recherches de M. Kla- 
proth apprennent aussi que les Turcs de l'Orient, notamment 
les Ouigours, dont les Uzbeks de Bokhara et de >Kbiva sont 
probablement ies descendants, étaient presque tous des cul- 
tivateurs sédentaires, et s'adonnaiasit aux lettres, «au com- 
merce et à.l'induBtrie. 

11 s'ensuit donc que la question^le la nationalité des Tadjiks, 
habilantdaujôurâ\hui des contrées hors de Ja; Perse, ^est plus 
eoiQpliquée qu'on nele^pensait^d'abord. 

'Ainsi iqueleavoysageansquimous ont précédé, nous avons 
trouvé les preuves du mélange .sanguin, cbee des tfaabitonts 
de la Perse qui reçoivent le nom de Tadjiks. Tandis que les 
villes de l'ouest ont accueilli des Sémites, et que les villes de 
l'est ont reÇ4i des Turcs, des Mongols, des A(gbans et dçsHin- 
doiiseoniviertis à rîslami»me, les campagnes, et surtout les 
contrées montagneuses, ont repoussé ces intrus. 

Cette presque généralité du type aryen a été confirmée 
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par les renseignements des voyageurs, sur de belles et vigou- 
reuses populations de la cliaiue du golfe Persique, et sur les 
habitants de la chaîne qui borde la partie méridionale de la 
mer Caspienne (voir les Bakhtyarisj. 

L'histoire des anciennes monarchies asiatiques prouve, 
d'ailleurs, que des milliers d'individus ont été forcés de 
3'éloigner de leurs foyers. 

On a vu, assez récemment, des Kyrdes dans le Khoraçan et 
des Turcomansdansl' Adelbeidjan;rantiquité parle non-seule- 
ment des dix tribus Israélites qui se sont mêlées aux monta- 
gnards de la Gh^ldée, mais ei^core de six mille Egyptieps ve- 
nant habiter la Perse. 

Les escarpements des montagpes servent de refuge aux fu- 
gitifs, comme d'obstacles à l'envahissement des peuplades 
depuis longtemps établies dans l^s vallées, ainsi que cela a 
lieu dans les Alpes, les Pyrénées, le Caucase et T Himalaya. 
En résumé, il y a tant de restrictions ^ faire aux observa- 
tions des auteurs, que nous n'osons les adopter pour l'prigipe 
et la parenté des nations, ni pour leur cla3seiment qu villageois 
et niontagnards. 

Nous nous bornons donc à croire que le véritable Peir^^p a 
dû renoncer, depuis bien des siècles, à I9. vi^ nomade ^ ; que 
le Turcoman vit assez généralement nomade, et que le Kurde, 
quoique sédentaire depuis un temps immémorial, conduit 
encore ses troupeaux jusqu'aux bords de la Méditerranée. 
Ainsi, l'état social n'a eu (j[u'une importance secondaire 
dans notre étude des races orientales ; les langages mêmes, 
quoique d' une valeur plus significative, ne servent pas deguide 
assez sûr pour établir l'origine des individus, quand leurs 
types physiques n'apportent pas un cachet comme celui des 



« Dans quelques districtt da Mazeodéran, les Hezar-Xeribis ,et 1^ h4l>ijan(s du 
Sarmt-Kuh cbaugent de demeure, selon les époques de la récolte et les k^agifiw^e^ 
troapeanx ayec lesquels ils hivernent ^ur les riyag^ de la o^ €«spiçni^. 
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déplacements, des envahissements, de la juxtaposition, et en- 
fin, du mélange qui ont présidé à la formation des nations. 

Le Commandant DUHOUSSET. 
(à êuivre.) 



RECHERCHES 

FAITES ET A. FAIRE 

SUR L'ORIGINE DE LA RACE MEXICAINE INDIGÈNE 

(Oeuxième article ^) 

Recherchons, maintenant, à quelle famille humaine il 
faut rattacher la race américaine indigène telle qu'elle se 
présenta aux conquérants espagnols. 

KircheretHuet* ont cherché à reporter l'origine delà race 
américaine à la race égyptienne; mais il ne paratt pas à 
Morton ^ que les anciens Égyptiens aient jamais soupçonné 
l'existence de l'Amérique. 

L'écrivain anglais Adaïr^, se fondant sur une ressemblance 
de mœurs entre les Hébreux et les peuples de la Caroline et 
de la Floride, a considéré les Américains comme les descen- 
dants des Israélites dispersés. 

Christophe Colomb trouva une assez grande ressemblance 
entre les indigènes des Canaries et ceux de Haïti. 

Or, la population canarienne indigène a paru devoir être 
rattachée à la famille atlantique. 



Voy- Revue orientale et américaine^ tome VIII, page 263. 
s Huet, Ùenavigat. Salomonis* 
* P. 296. 

Bt9tarf ofthe Àmeriean TndlanSy etc., p. 330. 
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M. l'abbé Emmanuel Domenech ^ rapporte une cfaronique 
d'un chef de tribu scythe appelé Eole, en date de 1368 à 
1355 avant notre ère, d'après laquelle lesSqfihes auraient 
étendu leur empire sur tous les peuples du globe^ pendant 
l'espace de 1809 ans. 

L'écrivain trouve la confirmation de ce fait dans les tra- 
ditions des Ghaldéens et le témoignage de Tantiquité, L'his- 
toire, dit-il, nous apprend que Vecorès, roi d'Egypte, attaqua 
Tanaûs^ chef scythe ; que les deux monarques se disputè- 
rent la souveraineté de l'Asie; que les Égyptiens ayant été 
vaincus dans une bataille, les Scythes conservèrent la su- 
prématie pendant plus de quinze cents ans. 

Ici une première question se présente, et M. Domenech la 
prévoit : cette grande émigration scytkique a-t-elle été pour- 
suivie jusqu'en Amérique ? 

Or, l'écrivain le reconnaît lui même, la chronique d'Eole 
n'en dit rien ; c'est pourtant, selon nous, à. cette condition 
qu'elle aurait pu avoir quelque valeur. 

Ce n'est pas tout : la chronique, telle que l'écrivain la 
produit, nous apprend bien que les iribus, qui vivaient sur 
les bords de l' Indus, s'appelaient Indo-Scythes^ et celles qui 
vivaient sur les confins de TEurope, Celto-Scythes; mais ces 
deux catégories offraient bien des divisions. Or, à laquelle 
les Scythes^ qui auraient peuplé l'Amérique auraient-ils ap- 
partenu? la chronique ne parait rien en dire. 

Et puis, les Mongols n'étaient-ils pas des Softhes aussi dans 
le langage vague de l'époque de la chronique? 

M. l'abbé Domenech est plus positif. 

Selon lui, les Phéniciens étaient une des plus entrepre- 
nantes tribus scylhes de fil^z^; ils étaient navigateurs hardis; 



« Mémoire sur TAmérique ayant sa découyerle, dans la Reçue orientale et 
américaine^ 1861, p. 00 el suiv. 
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ils avaient déjà fondé des colonies remarquables dans la 
Grande-Bretagne, en Espagne, en (îaule; et, craignant des 
concurrences commerciales, ils cachaient soigneusement 
leurs voyages aux autres peuples. D'après tout ceci, M. Dôme- 
necb ne s'étonne plus que Ordonnez voie, dans les Américains, 
des Phéniciens. 

La conclusion paraît loin d'être aussi nécessaire. 

Et en éÉtei^ pourquoi les Phéniciens, plutôt que tout antre 
peuple indo-scythiqtie ou cetto-ôcythiqùé? 

Pai^cë qu'ils étaient navigateurs hardis, répond-on. Hais 
ceci ne prouve rien ; et, à ce compte, il faudrait regarder les 
Phéniciens comme ayant peuplé le monde entier. 

Le nom de TanaOs attribué au chef scythe, qui battit Véco- 
rès, ne semble- t-il pas d'ailleurs d'une toute autre prove- 
nance? ne semble-t-il pas prouver que les Scythes domm- 
feurs u'^étaient nullement des Phéniciens? 

Mais suivons : M. Domenecb présente encore d'autres faits 
à l'appui : Don Francisco Nunez de la Vega, évoque de Chip- 
pas, possédait, dit-il, la relation du voyage de Votan, qui 
prétendait dans cette relation être un Ghivim, parti de Val- 
lum Ghivim ; être passé par Rome et y avoir vu un magni- 
fique temple que l'on y construisait. 

Qu'est-ce qu'un Ghivim ? Ici on invoque Gabrera^ et on dil 
que Gabrera pensait que Ghivim aurait eu la même significa- 
tion q ue Givim ou Hivin. Ghivim aurait donc été un descen- 
dant de Heth, fils de Ghanaan, ou un Nivite ou Syrien, un 
Nivite de Tripoli, qu'il nomme vallum-votan ^ 

En supposant pour un instant toutes ces inductions parfai- 
tement exactes, il y aurait toujours lieu d'examiner si la race 
sémitique, amenée par Votan, auraitpeuplé l'Amérique ^/iror^ 
inhabitée^ et s'y serait répandue à ce point que Ton pût 



' Rt9ue orientale et amérieaine^ p. 95, 96. 
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dire que la rac^ américame praçiéM 4e$ Pttémw^iA* 

Or, o« ne le pense pas. 

D'abord, lorsque Votao intervml ea Aotérique, elle éuût 
déjà peuplée : c'est ce que nous verrons biQ9tât> ^n, parlaipt 
du Mexique. 

Enfin l'origine sémitique des Américains ea g^oéroil est re.-» 
poussée par la raison physiologiquie. 

Est^il possible ea effet de. mettra en compara^soii le froxrt 
élevé de l'Arabe avec le front excesslvemeai/ déprima de VA- 
méricain; le aez mince et arqué du ptemû^ avec le,nez^p^, 
quoique saillaat,. du second? 

Est^il possible de comparer les lèvres larges de ThabUiaint 
du Nouveau-Monde avec les lèvres minces dea enfanta de $em ; 
les cbeveuz fins de ceux-ci avec les cbeveuz gros de celui-là; 
le visage large de l'un avec le visage étroit des autres ; la 
saillie maxillaire très-prononcée de l'Américain avec lea ma- 
clioires fort peu saillantes de l'Arabe? 

Peut-on mettre en parallèle la grande immobilité de traits 
de l'enfaat du Nouveau-Monde avec l'excessive mobilité de 
ceux de l'Arabe ; le tronc large et robuste du premier avec 
la constitution maigre et sèche du second? 

Dirait-on que les mélanges ont fait disparaître entièrement 
le type arabique? 

C'est iuipossible : il s'en trouverait encore quoique cfionse 
pariow; or, nous allons voir bientôt que là où il a pénétré, 
on le reconnait très-nettement, mais qu'il ne se trouve au 
Nouveau-Monde que comme une véritable exception^ que le 
type général isole complètement. 

De Guignes' regarde les Américains comme de race hin- 
doue : selon lui, celte race aurait colonisé l'Amérique d'uiie 
manière assez notable, pour que Ton puisse considérer les 



> iiémoire$ de e Académie des Inscriptions et BetUt-Uttres, tome XVIII, p. 905. 
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Américains comme les descendants des peuples de l'Inde. 

Le nez çrand et saillant de quelques tribus américaines a 
même paru à de Salles ^ dériver de sang hindou. 

Il semble que si les Hindous eussent fourni à te grand con- 
tinent un élément aussi considérable, on y trouverait des traces 
du dogme dominant de la religion hindoue, le dogme de la 
métempsycose ; les principes religieux étaient trop tenaces 
chez les Hindous pour qu'il en fût autrement. Or, rien de 
semblable, jusqu'ici du moins, ne parait avoir été signalé. 

D'un autre côté, la conformation physique de ces deux peu- 
ples ne paraît aucunement se prêter à ce système. 

Forniel a soutenu l'origine japonaise des Américains 2. 

Pour le réfuter, on a répondu qu'une nation aussi civilisée 
que la nation japonaise, qu'une nation qui a des annales aussi 
anciennes, eût conservé des traditions d'une émigration aussi 
importante; que les Chinois, qui ont si minutieusement enre- 
gistré tous les faits considérables concernant les nations voi- 
sines, ne fussent pas non plus restés muets sur celui-ci. 

Il y a à ceci une réponse facile : la colonisation aurait pu 
s'opérer par suite d'événements de mer, dont l'histoire ne 
conserve presque jamais le souvenir. Les événements de 
mer jettent souvent les Japonais sur les côtes occidentales de 
l'Amérique. 

L'exiguïté du moyen n'aurait même pas été absolument un 
obstacle à une provenance japonaise ; car, en pareil cas, tout 
est possible avec le secours des siècles. 

Cependant il ne parait pas qu'il en ait été ainsi ; le Japon 
a pu fournir des éléments importants peut-être à l' Amérique 
déjà peuplée, et il semble difficile d'en disconvenir ; mais 
voilà tout. 



4 ntsto're générale des races humaines^ p. 335, 336. 

« Écrit cité par Malle- Brun, Géogr, univers,^ t. VI, 17, mais qu'il dit n'avoir pu 
Consulter. 
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On a prétendu que les Scandinaves SLur^ient peuplé le Nou- 
veau -Monde. Le fait semble encore énormément exagéré. 

Sans doute, d'après les Sagas dont M. Beauvois^ nous adonné 
une si utile traduction, les Islandais, les peuples des îles 
Faeroër et de l'Irlande se sont portés de bonne heure sur les 
côtes de l'Amérique ; sans doute, ils l'ont colonisée au x* siè- 
cle de notre ère ; sans doute, il existe chez les Shawanases 
la tradition de colonies Scandinaves au x* siècle ; mais, on le 
remarque, ces rapports ne montent pas à une époque anté- 
rieure ; or, il est de toute évidence qu'alors l'Amérique était 
déjà peuplée et bien antérieurement même. 

D'ailleurs, si ta race Scandinave eût jamais pénétré en 
Amérique, en assez grand nombre pour que l'on pût dire 
qu'elle l'eût peuplée^ les yeux bleus et les cheveux blonds 
y domineraient encore aujourd'hui. 

Il n'en est point ainsi et loin de là. 

Il est vrai que l'on a présenté bien des peuplades comme 
bloudeê et comme dérivant de là, tels que les naturels du Port- 
Mulgrave, qui, dit-on, oflFrent le type blond dune laitière an^ 
glaise ; les Kiawas qui auraient les cheveux tout à fait blonds 
ou jaune foncé ; les Lipanis qui auraient des cheveux blonds; 
les Apaches, ou Mécos, dont on a remarqué la teinte claire de 
la peau et des cheveux; les Mandans, dont les cheveux 
iraient jusqu'au blanc\ les Guayanas, dont les yeux bleus ont 
été signalés \ les Pariagotes que l'on a décrits comme blancs 
et à cheveux blonds ; les Chawanas. 

Mais ces assertions sont loin d'avoir été admises toutes. 

Horn prétend n'avoir jamais vu de cheveux blonds, ni 
d'yeu;^ bleus en Amérique. 

Humboldi ^ ne craint pas de qualifier de fabuleux tous ces 



^ Dans la Bswu orientale et américaine^ 1. 1*% 1859, p. ICI. 

^ Voy. Foy. aux régiont équinoxiaUs^ etc., t. IIL partie historique, p. 159. 
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rédtS; de racesblondes en Amérique^ et il cite' Marsden» l|ac- 
kénsie, Barton, Glarke, Leris, etc. » comme n Y ayant jamais, 
rien trouvé de ces prétendues colonies galloises. 

Quant à nous» nous pensons qu'il y a eu^ de part et 
d'autre, eiagération. 

D'Orbigny, qui a si minutieusement décrit les peuplades 
de r Amérique du Sud,, et qui mentiomne même positivement 
les Gaayanas, ne dit rien de leur constitution blonde» qui l'eût 
certainement frappé. 

Gomara eiAnghierdLySurouî''direj ont présentéles habitants 
du Golfe de Paria comme blancs et à cheveux blonds ; et 
cette assertion parait démentie par le récit de Christophe Co- 
lomb, qui dit bien qu'ils sont plus blancs que les indigènes 
qu'il avait vus jusqu'alors^ mais qui ne dit pas par là qu'ils 
soient entièrement blancs^, et encore moina du rameau le plus 
blanc de la race germanique. 

Du reste, les caractères physiques desPariagotes n'ont pas 
changé ; ils sont ce qu'ils étaient du temps de Christophe 
Colomb : or, la couleur de leur peau est rouge-brun ^ comme 
celle des Caraïbes et rien de plus ni de moins'. 

Le fait est à vérifier, quant aux Lipanis. 

11 faut en dire autant des Mandans qui emploient, peut- 
être pour blanchir leurs cheveux, des moyens artificiels comme 
les Crows, leurs voisins, en emploient pour les faire pousser. 

Cependant il parait certain qu'il existe en Amérique quel* 
ques peuplades blondes, mais qu'elles ne s'y trouvent que 
très- exceptionnellement, et qu'il est impossible d'y voir les 
restes de l'élément général primitif. 

Acosta et Clavigero voient dans la race américaine une 
race mixte, formée du mélange d'Européens, d'Asiatiques, 
d'Africains et d'Océaniens. 



* Voyage aux régions équinoxiales^ tome I*', p. 500. 
> Humbolât, Ubr. cit.^ U 1*% p. 497. 



Digitized by 



Googk 



ORIGINE DE LA RAGE MKÎIGAINE INDIGÈNE. 311 

On a attribué aussi aux Basques la populationi primitive 
de rAmérique. 

Les Basques ont été sans doute un des premiers peuples 
qui l'aient visitée avant Christophe Colomb; leur langue 
aurait même, dit-on, quelques rapports généraux avec celle 
des Aborigènes du Nouveau-Monde, mais ce ne sont pas là des 
preuves. 

D'abord leâ caractères physiques des Américains semblent 
exclure cette parenté. 

Et puis, la langue basque, si elle a quelques rapports gi^ 
raux^ a paru n'avoir aucune analogie, quant aux racines. 

L'élément basque, s'il y a pénétré, et c'est très probable, 
semble donc n'y avdir jamais eu qu'une importance secon- 
daire. 

Des écrivains ont vu, dans la race américaine, une race, 
qui, rameau détaché de l'espèce unique, lors de sa disper- 
sion, se serait trouvée défigurée par l'influence des milieux. 
Selon eux, l'homme, en général, est blanc ou noir, selon 
qu'il vit sous l'équateur ou loin des tropiques ; selon eux, sa 
couleur est plus foncée ou plus claire suivant qu'il habite des 
lieux plus bas ou plus élevés, plus secs ou plus humides; 
selon eux, l'homme est plus ou moins coloré, selon qu'il vit de 
végétaux ou de viande ; selon eux, cette influence se ferait sen- 
tir en Amérique comme ailleurs, et le milieu américain se- 
rait même le plus meurtrier de tous pour le type. 

11 le serait tellement, que Jérôme Aguilar, interprète de 
Certes, ne pouvait plus être distingué des indigènes, après 
huit ann^^^ d'esclavage chez les Yucatëques; que le nè- 
gre y blanchit, que ses pommettes s'abaissent, que ses lèvres 
y deviennent moins épaisses, son nez moins épaté, sa che- 
velure moins crépue ; que son angle facial s'ouvre, que l'An- 
glais, qui va s'établir aux Etats-Unis, y devient Iroquois ou 
Illinois, ou Chérokée, tant au physique qu'au moral, etc. 
On n'a point à réfuter ici ces assertions; cette réfutation' 
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ne pourrait trouver sa place que dam un travail ginirai hur 
l'influence des milieux. Si sobre que Ton puisse être de cîta^ 
tiens et d'exemples, il faudrait en présenter de très-nom- 
breux, pris sur tous les points du globe ; il faudrait aussi 
relever toutes les contradictions dont le système regorgé, et 
tout cela conduirait à dépasser le cadre circonscrit d'avance, 
on le sait, de ce travail. 

Nous nous bornerons donc à exprimer ici cette pensée, que 
l'on s'est prononcé beaucoup trop vite sur ce point délicat 
de l'ethnographie ; qu'on a pris pour terme de comparaison 
des choses qui n'en sont pas, que tout est à faire ; qu'enfin, 
cet agent ne paraît avoir'pris qu'une part très- légère à la for- 
mation de la race américaine. 

Il nous reste à engager les savants, que le hasard ou leurs 
études porteront dans ces parages, à s'appesantir d*une ma- 
nière toute spéciale, comme sans idées préconçues, sur cette 
intéressante question dont la solution exacte doit faire faire 
un pas immense à la science. 

Nous disons $ans idées préconçues^ car notre conviction est 
que les idées préconçues ont jusqu'ici joué un rôle énorme 
dans le grand débat sur l'influence des milieux. 

William Jones voit, dans les Américains, des Huns et des 
Tibétains. 

Horn y voit des Huns et des Tatars Rathayens mélangés 
de Carthaginois, de Phéniciens, jetés sur la côte américaine. 
— Il prétend qu'un roi delà Chine méridionale, Fac-Four, 
voulant fuir le joug de Koublaï-Khan, se serait réfugié en 
Amérique avec plusieurs centaines de milliers de colons. — 
Selon lui, Manco-Capac aurait été de race chinoise*. 

Forster^voit l'origine des Américains dans le naufrage 



< De originibus americanit, \\b, 4. 
i» Histoire des découvertes faites au Nord^ etc. 
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d'une flotte chinoise jetée sur la côte du Nouveau-Monde. 
Cet événement de mer paraît s'être effectivement produit, 
mais aune époque beaucoup trop récente, pour avoir jeté en 
Amérique une première population. 

Cependant, il paraît impossible de méconnaître que l'élé- 
ment chinois ait pénétré en Amérique, et y ait même eu une 
certaine importance. Barrow ^ et Auguste de Saint-Hilaire ^ 
rapportent des faits qui ne laissent aucun doute sur ce point; 
etles Botocudosau Brésil, lesTupës, les Caraïbes, etc., sont 
des preuves vivantes du fait. 

Enfin, on est allé bien plus loin à cet égard : on a prétendu 
que le fond commun^ dont il s'agit ici, appartient à la race 
mongolique \ 

D'autres rattachent aussi la race américaine à la race mon- 
golique, mais à la branche polynésienne de cette race *. 

Cependant l'origine mongolique est repoussée par d'au- 
tres savants, d'une manière tout aussi formelle *• 

Linnée, Buffon, Herder, Hunter, Blumenbach, Lawrance, 
Duméril, Malte-brun, Virey, d'Orbigny, considèrent la race 
américaine comme une voice àpart et ne se rattachant nette- 
ment à aucune de s autres races. 

Morton fait des Américains une race distincte de toute 
autre : selon lui, l'influence des milieux a été complètement 
étrangère à leur formation, ils ne sont pas Mongols, mais 
on peut les comparer avec les Mongols. 



^ Vùyagê en Chine^ tome I**, p. 70. 
.> Annales du Muséum^ tome IX ; 1820. 

^Pikeriog. — Duperré, Voyage de la Coquille, p. 07 à 84. — Hombron, Foy . 
deVAsîrolabet tome IV, p. 32. — Garnot, Voy. de la Coquille^ t. I*', p. ô70, 
— Hamboldt, Fue d^e Cordillères, Introduction, p. VII« -« De Pararey, dans les 
Annales de philosophie chrétienne. 
* Jacquinot* 
Rlaproth. — Norton, Types of Uankind, p. 275. 
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^omme Ta judicieusement observé M. Casta^g S Wiortqn, 
Nott et Gliddoa ne se sont proposé qu'un bujt : Htabiir la 
pluralité des origines dam C espèce humaine. 

S'il nous était donné de faire entendra nofcre faiblp voix 
au milieu d'un débat si solennel, noiis.rappellerionsle^ consi- 
dérations suivantes qui nous paraissent avoir été peut-être 
trop négligées, et nous dirions : 

Il est impossible de déterminer quelle fut, dan$ toute la 
rigueur du mot, la population primitive de l'Amérique; c'est 
un secret qu'il serait puéril de vouloir pénétrer. 

Maisun fait dontil n'est guère permis de douter, c'est qu'il a 
existé des rapports très-anciens entre l'Asie et l'Amérique. 

Ces communications n'ont jamais cessé, elles peuyept être 
remarquées de nos jours mêmes : il s'opère journellement sur 
le détroit de Bering un va-et-vient de population, et le littoral 
des deux continents est habité par les mêmes hommes, les 
Tchouktchis, qui, jadis plus méridionaux, sont remontés vers 
le nord, ont franchi le détroit, et sont passés en Amérique. 

Un fait qui ne peut être méconnu, c'est que toutes les popu- 
lations de l'Amérique lui sont venues par le nord, et qu'elles 
ont successivement descendu vers le midi. 

Plusieurs peuplades du Pérou, les Caraïbes, les Brésiliens, 
les Guaranis, etc., qui se souviennent d'avoir habité F Amé- 
rique septentrionale, en sont des preuves. 

La provenance d'Asie est d'ailleurs dans les idées des Amé- 
ricains eux-mêmes. 

Ainsi les traditions des Ghipperways, plus positives que 
celles des autres peuples, indiquent jusqu'à un certain 
point leur sortie d'Asie; selon eux^ ils habitaient upeçoptrée 
reculée vers l'ouest, d'où ils Su^mA chassas par une >race 
conquérante ; alors ils travei^sèreat un lac pempli ^ glace ; 



^ Dans la Revue orientale et américaine, t. II, 1859, p. 391. 
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rbmr régnait autour d'eux ; ils débarquèrent près la rivière 
de Cuivre*. 

II est difficile de ne pas reconnaître là le détroit de Bering. 

Les Muskoges prétendent être venus aussi de TOuest où, 
selon eux, existe encore le grand peuple dont ils se seraient 
détachés 3. 

Enfin les études faites jusqu'ici sur les langues américai- 
nes, études qui, on doit l'avouer, laissent encore beaucoup à 
désirer, tendent à constater leur affinité avec les langues 
de l'Asie \ 

Le fait d'une provenance d'Asie et d'un passage par le 
détroit de Bering une fois admis, à quelle famille asia- 
tique faut-il rattacher les bandes qui ont peuplé l'Amérique ? 

Les races qui habitent toute la partie orientale de l'Asie, 
en s' enfonçant même à uqe distance considérable vers l'ouest, 
sont en grande partie mongoliques. Plusieurs présentent des 
mélanges de sang finnois et de sang mongolique. 

Mais l'élément mongolique y domine d'une manière si no- 
table, que lUckering n'a pas hésité à considérer comme 
moQgoliques toutes les populations situées à l'orient d'une 
ligne tirée du fond delà mer Blanche au Tibet. 

Norton donne aussi à la race mongolique, en Asie, une ère 
à peu près se mblable. 

Prichard nous présente le même espace, comme habité par 
des races, sinon toutes franchement mongoliques^ du moins 
très-fortement mongolisées. 

Les Tchouktchis, que nous surprenons aujourd'hui en 



^BiMseur/deiBoarfaoaig, UUtetnMismtmxmi àkMâiii ûuMeati^iêtat 
C Amérique centrale^ U 1**, p. 16. 

*Id., t. l*", p. 105. 

* -Duponceau, Mémoire sur te syefème grammatical â$9 tangues de l'Amérique 
du Nord, p. S9, 430. 



Digitized by 



Googk 



316 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

flagrant état de passage d' Asieen Amérique, sont eax-mômes 
une race dans laquelle l'élément mongolique domine d'une 
manière incontestable. 

Et, si nous pénétrons plus loin sur le continent améri- 
cain, nous voyons Morton lui-même reconnaître que la race 
mongolique y occupe tout le pays situé au nord d'une ligne 
tirée de la nouvelle Arkangel au Labrador, et comprenant 4e 
nord de celui-ci. 

En présence de ceci, il parait difficile de se défendre de 
l'idée d'irruptions mongolo-finnoises excessivement consi* 
dérables et à une haute antiquité sur la terre américaine. 

Personne ne les nie du reste dans cette partie septentrio- 
nale de l'Amérique. 

En présence aussi de celte marche continuelle du nord au 
midi que nous venons de constater, il ne paraît pas possible de 
méconnaître le même fait, pour tout*le surplus de T Amérique. 

A bien considérer d'ailleurs la race américaine, au sud 
de cette dernière ligne, ne lui voil-on pas porter une grande 
partie des caractères physiques des deux races ? 

Ne lui voyons-nous pas une bouche grande, saillante, des 
lèvres larges, des pommettes proéminentes, une barbe rare, 
poussant sur le menton seulement et sur les côtés de la mous- 
tache, des poils rares, une face aplatie, un visage large et 
triangulaire, un froni déprimé, un œil petit, vif, noir, en- 
foncé, très-souvent oblique, des mâchoires saillantes, des 
extrémités petites, des hanches peu prononcées, un teint 
cuivre jaune et le cheveu mongolique ? 

Et de nombreuses peuplades, semées ça et là, ne portent- 
elles pas le cachet mongolique d' une manière plus irrécusable 
encore? n'y voit-on pas un caractère assez remarquable 
d'ailleurs et commun auTchouktchis, la grosseur démesurée 
delatôte? 

Sans doute le Finnois pur sang a le^ cheveux roux ou jau- 
ne -brun, les yeux gris, et ce sont des caractères très-excep- j 
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tionnels en Amérique; mais on sait que plusieurs fractions de 
la populsOion finnoise se sont trouvées à une haute anti* 
quité en contact avec des fractions mongoliques, et que les 
premières ont reçu dans ce mélange une physionomie mon- 
golique assez prononcée. 

C'est ce que Pallas, Rlaproth et Humboldt ont remarqué, 
et ce qui a été, selon eux, la cause de certaines classifica- 
tions erronées de ces fractions finnoises, qui habitent d'ail- 
leurs, notons le bien, la partie de l'Asie dont nous parlons 
ici. 

Sans doute les Américains sont loin d'avoir le masque 
mongolique pur; sans doute l'angle facial y est plus aigu, 
le nez plus saillant, les pommettes y sont quelquefois moins 
élevées, l'œil n'est pas toujours oblique; mais tout ceci s'ex- 
plique par la nature du«mélange que nous venons d'indiquer, 
et par les circonstances dont nous allons parler. 

Et d'ailleurs le Slave est-il absolument identique au Ger<- 
main? n'a-t-il pas le nez plus retroussé, les pommettes plus 
hautes, l'œil plus petit, etc.. ? 

Le Chinois est-il absolument identique au Ralmouk ? n'a- 
t-il pasl'œilmoins souvent oblique, les pommettes moins éle- 
vées, le nez plus saillant? 

Personne pourtant ne s'est refusé à considérer le Slave 
comme une branche de la race germanique, et tout le monde 
accorde que la race sinique, à laquelle appartiennent les Chi- 
nois, est une branche très-directe du tronc mongolique. 

Enfin la linguistique, que nous invoquons toujours avec 
une certaine réserve, semble nous prouver que les langues 
américaines sont loin d'être jugées toutes comme agglutina- 
tives. 

M. Brasseur de Bourbourg^ pose comme une certitude^ 



^ Voy. BMtue oriwUUeet américaine, t. i*% 1850, p. 360. 

VIII. — n* 48. 19 
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qnoiqu'enà^Dt âitiCertaiiBBibDograpbBSy cfiiele Mfty^ tpà 
était originaiffemeiitiiépaadasar diverses régions^ étaii une 
Ihtïgwpriesqu'mUènemenimonosyllabiqtte (*)• 

A. TONTE. 

( à mivre. ) 



NOTICE 

SVB IiA VIE ET KES ŒVVBBS 

DE M. JOMARD 

Membre de rinsxkut, ancien président du Conseil de Ia Société 
d'Ethnographie. 

Lorsqu'un homme célèbre vient à disparaître, il se passe 
dans nos sociétés quelque chose d'analogue à ces conseils 
d'outre-tombe établis dans l'antique Egypte ; — on se de- 
mande si celui qui n^est plus fut réellement utile à son pays, 
ou s'il n'a cbecché dans la vie qu'à servir sa propre réputa- 
tion. On pèse avec impartialité la valeur de ses œuvres, on 
les juge surtout d'après la grandeur d'âme qu'elles manifes- 
tent. Aussi, combien se trouve restreint le nombre de nos 
gloires qui échappent à la rigueur de cet examen. Après la 
mort, la vérité seule doit être prononcée^ et seulement alors. 
Messieurs, il est facile de la dire ; car l'éloge ne peut plus 



f) KKiiAtA : Page 277, 13* ligné lisez : IrouôÉ dans leur génie Je ilyle, etc. 

Page 277, 26* ligne lisez : fait plut tard un siyle, etc. 

Page 278, 'l'* ligné lisez : et en se substituant, etc. 

Page 270, 10* ligne lisez : les Nanne^yah des Ckoctow, etc. 
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être taxé de flatterie» ni le blâme considéré comme une in-» 
jurieuse attaque. 

L'éminent président dont nous déplorons la perte était 
heureusement im de ces hommes rares dont la vie a très-peu 
de taches. H. Jomard avait la passion de la science et la pas- 
sion du bien public. Son plus bel éloge se trouve naturelle- 
ment consigné dans le récit fidèle de toute son existence. 
C'était non-seulement un savant de premier ordre, mais un 
esprit novateur et progressif; — il marchait avec son temps 
et le dépassait même souvent par ses vues élevées et ses 
conceptions hardies. 

Bien qu'érudit, il aimait à étendre sans cesse le champ 
de ses recherches. On eût dit que plus il avançait en âge, 
plus il se trouvsût heureux d'agrandir les limites de ses con- 
naissances. Sa prodigieuse ardeur, son dévoûment pour tout 
ce qui hii semblait destiné à l'amélioration de l'homme, lui 
firent entreprendre d'innombrables travaux. 

Pendant plus de 60 années, il montra qu'une volonté éner- 
gique équivaut souvent à du génie ; jamais homme ne fut 
plus persévérant, plus glorieusement tenace dans ses prin- 
cipes d'équité, plus soucieux du progrès en toutes dboses. 

Sa vieillesse, en apparence si forte, n'était pas exempte 
de souiTrances, mais là encore sa volonté de fer de- 
meurait triomphante, il luttait avec une constance admira- 
ble, il semblait, tant sa force morale était grande, qu'il 
décourageât les atteintes d'un mal plus grave. 

Que de fois, dans ces derniers temps, l'avons-nous vu en- 
trer au milieu de nous, à moitié brisé par les douleurs que 
lui faisait supporter une implacable BQection dont un accès 
foudroyant devait être quelques mois après la cause de sa 
mort. On lisait aisément, sur ses traits, les pénibles souffran- 
ces qui l'assiégeaient, mais il ne supporta jamais qu'on le 
plaignit; — l'intrépide vieillard consentait à être torturé par 
le msiU mais ne se résignait pas à l'admettre ; il eût, dans sa 
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noble énergie, regardé comme une faiblesse un pareil aveu. 

Vous souvient-il, Messieurs, de la place importante qu'il 
occupait toujours dans nos assemblées 7 II n'y avait pas de 
bonnes séances sans ce digne vétéran qui savait animer nos 
réunions de ses paroles sympathiques et qui trouvait toujours 
dans sa mémoire et dans son esprit un souvenir heureux ou 
un conseil profitable. Son ardeur juvénile, son activité qui 
défiait les années, surent faire de lui, pendant plus d'un 
demi-siècle, l'homme du présent. Les idées jeunes ne furent 
jamais repoussées par lui. Bien plus, il les accueillait avec 
enthousiasme et s'en faisait toujours le chaleureux protec- 
teur lorsqu'il reconnaissait en elles des garanties de justice 
et de morale. 

C'est à lui et à l'initiative de notre bien-aimé président 
M. le baron de Bourgoing, à celle de notre savant secrétaire 
perpétuel, M. Léon de Rosny, que nous sommes redevables 
de la fondation de cette Société, qui se voue à une science 
dont la base est solide et dont l'avenir est certain puisque ses 
aspirations tendent au bien de l'humanité. 

Edme-François Jomard naquit à Versailles le 17 novem- 
bre 1777. 11 était le quatorzième enfant d'une famille qui 
compta plusieurs hommes distingués. Un des frères de no- 
tre illustre savant, enlevé malheureusement à l'âge de 28 
ans, acquit même un beau nom comme architecte et fut l'é- 
mule des Percy et des Fontaine. 

Quant au futur géographe, après avoir fait de bonnes 
études au collège de Versailles et plus tard au collège Maza- 
rin, il voulut fortifier son esprit et son savoir à l'école de 
professeurs alors en renom à la Sorbonne et au Muséum d'his- 
toire naturelle. Bien que demeurant sur les hauteurs voisi- 
nes de Belleville, le studieux étudiant s'en allait bravement 
à la conquête de la science dans le pays latin et au Jar- 
din des Plantes ; il partait avant le lever du soleil, rentrait 
auprès de sa famiUe à la nuit close et faisait vaillamment 
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ses quatre lieues par jour. Souvent, rapporte-t-il» la fati* 
gue me tourmentait tellement que je dormais en marchant» 
je me frappais contre les passants et contre les murs» troublé 
par des hallucinations semblables à celles qu'éprouve l'A- 
rabe dans le désert 

Lors de la création de l'École polytechnique» en 179i, 
M. Jomard y entre et y noue des relations avec ces hommes 
d'élite qui concoururent pour une large part à la gloire du 
dix-neuvième siècle ; un de ses meilleurs compagnons fut 
bientôt M. de GhabroU qui devait plus tard mettre à profit 
le dévoûment de son ami. 

Il sortit de l'école avec le brevet d'ingénieur, et compléta 
ses études à l'école de géographie du Cadastre. 

A cette époque, la jeune France , en regardant l'Orient, 
poussait le cri général de sursum corda. Quinze années au* 
paravant, la camps^ne de La Fayette en Amérique nous avait 
donné le baptême des idées indépendantes ; celle de Bona- 
parte en Egypte consacrait l'entière rénovation morale de la 
France. Il y avait, dans cette alliance d'hommes de guerre 
et de savants, la promesse certaine de la gloire universelle 
qui attendait le règne de Napoléon. L'expédition d'Egypte 
fut plus qu'une opération militaire honorable pour nous, elle 
imprima à nos concitoyens un élan salutaire vers les études 
géographiques et archéologiques. 

M. Jomard brigua le privilège d'occuper une place même 
secondaire dans cette mémorable mission^ et partit sous les 
ordres du célèbre Jacotin. Débarqué en Egypte, il commença 
des levés topographiques qui le firent bientôt remarquer. 
Son esprit chercheur et sagace le mettait sur la trace des 
inscriptions les plus mystérieuses et lui faisait souvent discer- 
ner ce qui avait été vainement étudié par ses compagnons. Son 
ardeur, son incroyable persévérance, devinrent immédiate- 
ment proverbiales. Les soldats mêmes, chargés de l'accompa- 
gner dans ses recherches, gémissaient de sa prodigieuse acti • 
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tité et se diemandaient s'il ne valait pas mieux eombaitre des 
mamelouks que suivre un pareil ingénieur^ Un }Ofur, ayant en 
perspective une espèce de tumulusv le jeune géegrapbe, im> 
patient de Talteindre, s'élance imfHiidemment dans un ma- 
rais et s'y enfonce jusqu'à la ceinture. Loin de lui porter se- 
cours y les militaires préposé» à sa garde se mettent à rire 
et l'un d'eux hii envoie cette apostrophe : « Chien de savant I 
te voilà donc enfin forcé de t' arrêter I » M. Jomard fit men- 
tir le grossier soldat, sortit rapidement du bourbier, tança 
vertement ses tristes protecteurs et se vengea à la manière 
de Henri IV, en faisant courir de nouveau ses compagnons. 

Cette ifioble terre d'Egypte fut non-seulement toujours 
chère à notre illustre doyen parce qu'elle lui rappelait ses 
premiers honneurs, mais aussi parce qu'elle lui révéla sa 
vocation de géographe. A la vue du superbe Nil et des rui- 
nes pharaoniques, son âme s'ouvrit au saint enthousiasme 
de la science. Il s'en souvint toute sa vie. Aussi, se sentait-il 
plus que de l'attrait pour ce qui se rattachait à celte belle 
patrie de la civilisation antique, il semUait lui avoir voué 
une sorte de culte pieux; c'était de la mémoire du cœur. 

En dépit de ses talents reconnus, M. Jomard eut de terri- 
bles luttes à soutenir : par ordre supérieur, il se voit attaché 
au quartier-général de l'armée et ne se trouve faire partie 
d'aucune des commissions dirigées par Fourrier etCostaz qui 
se proposaient d'aller explorer les grands monuments de la 
Haute-Egypte. Sa noble ardeur s'irrite des entraves qu'on 
lui oppose. L'injustice, dont il est sur le point; de devenir la 
victime, l'indigne. Il ne maîtrise pas sa fureur, môme devant 
ses chefs^ qui,un moment blessés de ses paroles, le menacent 
du conseil de guerre et de la prison. Son emportement est 
déjà taxé d'insubordination, et la carrière de l'entreprenant 
officier parait être brisée, lorsqu'un bonheur inattendu lui 
vient en aide. Le retour de Bonaparte est tout à coup décidé; 
un général hostile au jeune savant quitte en même temps 
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l'Afrique. Nul obstacle se l'empêche pUis de mettre à exé- 
cutm eDu Yœu le plus cher. I) part gatmeot pour kr sud. 
ie ne yous décrirai pas les exoursiofifi et les nombreuses 
découvertes qui signalèrent le voyage de M. Jomard. Se 
trouvant à Girgeb, le 30 vendémiaire (an VIII), il interroge 
m officia sur les monuments du voisinage ; oa lui répcmd 
avee inAifiEéreDoe qu'une grande ville ruinée est {doeée à 
qi]atir& lieues de là; sans plus tarder, Jomard, JoUeîe et Le- 
geatil s*y rendent et reconnaissent la fameuse Abyém^^ que 
Strsdiiett nomme la seconde ville de la Tbébalde, Les hypo- 
thèse» eurent libre oairière sur rorigioe de celte cité. Tous 
les savants voulurent naturellement en émettue, mais on se 
rangea surtout à Topimon de notre géographe. De la position 
d'Abiyd«s, qui confine à lallbye et se trouve être la ville 
la plus voisinei de la Grande Oasis, il tire cette coi^CiCtuFe 
qu'à l'époque eu régna la première dynaetie éthiopienne, 
TuD des rois fonda o^te ville comme un port sur la rive du 
désert et un entrepôt pour les marchandises de T Afrique cen- 
trale.. Ainsi Abydus aura pu être pour F Abyssinie, l'Ethiopie 
et la Nubie, ce que Captes était pour TArabie et pour Tlnde. 
Après bien des explorations,, les membres de la co^mmis- 
sicm arrivent à Thëbes, la. ville des ruines monumentales. 
On se partage les travaux : Jomard, Gostaa, et plusieurs au<- 
très ingénieurs s'engagent dans^ les hypogées ^ Pour y ar* 
river il leur faut gravir des sentiers étroits, prati(|ués dans 
le rocher. De temps à autre, se révèlent des portes de sou- 
terrains, tantôt hautes, tantôt basses, ici voûtées, là posées 
carr^ent, celles-ci accessibles, celles-là interceptées par lea 
sables. Ces cavernes sont immenses et forment un dédale 
inextricable de voies qui se croisent et se perdent dans les 
profondeurs de la montagne. 



' Ce mol (Yjco-Yvi) mi dû à H. Jomard. 
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UDJour» Jomard et Villoteau, n'écoutant que leur désir 
de tout eonnaitre, pénètrent seuls dans un vaste hypogée 
décoré avec la plus grande magnificence et composé de sal- 
les, de galeries, de couloirs, faisant des angles fréquents. 
Ils s'aventurent à quelques milliers de pas de rentrée ; des 
bougies les éclairent, ils marchent, ne songeant nullement 
au périL Chemin faisant, ils rencontrent un puits dont ils ju- 
gent la profondeur d'environ dix mètres ; pour le traverser, 
ils sont obligés de s'asseoir sur le bord et s'avancent sur 
leurs mains. N'ayant pas compté les détours de la route^ ils 
n'ont qu'une idée confuse et même fausse de la forme des 
lieux. Mais que leur importe t Us ont vingt ans et pénètrent 
hardiment dans ces curieuses catacombes. 

Au moment où ils sont le plus attentifs à considérer des 
sculptures, tout d'un coup, du fond du couloir s'élance un 
essaim nombreux de chauves-souris qui agitent violemment 
l'air autour d'elles. L'une des deux bougies est frappée et 
la flamme s'éteint. Celui qui la portait veut la rallumer à 
l'autre bougie, mais celle-ci, frappée au même instant, s'é- 
teint comme la première. Le passage subit de la lumièreaux 
ténèbres les saisit d'horreur ; ils pensent alors qu'ils sont 
entourés de précipices ; les dernières lueurs de la bougie 
peuvent les guider quelques secondes ; ils mettent le temps 
à profit et reculent à grands pas ; bientôt pourtant l'obscu" 
rite devient complète. 

Us s'arrêtent, immobUes de stupeur. Comment peindre le 
désordre et le chaos de pensées qui les agitent en cet instant? 
L'espérance du salut ou l'horrible désespoir, le choix des 
moyens, le défaut de ressource, Fidée du lendemain, l'affreux 
genre de mort qui les menace, le souvenir de la patrie, mille 
sensations contraires les oppressent à la fois. La raison 
succombe et l'imagination règne seule. Etre enterrés tout 
vivants dans ces tombeaux, en proie à l'épouvantable 
faim , périr misérablement après trois ou quatre jours 
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d* angoisses, voil^ tout l'avenir qui s'offre à leurs yeuxl 
Cependant peu à peu, ils reviennent de ce premier trou- 
ble ; ils conviennent de différents signes dans le cas où ils 
seraient forcés de se quitter. L'un frappe des naains à coups 
précipités dans l'espoir d'attirer l'attention de ceux qui pour- 
raient se trouver dans l'hypogée ; Tautre appelle du secours 
en poussant des cris aigus. Vains efforts ! L'écho de la voix 
et le sifilement du vol des chauves-souris sont les seules 
réponses qu'ils obtiennent. M. Jomard propose de chercher 
à tâtons le puits déjà franchi ; mais il fallait se rappeler les 
coudes précédemment suivis ; il fallait les reconnaître, les 
distinguer. Us se donnent la main, ils marchent lentement, 
touchant à chaque seconde les côtés de la galerie. Après 
quelques centaines de pas, les deux murs leur échappent en 
même temps ; ils reconnaissent qu'ils sont dans un carre- 
four, reculent avec effroi et ressaisissent la muraille. Gepen- 
dant, craignant que leurs forces ne les abandonnent, ils se 
déterminent à suivre les parois des catacombes du côté droit 
seulement ; ils avancent. Déjà la fatigue les gagne, ils ne 
se disent plus rien , et le désespoir se glisse dans leur 
C(Bur«sans qu'ils osent s'en faire la confidence. Tout à coup, 
Villoteau s'aperçoit qu'un vide s'ouvre devant lui. Les deux 
voyageurs s'asseoient en frémissant sur le bord étroit de 
l'abîme. Us se traînent doucement contre la muraille, ils 
se soulèvent sur leurs mains, ils sont sur le point de sor- 
tir de ce mauvais pas, lorsque l'un d'eux fait un faux mou« 
vement et se trouve suspendu sur le précipice. Heureuse- 
ment, son camarade lui tient la main et l'entraîne au dehors. 
A un premier sentiment de joie pour ce bonheur inespéré 
succèdent de nouvelles craintes. Gomme une idée suivie 
opiniâtrement peut seule les sauver, ils marchent toujours 
devant eux. Quelques pas plus loin , une lueur presque 
insensible frappe leurs regards. Us se demandent si ce n'est 
pas là une illusion. Malgré leur trouble et leur incertitude. 
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ils M[ portent rapidement vers ta léger fen ; la lumière sem- 
ble aller en croissant» ce n'est point celle d'ane lampe, son 
éclàft est blanch&tre et son étendue ne parait pas limitée. 
AusûtAt, il leur vient à Tesprit qu* il est à peu près Theure 
du eoucher du soleil, ils songent à la possibilité que le jour 
crépusculaire ait pénétré au fond de ces^ catacombes. 

Frappés de cette pensée secondaire, ils se précipitent sans 
préciiution vers l'espace éclairé : c'était bien la clarté du 
jour. Quelques minutes plus tard, les voyageurs sortent de 
la caverne. 

Que d'épisodes, que d'aventures dans l'existence de ces 
braves ingénieurs dont le dévoûment pour la science était 
aussi complet, aussi généreux que ceux de nos militaires au 
combat. Les hypogées ne firent pas seuls encourir péril de 
mort à notre courageux voyageur. Les hommes, plus à re- 
douter que les catacombes, menacèrent souvent sa vie^ On 
jour, il s'occupait a mesurer l'hippodrome d'Antiooë^ lors- 
qu'il vit accourir sur lui trois Arabes armés de lances et de 
carabines. €e ne fut qu'après les plus grands dangers qu'il 
put r^agner les bordsdu fleuve. De même, H. Gorabœuf, exa- 
minant l'enceinte extérieure de la ville, fut averti par le hen- 
nissement d'un cheval du voisinage des ennemis. Jetant les 
yeux autour de lui, il aperçut à quelques mètres de là plu- 
sieurs cavaliers embusqués. Son domestique tenait un trom- 
blon; le savant s'en saisit, et, couchant en joue les malen- 
contreux arrivants, il leur cria que, s'ils étaient amis, ils 
pouvaient passer sans rien craindre, mais que, s'ils faisaient 
un pas en avant, ils pouvaient se considérer comme morts. 
Cette attitude énergique eut d'heureux résultats. Les agres- 
seurs délibérèrent un instant, puis, tournant bride, se sau- 
vèrent dans la montagne ^ 



^ Histoire sck'otiBqae el militaire de respédiitOD française en Egypte. 
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Je ne rappelter» pas lee événemenls qui eurenlf lileirlors 
du d^rt de k commiBsion scientifique et la mauvaise foi 
dont les Français faillirent être les victimes. Avant de rentrer 
en France, M. lomard visita rarcbrpel Ionien et surtout 
eette île de Théaki à jamais célèbre par le souvenir d^Ulysse. 
De retour dans leur patrie, les ingénieurs continuèrent leurs 
travaux. Quelques mois de r^os furent accordés à II. Jo- 
mard, qui fut ensuite envoyé en Ravière pour y concourir 
avec Bonne à d'importantes opérations topograpbiqueâ^. 

A cette époque, le célèbre comité auquel on doit la pu'- 
bUcation du magnifique ouvrage sur TÉgypte ayant été ins- 
titué, on se souvint du savoir de M. Jbmard, qui fut aussitôt 
rappelé à Paris. A la mort de Conté, cet homme exception- 
nel qui, suivant une parole de Monge, avait toutes les scien- 
ces dans la tôte et tous les arts dans la main, le jeune 
géographe devint secrétaire de la commissioa. Remplacer 
l'illustre chimiste était une tâche difiicile, mais le succès* 
seur sut pourtant montrer qu'elle n'était pas au-dessus 
de ses forces; il déploya une activité extrême ; non-seUle- 
ment il dirigeait l'impression de cet immense ouvrage, mais 
il composait lui- même de beaux croquis, d'admirables plans, 
que n'auraient pas désavoués nos plu£( célèbres dessina*- 
teurs. On n'a pas assez apprécié ce talent. Le savant a trop 
laissé dans l'ombre l'artiste. 

En 1807, nommé commissaire du gouvernement à la place 
de Lancret, il siégea à l'Hôtel-de- Ville et y donna des preu- 
ves de son zèle. C'est dans ces fonctions qu'il fit un voyage 
en Angleterre, voyage qui, sans lui faire perdre la mémoire 
du passé, semble avoir imprimé à son caractère une direc- 
tion nouvelle. L'Angleterre a toujours eu le privilège de 
donner beaucoup à réfléchir ; Montesquieu disait, à la suite 
de ses observations philosophiques, que l'Allemagne était 
faite pour y voyager, l'Italie pour y séjourner, la France 
pour y vivre, l'Angleterre pour y penser. 
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M. Jomard s'instruisit au contact britannique, il y apprit 
à chercher l'exécution de belles théories et à discerner l'u- 
topie des conceptions hardies et sensées tout à la fois. 

11 s'y entretint avec le colonel Amauros et le fameux 
Wilhem; il comprit les excellents résultats que Ton 
était en droit d'attendre de l'étude de la gymnastique et 
de l'introduction du chant chez le peuple. A.u8si9 le vit-on, 
dès lors, un des plus enthousiastes promoteurs de l'Orphéon 
et de la méthode d' Amauros. On a dit avec raison, qu'en 
France on finit toujours par adorer ce que l'on commence 
par mépriser. M. Jomard en fit l'épreuve ; il eut d'abord à 
lutter énergiquement contre une foule d'esprits étroits ou 
retardataires qui prétendaient que tes assemblées de chant 
allaient faire du peuple une vaste fourmilière d'histrions et 
de baladins, et que les exercices gymnastiques ne dévelop- 
peraient rien, si ce n'est le goût de la jeunesse pour les tours 
de saltimbanque. L'avenir se chargea de répondre à ces 
ignorants oracles. 

En 1815, rentré à Paris, il vit avec bonheur remonter 
sur le trône le héros qu'il avait autrefois accompagné en 
Egypte ; mais il n'en fut pas de même de plusieurs de ses 
collègues, qui, l'année précédente, s'étaient empressés d'ou- 
blier l'illustre vaincu. 

M. le comte de Chabrol était malheureusement l'un des 
leurs. Préfet de Paris en 181 A, il avait capitulé sans beau- 
coup d'effort, et l'Empereur n'était pas homme à lui par- 
donner. Bref, le célèbre administrateur jugea prudent de 
ne pas acclamer le retour de l'île d'Elbe et se demanda où il 
irait se réfugier. Son parti fut bientôt pris; voulant un asile 
chez un ami fidèle, il se dirigea droit chez M. Jomard. La si- 
tuation aurait paru délicate ou tout au moins embarrassante 
pour un autre que notre loyal savant. Il n'y eut pas d'hési- 
tation : « J'ai deux cultes, lui dit simplement Thommede 
bien, celui du devoir et celui de l'amitié. Vous vous consti- 
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ttte2 mon hôte, mon devoir et mon affection me commandent 
de vous garder. Vivez heureux et paisible chez moi. > 

Plus tard, le comte de Chabrol, se souvint de l'affectueuse 
hospitalilé de son ancien condisciple de l'école Polytech- 
nique et le lui témoigna en favorisant ses efforts pour 
la fondation de l'enseignement mutuel en France ; car ce 
fut M. Jomard qui, au mois de juin 1815 , établit avec 
le pasteur Martin, sous le patronage de la municipalité de 
Paris, la grande école modèle de l'église de Saint-Jean de 
Beauvais, qui fut ensuite fermée sous le ministère Corbière. 

Tout en s*occupant d'œuvres qui ne devaient pas être 
une des moindres gloires de son existence puisqu'elles furent 
utiles aux classes ouvrières et à la jeunesse/ il étendait ses 
connaissances géographiques et protégeait les voyageurs. 
En 1818, il fit obtenir à Cailliaud la nouvelle mission qui 
le conduisit dans les parties inexplorées de la Nubie. 11 
contribua même à la rédaction de son ouvrage sur l'oasis 
de Thèbes et composa un livre sur l'oasis de Méroé. Quelques 
mois après, il entrait à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
lettres, en remplacement de Visconti, non sans encourir, il 
est vrai, les satires mordantes du terrible pamphlétaire, 
Paul-Louis Courier. 

En 1821, il fut un des fondateurs de la Société de Géo* 
graphie dont il demeura toujours un des plus fermes appuis; 
il ne laissait de c6té aucune des questions qui s*y agitaient, 
faisait partie de toutes les commissions, stimulait, de son 
incroyable zèle, l'assemblée entière. Nul, disait dernière- 
ment M. d'Avezac, nul n'avait à communiquer tant d'inté- 
ressantes nouvelles, tant de lettres et de notes instructives, 
à proposer tant de résolutions utiles. Aussi le recueil pério- 
dique des travaux de la Société est-il rempli de son nom. 

Un voyageur venait-il à surgir à l'horizon, vite notre 
doyen savait adroitement l'attirer et en faire profiter ses 
collègues. Son salon devint, pour ainsi dire, la succursale 
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de la Société de Géogra^phie. On f vit ae presser tpujies tes 
sommités scientifiques et les plus célèbres explorateurs du 
siècle. Tout en causant avec cet aimable érudit, les étran- 
gers concevaient une haute estime de Tacoueil sympathique 
qui leur était fait en France, et nos compatriotes s'estimaient 
heureux, & leur tour, d'avoir pu jouir de la vue d'an Garl 
Ritter ou d'un Hamboldt Gomme homme du monde, M. 
Jomard mérita également d'être apprécié ; il y avait en lui 
ime cordialité et une bonhomie maligne qui plaisaient. 
Sa conversation, exempte de pédantisme, était remplie 
d'enseignements ; il vous faisait voyager avec un tact infini, 
soit dans le passé, soit à travers le monde. 11 n'eut peut- 
être pas sur toutes les branches de la science des idées 
profondes, mais celles qu'il émettait avaient au moins le 
mérite d'être justes ; car la nature l'avait gratifié d'un juge- 
ment très-droit. 

L'esprit et la raison, a-t-on dit, ont été créés, comme le 
mari et Ja femme, pour s'aider mutuellement; aussi, ^mme 
eux, sont-ils parfois en querelle. Chez M. Jomard, ces deux 
facultés s'équilibraient admirablement. Il avait, le ca;:actëre 
bien français. Ne dédaignant pas l'épigramme, il savait 
dérider d'un mot heureux nos assemblées. Ses plaisanteries 
furent peut-être plus gauloises qu'attiques, mais, comme elles 
avaient le bon goût de ne jamais blesser personne, elles 
étaient toujours bien reçues. Son esprit sensé venait i^ientôt* 
du reste» tempérer ces accès de joyeuse humeur, et notre 
illustre géographe paontrait alors qu'une des qualités du 
génie français, c'est .d'être sériei;x en riant. 

Toute sa vie, M. Jomard eut l'amour de la justice. L'his- 
toire de René Gaillié en estiijin fr^appant exemple. Un pauvre 
voyageur, presque rnourant, à Ji'air misérable, à la parple 
indécise çt traubl(&e, se présente à lui; il déclare avioir 
accowpjyi ,.des explorations j,agées s^loi^is impraticables ; U 
affirme avoir vu Timbouctou, la reine mystérieuse du désert; 
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il est repoussé partout, partout on nie ses découvertefi. I^eB 
savants le considèrent comme un imposteur. M. Jomard 
étudie le nouveau venu, reconnaît en sa parole celle d'un 
honnête homme» le réhabilite aux yeu?^ de la sociétét et, an 
faisant une bonne action, donne à la France une gloire de 
plus. 

Cette bienveillance si empressée pour les voyageurs, Men- 
veillance que beaucoup de personnes ont soupipoonéeja'ôtrepas 
étrangère à certain sentiment de petite vanité persox^nelle, 
cet accueil aflfable que le vieil académicien faisait à tous 
ceux qui prétendaient venir de loin ou s'annonçaient enfer- 
vents disciples de la science, le firent malheureusement 
tomber dans quelques pièges dont il ne fut pas seul à gén^ir ; 
mais il sut encourager tant de savants estimables, il con- 
tribua à révéler tant de voyageurs de mérite, qu'on peut 
bien lui pardonner de s'être laissé quelquefois abuser. 
D'ailleurs, en toutes choses, il est plus équitable de juger le 
mobile que les résultats. 

Notre vénérable savant prenait tellement à cœur tout ce 
qui pouvait éclairer l'ethnographie et la géographie qu'il 
semblait devenir le père de ceux qui se proposaient la solu- 
tion d'importantes questions. Les sources vainemâut cher- 
chées du. fleuve Blanc excitaient plus ^particulièremeot .êom 
intérêt. tJn voy^eur s'en allait-il à la conquête de ce 
périlleux pro'blëme, une tactiqijie adroite et triomphante 
ramenait à proposer des correspondances au célèbre géo- 
graphe^ qui se faisait ensuite un bonheur de se présenter à 
nos séances avec une liasse de lettres et de mémoireSb lie 
bassin du Nil lui paraissait ê^'e surtout iSpus sa isus^aineté 
scientifique. 

A ce propos, rsyppelons un petit fait de idatp iréceQte ipsi 
peint l'enthousiasme juvénile du savant viej^lj^d ppi^r itauttoe 
qui concernait les questions {géographiques. On le vit, un 
jour, entrer dans une assembléiSi le fixant penché viers laten*ei 
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le regard morne et dans rattitude d'un homme abattu par 
une poignante douleur. On fut encore plus convaincu de sa 
profonde tristesse lorsqu'on l'entendit s*écrier, en essuyant 
des larmes : « C'est un affreux malheur I Un malheur 
immense ! • 

Plusieurs personnes s'interrogèrent sur la cruelle perte 
que venait d'éprouver M. Jomard et l'on finit par s'aventurer 
à lui demander la cause de sa tristesse : — Hélas ! dit-il en 
soupirant, je viens d'apprendre la mort d'Alfred P***. — 
Vous le connaissiez donc intimement 7— Non, répondit-il, 
je ne l'avais jamais vu, mais c'est une perte immense... le 
pauvre homme m'envoyait si régulièrement ses corres- 
pondances I 

Il ne passât pas en France un seul voyageur qui ne se 
fit un devoir et un plaisir d'aller serrer la main du célèbre 
académicien. Madame Ida Pfeiffer, qui, dans sa dévorante 
passion de voyage, voulait tout apprécier, tout voir, même 
les savants parisiens, alla naturellement trouver M. Jo- 
mard. 

n Mon heureuse étoile, dit-elle dans son journal, voulut 
que ma première visite fût pour le président de la Société 
de Géographie, qui me reçut de la manière la plus aimable 
et m'engagea à assister à la séance de l'assemblée. » 

M""* Pieiffer s'y rendit, en effet. M. Jomard prononça une 
courte allocution, dans laquelle il rappela en peu de mots 
les voyages de l'intrépide Allemande et termina parées 
paroles : « Madame, nous voulons, en votre faveur, com- 
mettre une irrégularité dont notre Société est fière. Nous 
vous nommons membre honoraire à côté de vos compatriotes 
Humboldt et Ritter; puis, se souvenant d'un vers fameux, il 
ajouta : « Rien, ne manquait à votre gloire, Madame, vous 
manquiez à la nôtre. » 

Je reviens aux travaux de M. Jomard. Après dix années 
d'efforts, il fonda, en 1826, l'Institut des Égyptiens^ dont il 
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fut nominé directeur; deux ans après, une ordonnance 
royale créa pour lui à la Bibliothèque impériale le départe* 
ment des Cartes et Collections géographiques, dont il de- 
meura le conservateur jusqu'à sa mort. Par ses soins, cet 
établissement devint le dépôt cartographique le plus riche 
au monde. On ne saurait trop mettre en lumière l'activité 
qu'il déploya pour l'organisation de ce précieux cabinet. 
Il y ât aÔluer des portulans, des ouvrages rares et tous les 
documents qui pouvaient être utiles aux chercheurs. Cha- 
que jour, on le voyait arriver à son cher département et 
s'y adonner avec un dévoûment sans bornes. Jamais il ne 
reculait devant un pénible labeur, a Avant ce que l'on a 
envie de faire, disait-il souvent, il faut faire ce que l'on 
voudrait avoir terminé. » Il obéissait scrupuleusement à 
ce principe. 

Sa conduite justifie cette vérité que le travail est un ami 
^ue l'on apprécie mieux à mesure qu'on le connaît -, il agi- 
tait sans cesse de nouvelles questions, déchiffrait avec une 
rare sagacité les manuscrits les plus obscurs, s'enfonçait 
avec bonheur dans les ouvrages de nos vieux cartographes, 
remuait avec délices ces nombreuses planches qui parve- 
naient dans sa bien-aimée collection. On aurait pu dire de 
lui, comme du vieux Caton, que son esprit fut si souple et 
si apte à tout que, quelque chose qu'il fit, on eût supposé 
qull était uniquement né pour cela. 

n serait trop long d'énumérer tous les travaux de ce 
savant infatigable. Après les Mémoires qu'il a insérés dans 
le grand Ouvrage sur FÉgypte, sa principale publication est 
la reproduction de cartes manuscrites qui forment^ pour 
ainsi dire, les étapes de fhîâtoiré dfe la géographie ; il a 
réuni les pièces de ce magnifique recueil sous le nom de 
Monuments de la géographie. 

Ses ouvrages les plus Connus i^ont ensuite : un Voyage à 
l'Oasis de Syouab (1819), des Reitaarques sur la commu- 
Vin. — n* 48. 20 
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nication du Niger ou Nil des Noirs avec le Nil égyptien, 
et des Observations sur C Egypte ancienne et moderne. Il est 
également l'auteur d'un grand nombre de brochures archéo- 
logiques et historiques et de beaucoup d'opuscules concer- 
nant renseignement mutuel. 

La fondation de notre Société raviva en lui le goût des 
connaissances ethnographiques : cette science, qui, suivant 
une définition heureuse, est l'étude physique, morale et 
intellectuelle de l'humanité, lui paraissait, ajuste titre, 
la digne sœur de la géographie. II aurait voulu la faire 
aimer comme il l'aimait lui-même. Dans ses méditations, 
M. Jomard se plaisait à former une sorte de musée ethno- 
graphique idéal, réprésentation en miniature du monde 
entier. Il voyait là une œuvre nationale et cosmopolite tout 
à la fois. Ce fut une des pensées les plus persistantes de sa 
vie. Il me fit bien souvent l'honneur de m' entretenir de cette 
idée, qui ne sera peut-être pas stérile. De toute cette activité, 
de toute cette noble ardeur^ il ne reste donc plus rien qu'un 
bel exemple pour tous. La gloire des hommes se doit tou- 
jours mesurer aux moyens dont ils se sont servis pour l'ac- 
quérir : un grand moraliste l'a dit. Eh bien ! la gloire de 
M. Jomard a eu pour moyens une persévérance, une éner- 
gie véritablement remarquables. Il aima la science autant 
que l'équité; des paroles et, ce qui est préférable, des faits 
le prouvent. « Le ministre que j'honore le plus, disait-il 
un jour à M. de Pongerviile, est celui qui de son propre 
mouvement a fait le plus de bien aux lettrés et aux savants, 
qui, comme Salvandy, n'attend pas qu'on lui demande la 
récompense du mérite et s'applique à la prévenir. » — 
Cette phrase résume l'homme moral. 

La figure de M. Jomard est une de celles qui resteront 
longtemps gravées dans la mémoire. On se souviendra de 
ce vieillard alerte , toujours pressé, s' aventurant à toute 
heure dans les rues, toujours à pied, toujours seul; on se 
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rappellera l'animation qu'il mettait à toutes les entreprises 
qui pouvaient être fécondes, et notre Société, dont il fut le 
protecteur, notre Société qui lui doit une partie de sa vie, 
ne perdra jamais son souvenir. 

R. GORTÂMBERT. 



SUR L'IDENTITÉ DD MOT MÈRE 

DANS LES IDIOMES DE TOUS LES PEUPLES 

(( Une foule de relations d'onomatopée, dit M. Renan, qui 
frappaient vivement la sensibilité des premiers hommes, nous 
échappent* De même que chez les animaux l'instinct est 
d*ordinaire en raison inverse de ce qu'on peut appeler 
rintelligence ; jde même chez Thomme primitif, la sensibilité 
était d'autant plus fine que les facultés rationnelles étaient 
moins développées. Le sauvage saisit mille nuances qui 
échappent à l'attention de l'homme civilisé. Il faut évidem- 
ment admettre chez les ancêtres de l'espèce humaine un sen- 
timent spécial de la nature, qui leur faisait apercevoir avec 
une délicatesse dont nous n'avons plus d'idée les qualités 
qui devaient fournir l'appellation des choses. La faculté des 
signes, qui n'est qu'une sagacité extraordinaire à saisir les 
rapports, était en eux plus exercée ; ils voyaient mille choses 
à la fois. La nature leur parlait plus qu'à nous, ou plutôt ils 
retrouvaient en eux-mêmes un écho secret qui répondait à 
toutes ces voix du dehors, et les rendait en paroles. Est-il 
surprenant que la trace de ces impressions fugitives, conser- 
vée par des mots qui ont subi tant de changements et qui 
sont si loin de leur acception originelle, soit pour nous inta- 
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rissable?n La justesse de ces obseryatioQS est constatée p^ la 
présence de racines semblables daps des langues parlées par 
des peuples gui n'ont jamais eu entre eux d' affinité prwitiye. 
L'exemple du mot mère est uq des plus frappants, et U est 
d'autant plus curieux de constafer son identité dans les 
idiomes de diverses familles que , tout en reconnaissant qu'il 
tire son origine des premiers vagissements de l'enfant appe- 
lant sa nourrice et sa protectrice, il a néanmoins acquis une 
forme assez nettement déterminée pour être transporté du 
domaine, des interjec^on^ pu cris proprement dits dan^ celi4 
des véritables mots. 



MÈRE. 

LANGUES SÉMITIQUES. 

Hébreu — m 
Chaldéen — cMa 
Syriak — emo 
Arabe littér. — ouhm 
Pehlwi — av 

lau^u^s indo-eurqpéenrii/s. 

A. Jndje : 
Sanscrit — Mata, auâ 
Hindoustani — iia 
Mahratta— uate 
Moultan — Ma 
Malabar — aMMa 
Maldivique — avae 

B. Perse : 

Zend — - uaté 
Persan — nader 
Afghan — Mor 
Kurde — daifc 
Ossete — Made 

^*^ Inde tramgangètique» 
Pâli — uâta 
Siamois (thaï) — Mé« m^ 
Lao — 11^ 
Barman — ueî, aueî 
Annamique — ue 
Tibétain — Ma 



LANGUES TARTARES. 

A. TongotÂse : 

Mandchoi; -^ ana 

Tongouse de Yeniseisk — aMi 

Mongol — ege 

Kalmouk ou ÇËlet de Dzoungigrla 

— ekè 
Bouret — ana 

C. Turk : 

Osmanly *- ana 
Ouïgour — ana 
Turc de Kazan — and 
Tchouwaohe — aueck, amohi 

^*^ Chine et Asie orifinteik 
Chinois antique — mou 
Modem, mandaria — uoutsin 
Gantonais — na 
Hokkienoîs — neong-leî 
Coréen — oui 

Japonais — fafa, ue (femelle) 
Lou-tchouan — owMMa, onMoa 

LANGUES OCÉANIENNES. 

A. Malaisie . 
Malay — «Ma, Ma 
Kawi — Ma^a 
Javanais auhok 
Lampong — ina 
Recyang — indou 
Achin — Ma 
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Batta — imn^K 

Biva — ina 

Sumbawa — Maiia 

Boughi — indou 

Macassar — aua 

Dayak de Bornéo — indou, anai 

B, Polynésie : 
Néo-zélandais — uatoua wakine 
Tahitien — uedoua-wahine 
^\ Langues diverses de VOcéanie, 
Formosan — raren, rena 
Kéo-Calédonien — vLonbreda 
Madecasse — ren, rin 

LâUGUES de l'AFRIQDI $lfTEN« 
TRIONALE. 

Copte — uaau 

Berbère d^AIgérie — i/emua 

Tamazegh du MaroQ — mmua 

LARGUES DE L^AFRIQUE CENTRALE» 

Tombonkton — eiuct 
Mandara — uaua 
Baghermeh — konunck 
Dar-four '— ouMue 
Hibo — nev., neau, 
Foulah — youuua 
Foulah de Sackatou — tMona 
Bambara — uba 
Mandingo — ba 
Wolof — ndéey 
Achantî — uina 
Adampe (Tambi) — Ha 
Wawou — aubu 

LANGUES DE L^AFRIQUE AV6TRALE* 

Congo — MaMa 

Loaogo — MOMMa 

Angola (Bounda) Maiia 

Galla — bolésa 

Caffre du Sud — ouMa, ailleurs 

uaou 
Caffre oriental (Betjuana) Moatcho 
Macoua (Monomotapa) uaua 
Monjoue (îd.) auavo 

LANGUES GRECQUE ET HiO-LATlNE* 

Grec — Méter, uitir 
Grec moderne — Misera 
Latin — uater 
Albanais — MaM e^ iiaHa 
Italien — madré 



Français — Mère 
Provençal — uaîre 
Espagnol* — uadre 
Portugais* — Mae, mS 
Valaque — uaîka 

LANGUES GEBMANIQUEflL 

Allemand* — witter 
Frison — MeM 
Hollandais* — Moeder 
Suédois* — Mor 
Danois* — uoder 
Anglo-saxon* — uothor 
Anglais* — uother 

^*4 Basçue-Celtique : 
Basque — «mo 
Galique* — uathair 
Gelto-belgique — uau 

LANGUES 8LATE8. 

Slavon — Mater 
Slavonien -- uaUi 
Russe -^ uate 
Croate ^ uatî 
Bolième — maté 
Polonais — uatka 
Serbe — vass, uatzie^ 
Ancien prussien -^ uauti 
tithu^nien *- uotina. 

LANGUES OURALIENIIBS* 

Finnois — eua 
Lapon — edne 
Tcliérémisse — abéî, abat 
Hongrois — anya 

LANGUES AMÉRICAINES. 

A. Amérique du Nord. 
Huron — anau 
Touscaroras — anah 
Delaware ou Lennappé — uonah. 
Noutka — uueczo (orth. esp.) 
Ougaijakhmoutzi — aMMa 
Groênlandais — auama 
Aleoutien d*Ounalaska — anaha. 

* L^astérique indique les prin- 
cipales langues pour lesquelles on 
a conservé Torthographe indigène 
et où le mot mère ne se prononce 
pas suivant la valeur française de 
chaque lettre. 
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Houastèque — mim Péruvien, ou qquitchoua— uaua 

Othomi *— bé Brésilien — uauà 

Aztèque — nantli Kirîri — inza 

Maya — na Timbiras — na 

n . . , « , Caraïbe — bibi 

B. Amérique du Sud. j, UMERY. 

Araucana --papaî 



BIBLIOGRAPHIE 

LBl MYSTÈRES OU SERAIL ET DBS HAREMS TURCS, par M"* Olympt 

Andoiiard. — paris (dentu, éditeur), 1863, iN-i2, 

N^allez pas juger sur renseigne de la portée de ce livre et supposer 
qu^il n^est bon qu'à réjouir les alcôves des gandins et des vierges 
folles I Ce n'est pas pour vous apprendre comment aiment les Turcs 
que Tauteur va dévoiler à vos yeux les secrets du Sérail et entrou- 
vrir les épaisses tentures des harems. Son but est plus élevé et plus 
moral. Si après avoir affriandé la curiosité par Tamorce du titre, la 
spirituelle chroniqueuse du Papillon n'eût cherché qu'à enflammer 
les imaginations par de lascives peintures et de sensuelles descriptions 
des voluptés de la vie orientale, l'idée ne nous serait pas venue de 
recommander son livre à l'attention des lecteurs. Mais ici les devoirs 
de la politesse s'accordent avec les obligations de notre conscience, 
et nous pouvons sans crainte rendre à la charmante auxiliaire qu'une 
bonne fortune nous envoie, un double hommage pour son gracieux 
talent et ses intelligentes sympathies en faveur d'une cause inique- 
ment persécutée. Car le dernier livre de M"* Olympe Audouard 
n'est pas une simple étude de mœurs retracées avec exactitude 
et sagacité, c'est encore une critique judicieuse et impartiale du 
monde musulman, au point de vue social et politique, et en même 
temps une protestation éclairée contre les préjugés qui voudraient 
pousser l'Europe chrétienne à de nouvelles croisades. C'est mieux que 
l'œuvre réussie d'un romancier frivole, c'est, sous une forme légère, 
le travail sérieux d'un esprit philosophique et libéral, dans la saine 
acception du terme. Dans ces pages, écrites sans prétention, la 
question d'Orient est jugée, en quelques mots, avec un bon sens et 
une indépendance de pensée qu'on demanderait vainement aux 
volumes de M. Saint-Marc Girardin ou aux nsuves impressions de 
voyage de M. Léon Fiée. 

Les tableaux séducteurs, les anecdotes amoureuses ne manquent 
pas dans ce livre, mais ils n'en constituent pas le fond, et la moralité 
pratique s'en dégage souvent pas de fines remarques ou des rappro- 
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chements curieux. Ainsi, quand Taimable introductrice nous con- 
duit aux bains des sultanes, sous ces féeriques voûtes de cristal de 
roclie où les parfums d'Arabie répandent leurs senteurs enivrantes; 
quand elle nous montre les belles odalisques, mollement étendues sur 
de somptueux divans, laissant glisser les heures au doux bruissement 
des musiques et des danses, au milieu des fleurs et de la tiède fumée 
des narghilés d'or, il y a autre chose que de Part pour Tart sous ce 
déploiement de couleur locale. Nous touchons en effet au plus grave 
problème que la civilisation orientale ait à résoudre, — la réorganlr 
sation de la société par Textinction de la polygamie et Témancipa- 
tien de la femme ; — et à travers leur continuelles et ténébreuses 
intrigues, nous sondons toutes les misères et les faiblesses des gou- 
vernements asiatiques. Ce n*est pas pour nous offrir un vain spec* 
tacle que Télégant interprète nous fait assister à la toilette des jeunes 
mariées et nous dresse dans ses mille détails le fabuleux Inventaire 
des somptuosités des harems, mais pour nous inspirer le dédain de 
cette existence toute matérielle d*où les joies de la famille sont ban- 
nies, où Tamour, sMl existe par hasard, est bien vite étouffé dans le 
cœur des époux par la satiété et le dépit. Ne voush&tez pas toutefois, 
ô civilisés, qui vous arrogez le droit de battre vos femmes et de 
laisser mourir de faim de pauvres filles séduites, de crier à la bar- 
barie 1 Un rapide précis de législation comparée va vous démontrer 
combien la loi turque est supérieure au code civil par les innombra- 
bles garanties dont elle entoure la femme à tous les instants de la vie. 
Parcourez en tous sens votre recueil si vanté et vous verrez com- 
bien, sur une foule de points, vous êtes au dessous de ce peuple qui 
ne connaît pas de bfttards et n^a pas encore inventé le char des pau- 
vres 1 Gardez-vous surtout de tout reproche d'immoralité, car vous 
pourriez entendre sur la prostitution et Tadultère une petite disser- 
tation qui ne tournerait pas à votre honneur! 

M"* Olympe Audouard ne se contente pas de nous parler d'une 
manière attrayante et instructive du Sérail, des harems, de la condi- 
tion des femmes en Orient et de nous Indiquer les principales causes 
de rinfériorité relative de Tempire ottoman ; elle aborde en outre, 
avec un égal intérêt, un grand nombre de sujet propres à nous donner 
une idée précise de la société turque et elle nous signale les im- 
menses progrès qu'elle est ^en train de réaliser. Administration, 
ordres religieux, fêtes publiques, instruction, usage, lois, mœurs 
générales de l'empire, promenades, hygiène, édilité, littérature, 
rien n'a échappé à la scrupuleuse investigation de la Jolie voya- 
geuse. Son livre tient beaucoup plus que le titre ne promet, et 
rexcellent esprit dans lequel il est conçu lui assure un succès réel 
et durable. Une seule citation — nous regrettons de ne pouvoir 
transcrire tout ce qui nous a frappé — suffira pour Justifier nos ap- 
préciations favorables sur le livre et sur l'auteur : 

a Ainsi la Turquie, dit M"* Audouard, en forme de conclusion, ce 
pays dont nous méprisons la civillisation, a des lois, sur beaucoup 
de points, bien préférables aux nôtres. 

« Nous les appelons barbares par cela seul qu'ils sont musulmans, 
et nous ajoutons qu'ils sont intolérants! Soyons Justes, nous sommes 
plus intolérants qu'eux. Ne voit-on pas maintes puissances se liguer 
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contre eux; et pourquoi, sMl vous plait» {mfce quMls sdnt mtMU 
mansi Nous aTons donc moins de tolérance qu'eux. 

« Du reste, trop sourent, les chrétiens ont oublié le* pféôéptôs du 
Christ, qui sont : 

« On ne conquiert pas les ftmes par le feu et pair \é glaiVèf, âais 
« par la douceur, la persuasion et le bon exemple. » 

« La Saint-Barthélémy, nos persécutions passées entetÉ les Juifs, 
sont là pour montrer que nous, chrétiens, oubliant les préeeptés de 
notre religion, massacrons assez facilement leâ gens qUi ne par- 
tagent pas nos croyances religieuses. 

« Et je ne comprends pas qa'un musulman n*ait pàS fait un ou- 
vrage pour répondre à nos reproches dMntolérance et de barbarie. 
Il lui aurait été facile de nous prouver que nous avons été aussi bar* 
bares qu'eux, et qu'aujourd'hui encore nous sommes pltts intolérants 
qu'eux. 

« Vous allez dire, lecteurs, que je suit peu patriote. 

tt Mon Dieu ! dans l'acception stricte du mot, je ne le suis pas du 
tout lion avis est que tout le monde entier n'est qu'une même fa« 
mille créée par IMeu, pour vif re en bonne intelligence sur la terre, 
•C non pas pour s'entr'égorger les uns les autres prenant le vain 
mot ÔB patrie pour prétexte. Et pour moi, je serais aussi triste d'ap- 
prendre l'assassinat d'un Turc, d'un Russe, d'un Indien, d'un Persan, 
que celui d'un Français. Je considère tous ces gens-là comme mes 
frères. 

« Si ma nation est en guerre, après la bataille, l'armée qui a eu 
le plu» de morts a mes i^mpathies. 

« Ce sont des êtres créés par Dieu, ce sont mes frères qui sont 
morts. Que me fait la nation à laquelle Ils appartiennent! * 

Quelle leçon de tolérance et de fraternité vous recevez de la bouche 
d'une femme, écrivains de la presse quotidienne I Et comme cette 
généreuse déclaration est autrement libérale et sensée ^ue la pro- 
pa^nde équivoque de votre chauvinisme christianisé i On Vient de 
vous le dire, et c'es^ la vérité, ^ toute la question d'Orient est là, 
^ vous prêches la guerre à outrance contre les Tiircs pafce qu'ils 
ne partageât pas vos croyances religieuses. Hérttters indignes de 
rsncyclopédie et de la Révolution, vous n'avez pas d'autre motif 
raisonnabèe à mvoquer, nous vons défions d'établir le contraire. Et 
Ift preuvOf c'est que vous êtes remplis d^ittdulgeace pour l'empfre 
moscovite, cet Etat beaucoup plus barbaire, plus mal administré, plus 
fanatique et plus redoutable surtout pour l'avenir de la civilisation 
que I» Turquie I A:vant d'exterminer les antres au nom du progrès et 
d* kl- liberté, regardez donc oà vous en êtes vous-mêmes, et quand 
vous vous serez rendu justice^ tâchez de profiter des sages conseils 
que Naferme le reoNHrqirtMepetil voinoie de M"** Olympe AuâottSf d l 



I^ÉON DE ROSNY. 



I*;irlft. » De Sotb et Bodchbt, iBlprimeiir«, place du Panthéon, %. 
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CHRONIQUE 

ORIENTALE ET AMÉRICAINE 

ACTES OFFICIELS ET DOCUMENTS DIVERS 

Ministère d'état. — Par arrêt da Ministre d'État, ea date da 
7 janvier 1862, il a été institué près le ministère d'État un comité 
consultatif chargé d'examiner les ouvrages scientifiques et littéraires, 
pour lesquels des souscriptions sont demandées, et de donner son 
avis sur la valeur et l'importance de ces ouvrages, et sur le degré 
d'encouragement qu'ils peuvent mériter. 

Ce comité est composé ainsi qu'il suit : 

MM. Lebrun, sénateur, membre de l'Académie française, présidant ; 

Félix Ravaisson, membre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres ; 

De Longpérier, membre de l'Académie dos Inscriptions et belie3« 
lettres ; 

Alfred Maury, membre de l'Académie des inscriptions et balles- 
lettres ; 

Renan, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres; 

Beulé, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres; 

Egger, membre de T Académie des inscriptions et bel les lettres ; 

Henri Sainte-Glaire-DevIUe, membre de l'Académie des sciences ; 

Rayer, membre de l'Académie des sciences ; 

Blache, membre de l'Académie impériale de médecine; 

L. Bellaguet, chef du bureau des sciences et lettres, secrétaire ; 

F. Lock, chef-adjoint du môme bureau, secrétaire adjoint 

Le chef de la division des sciences et lettres assiste de droit aux 
séances du comité. 



Le Diana de la Marina contient les nouvelles suivantes de Pexpé- 
VIII, ~ omV 1862. 21 
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dition da Mexique, apportées à la Havane par les steamers de guerro 
Alva et Lealdad : 

« Le gouvernement de Juarez a ratifié la convention conclue à So- 
ledad entre le marquis de Gastellejos et le senor Doblado. Les troupes 
ont commencé leur marche sur Cordova, Tetiuacan et Orizaba ; tout 
annonce que les difficultés pendantes vont recevoir une solution 
amiable, et que d*amples garanties seront obtenues pour Tavenir. 

« Voici le texte de la convention conclue entre le gouvernement 
mexicain et les plénipotentiaires alliés : 

CONVENTION I)£ SOLEDAD. 

« Le gouvernement constitutionnel qui est actuellement au pou- 
voir dans la république mexicaine ayant informé les commissaires 
des puissances alliées qu'il n*a pas besoin de Tassistance ofiferte par 
elles avec tant de bienveillance au peuple mexicain, parce que ce 
peuple contient en lui-môme des éléments suffisants de force pour 
se préserver de toute révolte Intérieure»^ les alliés auront recours à 
des traités pour présenter toutes les réclamations qu'ils sont char- 
gés de faire au nom de leurs nations respectives* 

tt 2* Dans ce but, et les représentants des puissances alliées pro- 
testant qu'ils n'ont nullement Tintention de nuire à la souveraineté 
ou à l'intégrité de la république mexicaine, des négociations seront 
ouvertes à Orizaba, où les commissaires des puissances alliées et les 
ministres de la république se rendront, à moins que des délégués ne 
soient nommés par les deux parties d'un consentement mutuel. 

« 3* Tant que dureront ces négociations, les forces des puissances 
alliées occuperont les villes de Gordova, Orizaba et Tehuacan. 

« li" Afin qu'il ne puisse être en aucune façon supposé que les al- 
liés ont signé ces préliminaires dans le but d'obtenir leur admission 
aux positions fortifiées maintenant occupées par l'armée mexicaine, 
il est stipulé que, dans le cas où malheureusement les négociations 
seraient rompues, les forces alliées se retireront desdites positions , 
et prendront position en ligne devant lesdites fortifications sur la 
route de la Vera-Gruz, les points extrêmes étant le Pasa Ancho, sur 
la route de Gordova, et le Pasa de Oveia, sur la route de Jalapa. 

« 5* Dans le cas où malheureusement les négociations seraient 
interrompues et les alliés se retireraieat dans les lignes ci-dessus 
indiquées, les hôpitaux des alliés resteraient sous la sauvegarde de 
la nation mexicaine. 

« 6° Le Jour où les alliés commenceront leur marche pour occuper 
les points mentionnés dans l'article 3, le drapeau mexicain sera 
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hissé sur la ville de la Vera-Cruz et sur le fort de Saint Jean-d'Ulloa. 

« Signé : Comte de reus, manuel doblado, chas, lernox 

WTKE, HUGH DUNLOP, A. DE SALIGNY, E. JURIEN. 
« La 5oIedad, le 19 février 1802. » 

« J'aprouve ces préliminaires dans Texercice des pleins pouvoirs 
dont Je suis investi. 

a BENINO JUAREZ, Président de la République. 
« JÉSUS TERÀN, secrétaire.i» 



CORRESPONDANCES PARTICULIERES 



ILES LOU-TCHOU 

LA FEMME LODTGHOUAlilE. — l'ORIGINE DU JAPON. 

Nafa, le 12 septembre iseu 

La femnae loutcbouane est condamnée à rester dans l'i- 
gnorance des livres, de récriture et des arts d'agrément. Une 
loi du gouvernement local le dit expressément : la femme ne 
doit pas étudier. Si l'on en demande la raison aux Samou- 
raï. — Ah ! Monsieur, c'est parce que l'usage le veut ainsi. — 
C'est bien, mais encore l'usage doit avoir sa raison ? — Ah 1 
c'est sans doute parce que si la femme était savante, elle serait 
fiëre, et puis, qui sait, on ne pourrait peut-être pas avoir la 
même confiance en elle. Si alors nous voulons prendre la dé- 
fense de la femme loutcbouane, et que nous citions à l'appui 
de nos raisons l'exemple de la Chine, du Japon, ils nous ré- 
pondent gravement : Pour les grands royaumes, vous pouvez 
avoir raison ; mais, pour notre petit royaume, il doit en être 
ainsi ; et d'ailleurs, pourvu que la femme sache faire le mé- 
nage, tisser la toile et coudre les habits, c'est suffisant. 

Les Loutchouans sont, comme vous le voyez, positifs et 
pratiques. Quand nous leur montrons quelque objet curieux, 
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ils ne manquent pas de s'écrier : Saténw! que c* est hezxxl 
mais à quoi ça sert-il? Cet esprit prouve cependant en fa- 
veur de nos bons insulaires; et ils pourraient donner plus 
d'une leçon utile aux Européens, qui se ruinent par les éter- 
nels raffinements de leur civilisation. 

Mais revenons à la femme loutchouane. Condamnée par 
sa position à ne point étudier, la femme des Samouraï et des 
mandarins elle-même ne comprend pas toujours le langage 
de ces messieurs qui, en réalité, dififëre souvent de celui des 
femmes et du peuple. Mais la privation n'est pas grande, car 
la femme, reléguée dans un appartement séparé, n'a pas le 
droit de siéger avec les hommes, qui prennent le thé, fument 
les pipes et pérorent. 

Si une femme perd son mari, fût-elle très-jeune, elle ne 
peut plus se marier; l'homme, au contraire, reste libre. Dans 
leur espèce d'esclavage, les Loutchouanes ont une certaine 
indépendance qui me semble particulière à ce royaume. Ce 
sont elles qui font le commerce, et qui, tous les jours, prési- 
dent à leurs petites boutiques installées en plein air sur la 
place publique. C'est à elles que tout le monde s'adresse pour 
acheter ce qui est nécessaire aux usages journaliers. 

A certains jours, des groupes de femmes, eh habits de 
fête, précédées ou suivies de domestiques, s'en vont à la cam- 
pagne, choisissent un endroit convenable, et font un repas 
champêtre sur le gazon ou sur des nattes, à l'ombre des sa- 
pins. Il règne dans ces repas une joie qui se trahit de temps 
en temps par des chants et même par des danses. 

Vous comprenez, cher Monsieur, que les missionnaires se 
préoccupent peu de la danse ; et, d'un autre côté, on dirait 
que les habitants de Lou-tchou s'entendent avec les canons 
ecclésiastiques pour que nous ne prenions aucune part aux 
réjouissances profanes. Quoiqu'il en soit, en me promenant 
avec mon confrère, le jour de la fête des prémisses de la 
moisson, en mars (époque à laquelle on coupe le blé), nous 
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aperçûmes dans la campagne des femmes exécutant une 
danse. Elles étaient au nombre de huit, rangées en cercle, et 
très-rapprochéesles unes des autres. Après avoir fait deux ou 
trois petits pas, très-lentement, en mesure et lesmains jointes 
devant la poitrine, elles se mirent à pirouetter sur le talon, 
et en faisant un demi-tour à gauche se retournèrent face à face; 
leurs mains toujours jointes s'élevèrent vers le ciel et s'abais- 
sèrent ensuite en cadence ; puis les tètes s'inclinèrent comme 
pour se saluer, et les danseuses firent alors un demi-tour et 
se remirent en marche. 

Passons à un autre sujet. Les livres japonais, qui commen- 
cent seulement à nous arriver, nous montrent combien nous 
sommes en droit d'attendre des intelligents habitants du 
Japon. 

Et d'abord quelle estT origine du Japon? C'est là une 

grande question, qui pourra donner lieu à bien des disserta- 
tions, malgré la solution qui se trouve dans un livre japonais, 
qui parle aussi d'Adam et d'Eve, et qui reconnaît la grande 
supériorité des lettrés d'Occident, lesquels n'étaient, à l'é- 
poque où il a été rédigé, que des missionnaires. 

« Le Japon, qui est le pays le plus élevé du monde, dit cet 
auteur, est le berceau du genre humain; c'est de là que sont 
sortis les hommes qui ont peuplé le monde. » Entre autres 
preuves plus ou moins concluantes, il donne celle-ci comme la 
plus forte : « En Chine, il y a eu un grand déluge, les livres 
en font foi. Dans l'occident, disent les savants lettrés de ce 
pays, il y a eu aussi un grand déluge. Au Japon seulement, 
il n'y a pas eu de déluge, parce que le Japon est beaucoup 
plus élevé que la Chine et l'Occident : c'est donc le Japon 
seul qui a pu fournirdes hommes pour peupler le monde. — 
On me dira : S'il en est ainsi, les arts devraient être plus 
avancés au Japon que partout ailleurs ; cependant les arts 
sont plus avancés chez les Occidentaux. Comment cela ? 

— « Cela est très-facile à expliquer; le Japon étant le plus 
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beau, le plus riche et le plus heureux pays du monde, il a 
toujours pu se suffire à lui-même, sans avoir besoin de recou- 
rir aux arts pour tirer quelque chose d'ailleurs ; tandis que 
les hommes, partis du Japon, s'étant trouvés dans de mau- 
vais pays, qui ne suffisaient pas à leurs besoins, furent obligés 
de s'ingénier pour trouver des moyens de communication et 
d'échange. Voilà pourquoi le ten-bon (astronomie) et la 
science des navires sont plus avancés en Occident qu'au Ja- 
pon. » 

Voici maintenant un passage tiré d'un auteur grave et 
philosophe dont vous connaissez déjà un ouvrage par l'é- 
dition abrégée que je vous ai envoyée. Voici ce qu'il dit 
dans un livre intitulé : Go-zyaô^kin : 

H La Ghioe, par sa position au milieu du ciel et de la terre, 
possédant l'air et le vent le plus pur, a eu depuis l'antiquité 
des saints et des sages qui ont pratiqué la voie. Parmi eux, on 
distingue surtout Gonfucius. 

« Or notre Japon aussi établit des écoles et sacrifie à Gon- 
fucius. 

« Quoiqu'il en soit, dans l'univers, il y a encore des 
royaumes qui ignorent et ne pratiquent point ses enseigne- 
ments. G'est d'eux que Mong-tse (Mencius) dit qu'ils sont 
très-près desanimaux, parce qu'ils n'ont pas d'enseignement. 
Ge sont des Barbares qui ne sont point de l'empire du milieu. 

• Notre Japon se trouvant placé sur la terre, comme la 
Chine, au milieu du nord et du sud, les révolutions du so- 
leil et de la lune y sont très-régulières et les quatre saisons 
y sont complètes. Sionlecompareàtous les autres royaumes 
des quatre points cardinaux, c'est un royaume bien supé- 
rieur. 

« Les cinq grains y abondent ; les habits, les richesses de 
toutes sortes enfont un royaume beaucoup plus riche que les 
autres. Le vent et l'air y sont très-purs ; les usages, l'esprit àfc^ 
concorde et la bonté du cœur y sont remarquables, et les 
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hommes courageux y remplissent leurs devoirs. C'est pour- 
quoi ce royaume est appelé, dans les livres de la Chine, le 
Royaume des Sages, et c'est très-juste. 

« Les hommes de notre royaume étant bien supérieurs à 
ceux des royaumes étrangers, il est triste de les voir ignorer 
ce qui est bon. La chose en quoi notre royaume le céderait 
seulement à la Chine, c'est la science. » 

L. FURET. 



ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES 



Académie des Inscriptions et Belles- Lettres. — L'Académie, 
dans sa séance du 28 mars dernier, a procédé à rélection d'un mem- 
bre libre, en remplacement de Biot. Les candidats inscrits étaient 
MM. Th. Henri Martin (de Rennes), Sédillot, J. Desnoyers et Noël des 
Vergers. Le nombre des votants était de lx% et la majorité requise 
de 22 voix. — Âu cinquième tour de scrutin, M. J. Desnoters a été 
élu. 

SOOliTÉ B'ETRIfOG&APHIB 

Musée ethnographique. — M. Tabbé Domenech, membre du Con- 
seil de la Société d'Ethnographie, a enrichi le Musée ethnographique 
d'un curieux sac-médecine des Indiens de l'Athabasca. Il nous a écrit 
à cette occasion la lettre suivante : 

« Monsieur le secrétaire-perpétuel, 
« Permettez-moi de vous présenter pour les vitrines de notre Musée 
une curiosité fort rare, même dans nos déserts de TAmérique du 
Kord. C'est un sac magique, une amulette {sac-médecine) des Chip- 
pewaiouiens de l'Athabasca. Ce sac de médecine est fait avec une 
peau de Colimbus nymphew, espèce de plongeon imbrin, qu'on ne 
rencontre guère de cette grosseur que sur les bords du lac Ouini- 
peg, et encore assez rarement Aussitôt qu'on m'aura rendu mes mo- 
cassins comanches, Je m'empresserai pareillement de les remettre & 
notre Musée, afin de montrer à la Société que ma sympathie pour elle 
n'est point stérlla J'espère que peu à peu les membres de la Société 
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86 feront un bien doux plaisir de prouver également Tintérêt qu*ils 
prennent au développement de la Société, en enrichissant notre Mu- 
sée et en améliorant notre Bibliothèque. 
« i^ gréez, etc. 

C Emm» DOHENECH. b 
« Paris, le 10 février 1862. » 

— M. y. A. Malte-Brun, membre du Conseil de la Société d^Ethno- 
grapbie, vient d^ètre nommé membre correspondant des Sociétés géo- 
graphiques de Francfort et de Darmstadt. 

— M. Jules Oppert, membre du Conseil de la Société d'Ethnogra- 
phie, Tient d'être nommé membre étranger de l'Académie des Sciences 
de Berlin (section des sciences historiques). 

— M. Léon de Rosny, secrétaire- perpétuel de la Société d'Ethno- 
graphie, vient d'être promu au grade d'officier de l'ordre du Llon-et- 
Soleil de Perse. 



REVUE DE LA PRESSE 



Encore les bibliothèques coloniales. — Dans notre dernière 
chronique, nous parlions d'un article de V Africain consacré à la créa- 
tion d'une nouvelle bibiothèque à Constantine. La Seybouse vient â 
son tour demander aujourd'hui cette faveur pour la ville de Bône. 
Nous sommes heureux d'appuyer sa demande et de lui offrir le même 
concours que nous avons offert à notre confrère de Constantine. 

L'invasion Russe. — Les Russes viennent d'établir des retranche- 
ments à Taskond, malgré tous les efforts et au grand regret du Khan 
de Khokand. (Delhi Gazette.) 

Messageries impériales. — Le premier vapeur des Messageries 
Impériales VImpératrice de 3,500 tonneaux et de la force de 500 
chevaux, était attendu à Galle vers la fin de février. Il se rendra à 
Calcutta, et fera sa première tournée à Suez vers la fin de mars, de 
façon à être suivi par d'autres vapeurs de mois en mois. Tous les 
préparatifs désirables ont été faits à Calcutta pour recevoir ce bâ- 
timent, et lord Canning a donné au représentant de la compagnie 
la promesse de sa bienveillance. (Ceylon Times. ) 

Pèlerins a la Mecque. ^ Une centaine de pèlerins arabes qui se 
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rendent à la Mecque, en grande partie aux trtAa du gouYememeiit 
français, sont arrivés à Marseille. Ces Arabes ont tous des passeports 
français. C'est pour leur éviter des tracasseries auxquelles sont en 
but la plupart des pèlerins, que des agent français ont été nommés 
dans plusieurs ports de la mer Rouge. {Messager du Midi.) 

Guerre du Mexique. — Des lettres particulières d^AcapuIco disent 
que le Mexique se prépare à opposer une vive résisistance à Tinter- 
vention étrangère. — Une dame de Guadalajara, dona Ignacia Riescb, 
a adressé un pétition au gouverneur de TÊtat, pour lui demander 
Tautorisation de former ua bataillon de femmes auquel serait ac- 
cordé rhonneur d'ouvrir la campagne à la tête de la première divi- 
sion envoyée contre les ennemis de la patrie. (Journal du Havre.) 

— La femme possède en Amérique des privilèges très-étendus, et 
si, jusqu'à ce jour, elle s'est tenue éloignée des fonctions publiques, 
ce n'est ni par modestie, ni parce qu'elle reconnaît son Inaptitude 
à les remplir. C'est de sa part une pure négligence « à laquelle il 
est temps qu'elle mette bon ordre, » disait dernièrement Mme Nan- 
cy Smith, dans un meeting tenu sur la place publique d'Oskaloosa 
(Etat d'iowa). Et pour donner un bon exemple, Mme Nancy Smith 
s'est portée candidat républicain dans une récente élection munici- 
pale. Elle a été nommée maire par une majorité de vingt et uno 
voix. (Siècle.) 

— On assure que le gouvernement de l'Empereur vient de décider 
que le fils de la reine Ranavalo Manjoka, le prince Rakout, serait 
reconnu comme roi de Madagascar sous le nom de Radama II, mais 
que cette reconnaissance serait faite sous la réserve expresse des 
droits de la France. M. Lambert, envoyé extraordinaire du nouveau 
souverain, va, dit-on, prochainement quitter Paris pour retourner à 
Madagascar et lui faire connaître officiellement cette décision. On 
ajoute que M. Lambert, pendant son séjour en Europe, s'est rendu à 
Londres, et l'on dit qu'il a reçu l'assurance que Radama II serait re- 
connu comme roi de Madagascar par le cabinet britannique en rem- 
placement de sa mère, la reine Ranavalo. (Patrie.) 

— Nous avons appris avec la plus vive satisfaction que, depuis le 
mois de mars dernier, l'administration des Messageries Impériales ne 
réclame plus les passeports aux Français, Belges, Anglais et Hollan- 
dais qui se rendent en France ; la déclaration de leur nationalité 
suffit pour rinscription de leur passage. Nous ne saurions trop féli- 
citer M. le gouverneur-général de l'Algérie d'avoir provoqué et ob- 
tenu cette mesure aussi libérale qu'intelligente. (AkMar). 
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Population de l'Algérie. — Le dernier dénombrement fait en 
Algérie a donné les résultats suivants : Population européenne et 
indigène dans les territoires civils, 592,7^5 habitants; population in- 
digène dans les territoires militaires, 2,^06,379 habitants. Ainsi le 
total général de la population européenne et indigène s^élève à 
2,999,1 2/i, soit en chiffres ronds, trois millions d'habitants. {Moni- 
teur de Carmée). 



INDUSTRIE, COMMERCE, FINANCES 

Le port de Kanâgawa. — Les exportations du port de Kanagawa au 
Japon, qui ont été durant la première moitié de i860t de9,7/i8,950fr., 
se sont élevés pendant le premier semestre de 1861 à 10,153,750 fr., 
se composant principalement de soie, thé, cuivre et huile. — Les 
Importations, qui étaient seulement de 855,900 fr. dans la première 
période, ont atteint le chiffre de /i,607,800 fr. dans la seconde; 
mais de ce dernier chiffï-e doit être retranché la valeur des mar- 
chandises qui restent non encore vendues dans les magasins. 

Le coton en Algérie. — Les délégués des fabricants de Manches- 
ter, associés pour cultiver le coton dans la plaine de la Macta, quMls 
vont préalablement dessécher, arriveront à Oran par le dernier 
courrier. Cette compagnie consacre, dès à présent, 25 milions à To- 
pération importante qu*elle entreprend. (Echo tTOran.) 

Banque a Bucharest. — Une compagnie anglaise propose de cons- 
tituer en Roumanie une banque au capital de /i,000,000 de livres 
sterling (260 millions de piastres) ; trois millions en argent et un 
million en billets de banque. (Voix de la Roumanie.) 



BIBLIOGRAPHIE. 

Explorations dans l^intérieur de l'Afrique australe, et Voyages h 
travers le Continent* de Saint-Paul de Loanda à Tembouchure du 
Zambèse,de 18/iO à 1856, parle Rd. Dr Llyingtone. Ouvrage traduit 
de l'anglais, avec Tautorisation de Fauteur, par Mme H. Loreao. 
Parist (Hachette et Gie, éditeurs), 1859; gr. la 8% pL et deux 
cartes. 

Cette belle et importante publication renferme le récit d'un des 
plus célèbres voyages entrepris dans ces dernières années pour Tex- 
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ploration des contrées encore inconnues de TAfrique australe. On y 
rencontre une foule de détails intéressants pour toutes les branches 
de la science. L'étendue considérable de ce volume ne permettant 
pas une analyse sommaire, nous nous bornerons à citer quelques- 
uns des faits ethnographiques qu'il renferme, en engageant nos lec- 
teurs àse reportera Touvrage même, où ils trouveront d'innombrables 
matériaux d'étude que nous ne pouvons pas môme mentionner leL 

Les diverses tribus des Bechuanas^ nous apprend M. Livingtone, 
se désignent entre elles par le nom de différents animaux ; usage qui 
semblerait prouver qu'autrefois ceux*ci étaient adorés chez elles, 
comme certains autres parmi les Egyptiens. Le mot Bafcatla signifie 
textuellement CEUX (les gens) du singe; Bakuàna^ ceux de l'alligator; 
Batlapi^ ceux du poisson; et chacune de ces tribus ressent une 
crainte superstitieuse de l'animal dont elle porte le nom. Elles se ser- 
vent aussi du mot bina (danser), relativement à la désignation qui 
leur a été donnée ; de manière que si vous voulez savoir à quelle 
tribu appartient un Bechuana, vous lui dites : « Que dansez-vous ? » 
Jamais ils ne mangent l'animal qui a donné son nom à leur tribu, et 
ils répondent par le mot ila (terrreur), lorsqu'il est question de le 
tuer. On trouve dans le pays des traces d'anciennes tribus éteintes, 
que représentent encore quelques individus, comme par exemple les 
Baiaons^ ceux du lion ; les Bmagas^ ceux du serpent. L'emploi du 
pronom « ceux » ou « ils », bamr^ oa, va, ova, am-ki^ etc., se retrouve 
dans presque tous les noms des tribus africaines. » 

Les BakouainSf suivant M. Livingstone croient à l'existence de Dieu 
et à une vie future. A cela près, la religion chez eux joue un fort pe- 
tit rôle. On ne rencontre cirez les Gafres ni chez les Béchouaoas, aucune 
trace d'idole, de culte public ou de sacrifice d'une nature quelconque. 

La polygamie est en usage chez les Bechouanas. Un père en mou- 
rant laisse ses épouses à ses fils ; mais alors les enfants qu'il en peut 
avoir prennent vis-à-vis de lui le nom de frères. 

L'infanticide est assez fréquent dans le Gonga Les enfants qui nais- 
sent Thlo^ c'est-à-dire contraires à la loi, sont toujours mis à mort. 
11 en est ainsi, par exemple, de ceux auxquels les incisives parais- 
sent à la mâchoire supérieure avant qu'il y en ait à la m&choire in- 
férieure. Les jumeaux sont également détruits. Les animaux sont 
sujets aux mêmes condamnations. Un bœuf qui étant couché bat la 
terre de sa queue, est tué immédiatement, pour avoir appelé la mort 
dans la tribu. Un coq qui chante avant minuit est déclaré en contra- 
vention et on lui tord le cou. 

Les femmes de toute la contrée des Maravis ont l'habitude de se 
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percer la lèvre supérieure et d*élargir graduellemeat Touvertura 
qtt*elles y ont pratiquée» de manière à pouvoir y introduire uq co- 
quillage. « Cet ornement, dit M. Livingstone, leur fait saillir la lèvre 
bien au-delà du nez, et les rend d*une laideur épouvantable. » Elles 
sont parvenues à se donner un bec de canard qui les rappproche 
de rornithorhynque. 

QuMl nous suffise d'ajouter que le volume du docteur Livingstoue 
est rédigé avec un style simple, très-nourri, et qu'il est une source 
extrêmement précieuse de renseignements nouveax pour ceux qui 
s'intéressent à la connaissance des pays et des peuples africains. 

J.H. 



NÉCROLOGIE 

Orient. — A Calcutta : M. Alex. Fielding, agent dans cette ville 
de la Banque de commerce de Tlnde. 

Amériqoe. — A New-York : M. Lincoln, fils du président de 
runion. — A bord de la canonière Essex (Etats-Unis) : M. Théodore 
Peyre Ferry, un des blessés au bombardement du fort Henry. D*ori- 
glne française, ce brave officier servait depuis quatorze ans dans la 
marine fédérale; le premier il planta le drapeau américain sur les 
côtes du Japon. 



DERNIÈRES NOUVELLES 

Marseilley 3 avril 
L'ambassade japonaise est débarquée. 

Elle a été reçue par le marquis de Trévise, sénateur, et par le 
comte de Maupas, avec les honneurs militaires. 

Constantinople, 25 mars. 
Le SultaUt sur les observations du grand vizir, a renoncé à conti- 
nuer la construction des palais de Tchevagan. 



LËON DE aOSMY. 



Paris* -^ Db Soyi et Bodsobt, imprimeurs, place da Panthéon. 9« 
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LA PREMIÈRE AMBASSADE JAPONAISE EN EUROPE 

L^apabassade japonaise qui vient de séjourner près d*an mois daijs 
notre capitale est» en réalité, la première légation de ce pays qu 
soit venue en Europe* Ainsi qu*on l'a fort bien remarqué, la prêtes- 
d^e ambassade envoyée au Pape, il y a deux cent soixante-dix-neu 
ans, n*a jamais eu ce caracière officiel. Quelques jeunes gens, enrôlés 
par des missionnaires et embarqués au nom de trois princes, maiis 
sans pouvoirs souverains, voilà tout ce que fut cet événement dont 
certains écrivains ont fait tant de bruit : Mons parturiens,.... Cette 
fois du moins, il s*8git d'une véritable ambassade, dans toute la force 
de ce mot, envoyée par le Tm-koun ou lieutenant-souverain du Ja- 
pon, aux diverses nations européennes qui ont conclu des traités 
avec la cour de Yédo. 

Amenés de Suez sur un navire de la marine britannique, VRima- 
taya^ cette ambassade a choisi la France pour sa première station. 
Le 3 avril dernier, elle débarquait à Marseille ; le surlendemain, elle 
visitait Lyon, et le 7, elle venait prendre possession, à Paris, des ap- 
partements qui lui avaient été préparés ^ Tbôtel dn Louvre, et arbo- 
rait pour la première fois Tétendard populaire du Nippon, le drapeau 
blanc à disque écarlate, sur la terre hospitalière de la vieille EuropOi 

Les ambassadeurs sont au nombre de quatre. Le premier se 
nomme TakétM'CUiii Simo-dzoukéno Kami^ le second Mais-daîra Iva- 
mino Kamù le troisième KiÔ-gok Noto-no Kamù le quatrième Sibaia 
Sada-iaro. Les trois premiers ont un rang correspondant à peu près 
à celui de prince, avec cette réserve cependant quMls n^appartien- 
nent pas à la classe suprême des dalmyô (noblesse féodale), à la- 
quelle ils soat soumis. Le quatrième est d*ua rang un peu moins 
élevé. Simo'dzoukéno Kami est un homme encore dans la force de 
Tâge, rempli de sang-froid et de dignité* Appelé à prendre la parole 
au nom de ses collègues, il modère Tardeur impatiente d^itM-mtn» 
Komi qui » bien de la peine à ne pas échauffer du feu sacré qui le 
dévore toute question examinée devant luL Celui-là est un magistrat 
qui a vieilli dans la pratique des affaires publiques. Celui«-cl est 
un Jeune homme rempli de cette ambition juvénile qui fait rôver à 
des étoiles plus grandes que Je ciel. 

Le troisième passe pour bien puissant au milieu de cette ambassade. 
VIII. — mai 1862. 22 
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Il D*a pas besoin de parler, ce n*est pas son affali^e : il regarde, il 
écoute, il réfléchit, il entend. Le quatrième est un homme plein dV 
ménité, simple dans ses manières, également bon pour ses égaux et 
pour ses domestiques. 

La suite des ambassadeurs se compose de quatre officiers de pre- 
mière classe et six de seconde; d'un médecin en chef, le d' Taka-sima 
Youké^ d'un médecin de deuxième classe, le D* Kawasaki Dâ-min- 
de six secrétaires-interprètes, dont deux sont des médecins vérita- 
blement supérieurs (suivant la science européenne), à savoir : le 
D' MalS'ki kô-an et le D' Mi-TsoUkouri Syau-ké^ et les autres des 
littérateurs Initiés d'une manière extrêmement remarquable aux 
sciences et & Thistoire de TEurope ; enfin de quatorze serviteurs tous 
doués d'une instruction très-supérieure & celle de nos domestiques 
et très-avides d'apprendre. L'un de ces derniers est artiste, et peint 
avec uue facilité et une rapidité qui tient presque du fabuleux. 

Jusqu'au moment de la réception officielle aux Tuileries, tous les 
membres de Tambassade, suivant la coutume da leur pajs, se sont 
condamnés à rester strictement enfermés dans leurs appartements. 
Le 13 avril, les ambassadeurs ont été reçus par i'empei*eur en 
audience publique, dans la salle du trône. 

Leurs Majestés, ayant auprès d'elles S. A. Mgr le prince impérial, 
étaient sur le trône, entourés des grands officiers de la couronne, 
de la grande maîtresse de la maison de l'impératrice, de la dame 
d'honneur de Sa Majesté et des officiers et des dames de leurs mai- 
sons. Le ministre des affaires étrangères assistait à Taudience. 

Son Excellence TakeruhoutsiSimo'dzouké'no Kami a adressé à l'em- 
pereur le discours suivant, dont il a été donné lecture en français, 
et lui a remis les lettres écrites par le Taî konn à Sa Majesté : 

« Sire, 
« D'après les ordres de S. M. le Taï-koun^ nous avons l'honneur de 
nous présenter aujourd'hui à l'audience de Votre Majesté. Depuis la 
conclusion du traité entre la France et le Japon> les relations ten- 
dent de plus en plus à se développer entre ces deux pays ; par consé- 
quent notre souverain nous a chargés de remettre une lettre per- 
sonnelle à Votre Majesté, et de^ lui exprimer, en même temps, la 
sincérité de son dévouement et le désir de voir se maintenir le traité. 
Notre souverain nous a donné Tordre de faire connaître respectue- 
sèment & Votre Majesté qu'il attache beaucoup de prix à ce que, par 
suite oe la bienveillance impériale, l'ambassade envoyée en Europe 
•7ui( rdmenée au Japon sur un b&timent de guerre françaia Nous 
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terminoQs en exprimant les meilleurs souhaits pour le bien-être de 
Votre Majesté et de son auguste famille, ainsi que pour le bonheur 
et la prospérité de la nation française. » 

L'empereur a répondu : 

« Je suis heureux de voir pour la première fois en France les re- 
présentants du Japon. Le traité que nous avons fait ensemble amè- 
nera. Je Tespère, d'heureux résultats pour les deux pays. Je ne doute 
pas que votre séjour en France ne vous donne une juste idée de la 
grandeur de notre nation ; Paccueil que vous y recevrez et la liberté 
dont vous jouirez vous convaincront que Phospitalité est une des 
premières vertus d*un peuple civilisé. Je vous ferai reconduire vo* 
lontiers dans votre patrie sur un b&timent de guerre^ et vous em- 
porterez, avec le bon souvenir de votre voyage en Europe, Passu- 
raoce de mon désir d*entretenir avec le Japon les relations les plus 
amicales. » * 

Un maître des cérémonies, introducteur des ambassadeurs, et un 
aide des cérémonies, secrétaire à rintroductlon, sont allés prendre 
les envoyés du Japon et leur suite à leur hôtel, avec des voitures de 
la cour, pour les conduire au palais des Tuileries. Le cortège est en- 
tré dans la cour des Tuileries par Tare de triomphe et la'grille d'hon- 
neur. Un bataillon de la garde impériale bordait la haie. Les envoyés 
du Japon et leur suite ont été ramenés, après Taudience, à leur 
hôtel avec le même cérémonial. 

On voit, par ce qui précède, que le gouvernement français a dû 
se passer d'interprète dans cette audience, par la seule raison qu'il 
avait négligé de prendre des mesures en conséquence. Avertis le 
jour même de ce qu'on attendait d'eux, les orientalistes qui auraient 
pu accepter cette lourde tâche (car il s'agissait d'une des langues 
asiatiques les plus difficiles et les moins cultivées jusqu'à présent en 
Europe) ont hésité à engager Thonneur de leur pays en se présen- 
tant, dans une circonstance solennelle, comme interprètes d'une 
langue qui n'avait pas encore été parlé «n Occident. MM. Hoffmann 
et de Rosny furent toutefois invités officieusement à se tenir auprès 
de l'ambassade, et à différentes reprises ils ont vu avec plaisir que 
la voie dans laquelle ils avaient dirigé leurs études était solide, et 
que s'il leur manquait encore la pratique , qui ne peut s'acquérir 
complètement en deux ou trois semaines, ils avaient du moins la satis- 
faction de se faire comprendre et estimer de ceux là même qui n'en- 
tendait rien d'aucune langue européenne. 
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Le peu de jours dont les ambassadeurs japonais ont pu disposer i 
Paris a été employé, sous la direction éclairée du Ministre de^ Affti* 
res-Etrangères et des fonctionnaires de son département, à leur faire 
connaître tout ce que notre capitale renfermait de plus digne d*exci- 
ter leur curiosité. Partout, ils ont reçu l*accueil le plus sympathique. 

Nous n*entreprendrons pas de décrire les Impressions qu'ils ont 
ressenties durant cliacune de leurs visites; d'autres chroniqueurs, 
jouissant de plus d'espace, racontront à ce sujet d'innombrables 
anecdotes véridiques, qui auront toutes également le mérite de re- 
hausser l'intelligence très-supérieure des Japonais et de nous les 
rendre intéressants. Quelques particularités sur leurs mœurs com- 
pléteront seules cette courte notice. 

La plupart des membres de l'ambassade actuelle du Tai-koun ap- 
partiennent à la religion nationale du Nippon ou cuhe des Kami. Ils 
adorent un Dieu unique, représenté par le soleil, dont Tédlat in- 
comparable est, à leurs yeux, le meilleur symbole du souverain 
législateur des mondes. A cela près, la doctrine quMIs professent ne 
parait pas les préoccuper beaucoup. Us cherchent ; mais leur curio- 
sité n'a pas pour but la vie éternelle. 

En toute circonstance, ils se montrent de la plus grande propreté. 
Non -seulement ils se lavent à grande eau au moins une fois par jour, 
tiiaîs encore ils ont ce soin minutieux de leur personne qù*on ne 
rencontre chez nous que dans les classes supérieures. Ils se bros- 
sent plusieurs fois les dents avec une poudre rose, renfermant, di- 
sent-ils, du camphre et du chèvre- feuille, et qui reçoit sa couleur 
d'une fleur rouge. Toujours est-il que cette poudre, qu'ils emploient 
à l'aide d'un pinceau ou brosse, formé d'un petit morceau de bois 
dont l'extrémité est réduite en fibres, lenr conserve les dents d*und 
blancheur et d'un brillant également parfait 

Leur nourriture est des plus simples. Du riz et du poisson cru 
assaisonné de soya^ ainsi que quelques bonbons aromatisés forment à 
peu près tout ce qu'Us ont ajouté aux mets de nos tables. A cela près, 
ils font bonne contenance devant la cuisine française. Beaucoup 
d'entre les Japonais ont conUnuéà prendre le thé à la façon de leur 
pays, c'est-à-dire sans sucre : les autres nous ont imité, et n'ont ja- 
mais terminé leur dîner sans prendre leur café, et sans se plaiudre 
quand, par hasard, on oubliait le petit verre. 

Us boivent avec bonheur tous nos vins et toutes nos liqueurs. Ils 
affectionnent surtout le Champagne et Tanisette, qu'ils mêlent assez 
souvent avec du rhum ou du cognac. Durant la journée, ils goûtent 
de moments à autres un peu d*eau-de-vie, tout en fbmant de petites 
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p{p68 qui contiennent si peu de tabac que c*est à peu près unique- 
ment pour s'occuper à quelque chose qu^ils font usage de ce narco- 
tique. Leur tabac, infiniment plus fin que le tabac de Turquie, est 
conservé par filaments droits comme des aiguilles dans des paquets 
ou dans des boîtes : il a un goût très-léger et très-délicat II est 
excellent dans leurs pipes, où tout autre tabac est à peine suppor- 
teble. 

La toilette des ambassadeurs, des officiers et des domestiques est 
également fort simple. Tous ont horreur, pour se vêtir, de couleurs 
brillantes, et le noir est de beaucoup le mieux porté. Les armoiries 
de chacun d^eux sont tissées en blanc dans leurs vêtements. Les 
chapeaux des plus grands dignitaires sont doublés d'or ou dVgent, 
et attachés sous le cou par une double lanière. La chaussure des 
uns et des autres se compose d'une simple sandale de paille, retenue 
par le gros doigt du pied au moyen d'une courroie d'étoffé. Une 
ceinture se noue au milieu de leurs robes, de manière à former sur , 
leur poitrine une large poche, dans laquelle ils renferment du papier, 
un encrier et des pinceaux, objets qui ne les abandonnent jamais. 

Les armes qu'ils portent tous sont de la plus grande beauté. Les 
lames de leurs sabres sont supérieures aux plus beaux produits des 
fabriques européennes. Il est très-difficile de les décider à en mon- 
trer les lames, des ordres très-sévères leur défendant de dégainer 
pour quelque motif que ce soit. 

Les médecins ont la tête complètement rasée. Les autres officiers 
ne l'ont rasée que sur le devant, les cheveux de derrière étant con* 
serves pour revenir en mèche nouée sur l'occiput. La plupart ont des 
cheveux noirs d'une grande finesse. Les savants qui s'intéressent à 
leur examen microscopique pourront en voir des échantillons avec 
leurs racines dans le Musée de la Société d'Ethnographie. 

L*aspect de ces insulaires est très-différent de celui des Chinois. 
Très-peu ont des yeux bridés. Plusieurs ont le teint parfaitement 
blanc, et le type de la race caucasienne. D'autres sont évidemment 
le résultat du double mélange de l'élément indigène et d'un élément 
chinoia II faut remarquer toutefois que, chez eux, la couleur des che- 
veux est uniquement noire. 

Une sévère consigne les a reteiyis en dehors de tout contact avec 
la population féminine de notre capitale. Plusieurs se plaignaient 
amèrement de cette rigoureuse condition, mais leuri murmures ne 
s'élevaient bien haut 

Dans maintes circonstances, un grand nombre d'entre eux ont pris 
des notes, pour faire qonnaitre à leurs. compatriotes à Tédo la des- 
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crîption du pays quMls ont parcouru. Sur Tagenda de Tun se trouvaient 
deux longues notes portant pour suscription les titres suivants : 
« Visite dans le salon de M. Boyé directeur du Sibaî du mikado n 
(M. Royer, directeur de TOpéra); «Visite dans le saloo de 
M. 5i7t, directeur du Stbai de Thistoire ancienne du pays du Fou- 
lansi » (M. de Cbilly, directeur de rAcnbigu» où ils avaient vu re- 
présenter la Bouquetière des Innocents). 

Les ambassadeurs ont montré constamment une dignité et une 
retenue parfaites. D^ordiuaire, ils ont paru froids et un peu secs, 
môme avec les plus hauts personnages qui les ont visités. Pour ceux 
qui lesont connus plus intimement, ils se sontmontrés, au contraire^ 
pleins de bicnveillanco et de cordialité. On reconnaît en eux les 
députés d'un grand peuple aspirant à tous les progrès d*uno vie 
nouvelle, fermement décidé à maintenir haut levé le drapeau de son 
autonomie, à vivre pour le consolider, et, au besoin, à mourir pour 
le défendre 1 



— Noussommes en mesure d'annoncer que, contrairement à Tasser- 
tlon de plusieurs Journaux, Hie Japonaise de Tsou-sima, qui com- 
mande rentrée du détroit de Corée, n'a pas été cédée à la Russie et 
demeure panre intégrante du Nippon. On peut même ajouter qu*élte 
sera très-probablement ouverte sous peu aux navires de commerce 
français. 

— Le Conititutionnel a reçu de Tadministrateur du Collège de 
Franoe la note suivante avec prière de l'insérer : « En vertu d'un 
ordre de Son Exe. M. le Ministre de l'Instruction publique, du 25 
avril, l'ouverture du cours d'bébreo de M. Renan est ajournée; un 
avis ultérieur la fera connaître au public. » 



•-* On annonce la visite à Paris du vice-roi d'Egypte pour le milieu de 
mai courant, et probablement celle du sultan pour le mois de juin. 
L'un et l'autre iront visiter ensuite l'Exposition universelle de Lon- 
dres. 



— S. M. Victor-Emmanuel envofe une ambassade à Téhéran, dans 
le but de resserrer les liens d'amitié qui unlssecrt l'Italie et la Perse, 
et pour contracter un traité de commerce avec ce dernier pay& 



- Le bey de Tunis a envoyé à Constant! nople le général de division 
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MoQstapht, son ministre de la Guerre, accompagné d^antres fbne- 
tionnaires, pour féliciter le sultan sur son avènement au trône. Le 
départ de la mission a eu lieu le 17 avril dernier. 

Gh. de Labarthe. 



REVUE DE LA PRESSE 



La Presse en Gochinchiiie. — On a reçu à Saï-gon le matériel d'im- 
primerie envoyé de Paris, et déjà on a publié des proclamations ré- 
digées tant en langue française qu'en langue annamite. Elles ont 
produit un bon effet sur Tesprit des populations. Le 1*' mai paraîtra, 
sous le titre de Moniteur de Saigon^ le journal officiel de notre nou- 
velle colonie. Cette nouvelle publication sera très-utile pour la Co- 
chinchine qu'elle popularisera dans toute l'Europe. {Moniteur de 
C armée.) 

La CocHiNCHiNE FRANÇAISE. ^ La flottillo Organisée pour remonter 
le Meï-kon a dû partir à la fin de mars. Toute la Gochinchine est tel- 
lement tranquille que l'amiral a pu envoyer des troupes à Shang-*hal 
pour repousser les rebelles, et qu'il a pu en outre renvoyer en 
France sept des navires de guerre mis dans le principe à sa disposi- 
tion. (Patrie.) 

— L'Empereur a admis, dit-on, le projet de faire de Saïgon, en 
Gochinchine, un port franc à l'instar de celui de Singapore. L'inten- 
tion du gouvernement français serait, en* outre, de créer & Saïgon 
une Banque coloniale, comme il en existe à la Martinique. (Journal 
du Havre), 

Empire chinois. — A 1 éking, le prince Kong s'occupe activement 
de rintroduction de la tactique européenne dans l'armée chinoise ; il 
a provoqué, en même temps, un édit impérial qui exempte de l'im- 
pôt toutes les provinces où le fléau de l'insurrection a exercé ses ra- 
vages. La. réorganisation financière a aussi été soumise au conseil 
de régence par cet homme d'Etat éminent, qui, le premier, a compris 
la nécessité de se rendre aux bons conseils de la diplomatie euro- 
péenne. (Courrier.) 

L'ESCLAVAGE DANS l'Inde. — Le plus grand nombre des esclaves du 
Bengale habite Ghlttagong, où les mâles sont appelés golamt et les 
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femefles tandis. Il y à une différence entre les esclaves de Gfaittàgong 
et èenx de Vlkrampore. Les premiers peuvent avoir des propriétés 
et ramasser de l'argent, en rendant des services à leurs maîtres aux- 
quels ils donnent un quart de leur revenu. La condition des esclaves 
de Vikrampore est similaire des esclaves nègres. {Shoma Profcash.) 

L'esclavage dans l'Amérique hollandaise. — La question de l'es- 
clavage dans les possessions américaines de la Hollande est enfin 
tranchée. Tous les esclaves de ces colonies seront libres le 1*' juil- 
let 1863, aux conditions suivantes : i** une indemnité de 300 florins 
pour chaque esclave, homme, femme ou enfant, sera payée aux pro- 
priétaires; 2* les esclaves seront isoumis à un système d'apprentis- 
sage sur les plantations pendant trois ans ; ils recevront pour leur 
travail un salaire dont la moitié sera perçue par le gouvernement. 
(Surinam Weekbladi) ^ 

Pluralité des races humaines. — Dans une de ses dernières réu- 
nions, la Société d'Ethnographie de Londres s'est occupée de la ques- 
tion de l'unité ou de la pluralité originaire des races humaines. 
M. Grswford,it cette occasion, a exprimé Topinlon suivante: « L'hy- 
pothèse d'une seule race peuplant toutes les contrées de la terre est 
monstrueuse, et contredite par ce seul fait qu'il y a encore, de nos 
jours, despeuples incapables de conduire ou de manœuvrer un canot. ■ 



INDUSTRIE, COMMERCE, FINANCES 

Acclimatation. ^ On nous communique un fait d'acclimatation 
que nous nous empressons d'enregistrer, parce qu'il est de nature 
à intéresser notre nouvelle colonie de la Gochinchine. Par les soins 
de la Société d'acclimatation de Sydney, des moutons de Shang-Haï 
ont été récemment introduits en Australie. Ces moutons ont une 
laine parfaitement blanche, et sont doués d'une puissance de repro- 
duction incroyable. les brebis portent deux fois l'an et produisent 
quatre ou cinq agneaux chaque fois. Les trois brebis de cette race 
chinoise que possède le jardin zoologique de Londres ont eu ensem- 
ble treize petits au printemps dernier. Il serait vivement à désirer 
qu'un certain nombre de ces moutons fussent introduits dans nos 
possessions de Gochinchine; leur acclimatement y serait sans doute 
très -facile, et en peu de temps ils y créeraient de ûombreux trou- 
peaux. {Moniteur de tu floUe.) - 
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TthÈQ^kvmE. ^ La ligne télégraphique établie entre Alexwidrie 
d'Egypte et Suet vient d*ètre prolongée par uo cable soua-marin 
jusqu'à nie de Jubal (mer Rouge). Les nouvelles stations du Caire, 
de Suez et de Jubal sont ouvertes à la correspondanoe privée. On peut, 
par cette vole, adresser des dépêches pour l'Inde, la Chine et TAus- 
tralie, lesquelles sont confiées à la poste à partir de Jubal. (Revui du 
monde coloniaL) 



ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES 



SÉANCE DU 6 JANVIER 1862. 

Préëidenet de M. JOMARD^ di ClnstUui. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Bazt, professeur de littérature ancienne à la faculté de Clér- 
mont, écrit pour remercier la Société de Tavoîr admis au nômlw'édè 
ses membres. 

Est élu membre titulaire : M. Richard Lindau. 

M- Castaing fait un Rapport sur l'ouvrage de M. Tabbé Doméiléd*^ 
intitulé : Voyage dans les grands déserts du Nouveau-Monde. . 

M* Cortambert lit un chapitre de son travail sur la Cochinchine. 

La séance est levée à dix heures et demie. 



SÉANCE DU 20 JANVIER 1863. 

Présidence de M. EIGHHOFF. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Il est donné lecture d'une lettre de M. de Rosnt, par laquelle le 
secrétaire perpétuel prie la Société de vouloir bien exotiser son 
absence, déterminée psr une Indisposition subite. 

MM. le baron Aucapitaine et Scbwab écrivent pour adresser des 
documents, qui sont envoyés à la Commission des travaux littéraires. 

M. Brasseur de Bourbocrg Ht le commencement de son Rapport 
sur l'ouvrage de M. Samper, intitulé : Enseyo sobre las revoHieiànes 
poUticas y ta eonditim social de las repubiicas Colomtfianas^ 
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' M. ScHOBBBL fait une lectore poar déterminer le caraetère éleré 
du natarallsme rédique, et produit à l'appui la traduction litténile 
de trois faymnes. 
' La séance est levée à dix heures. 



SÉAIICE DD 3 FÉVRIER 1862. 

Présidence de ST. GARGIN de TâSSY. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Il est donné lecture des titres des ouvrages oflTerts. 

M. Garcin de Tasst présente un nouvel ouvrage de M. Benmiôhel, 
intitulé : Enza TCTspoevTa, Conveying Révélations of the Pasi^ in-8^ 

M. le baron de Bodrgoirg offre un volume de M. le baron de Ghas- 
siron intitulé : Notes sur te Japon^ ta Chine tt CInde; un volume in-8. 
^ Rapporteur : M. de Bellegombe. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membres titulaires : MM. Amrroise GÀLFA^aneien directeur du col- 
lège arménien» Adolphe Fleurât» premier drogman du consulat.gé- 
néral de de France k Tunis. 

• La Société. procède au scrutin secret et à la majorité absolue li la 
nomination d'un membre de la Gommission des fonds en remplace- 
ment de M. Beauvois démissionnaire pour cause d'absence. Est élu 
au premier tour de scrutin : M. de Bellegombe. 

M. le secrétaire-perpétuel dépose sur le bureau le traité conclu 
avec M. Lucien Lechevalier» libraire-éditeur, pour la publication du 
Tabteau général de la Cochinchine^ rédigé par ordre de la Société. 
M. le président annonce à cette occasion quMl a entretenu TEmpe- 
reur de cette publication» et que Sa Majesté lui a exprimé tout Tin- 
térét qu'elle prenait à cette utile entreprise. 

Sont nommés pour s'occuper de la réunion des règlements Skunexés 
aux statuts de la Société : MM. Brasseur de Bou^ibourg, Gastairg, 

DOMENECH, et SGHOBBEL. 

On arrête la liste des lectures pour la séance générale de la sec- 
tion orientale de la Société qui doit avoir lieu dans la première 
quinzaine de février. 

MM. EiGHHOFP et CORTAMBERT, membres de la Commission des cen- 
seurs, déposent le tableau des comptes de l'année 1861» avec leur 
approbation. 

M rabbé Domeitech propose qu'une souscription soit ouverte pour 
couvrir les frais de reliure des ouvrages de la bibliothèque de la So- 
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ciété. MM. Sauper, Tabbé Domuiioh et le baron ds Bourgoihg sMni- 
crivent en tète de la liste ouverte à cet effets 

M. Samper demande la permission de dédier à la Société le se- 
cond volume de ses Vayagei m Ewopêf qu'il publie en ce moment. 

M. Gh. Texier, de l'Institut, lit une Notice sur (^exploitation de Ce- 
cumi de mer en Aiie* 

M. Gastaing lit une étude sur le troisième tableau de classifica- 
tion anthropologique de M. Isidore GeoflTroy Saint-Hilalra 



SÉANCE DU 12 FÉVRIER 1862. 

Présidence de M. OPPERT. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le président annonce que le Conseil a été convoqué par ordre 
de M. le président du Conseil, à refifet de s'occuper du moyen d'as- 
surer & la Société un placement facile des fonds qu'elle destine aux 
prix qu'elle propose en concours, et de décider les modifications 
des statuts qu'il y a eu de soumettre A l'approbation de S. Ex. le mi- 
nistre de l'instruction publique eft des Cultes. Le Conseil est en 
même temps appelé & déterminesles principales modifications aux 
statuts de la Société qui, par la inème occasion, pourront être de- 
mandées A l'autorité ministérielle' 

Ces modifications sont discutées et arrêtées. 



SÉANCE GÉNÉRALE DE LA SECTION ORIENTALE, LE 16 FÉVRIER iW^ ' 

Prisidenee de M. JOMARD, de CInstitut. 

La séance est ouverte à une heure et demie, sous la présidence de 
M. JoMARD, président du Conseil. * 

M. Gastaing présente les félicitations de la Société à M. Jomard, 
pour sa promotion au grade de commandeur de la Légion d'honneur. 

Le président ouvre la séance par une allocution dans laquelle il 
I^ésente un Tableau ethnographique de COrient et insiste sur ler but 
que doit se proposer la Section orientale. Il annonce ensuite la^ôn-» 
dation par un anonyme d'un prix de 200 francs qui sera accordé 
par la Société au meilleur mémoire ayant trait à un sujet d'érudition 
asiatique qui sera ultérieurement déterminé. 

M. Charles de Labarthe lit un Rapport sur tes progrès de CethniO' 
graphie orientale pendant Pa&née précédente. > 
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VL CiSTAlNâ lit un Mimoi/>$ mr MahothiU 
M. E. GORTAMBKRT termine la «éftace par une NMa tur U$ mmurs 
des CoehinehinciSi 
La sèancse est levie à trois heures et demie. • 



sAAMCI bu 17 TivRISR IMS. 
Présidence de M. GARQN de TÂSSY, de Hnstitut. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Jean Gayarettb de Guatemala, écrit po^r remercier la Société 
de Taroir nommé membre as&ocié étranger. 

M. Espina, membre correspondant à Soussà (Tunisie), écrit pour 
annoncer qu*il consent à ce que h Société ojTre le ({^p)icata de rher- 
bier des lies Kerkenoa qu'il a déposé dans le Mi^sée de la Société, au 
JdUsée d*liistoire n^urelle de Paris et à la Société botanique de Fraoce, 
f l toutefois la Société d'Ethnogiiapbie le décide ^ la majorité 0es 
voix. Cette proposition est ad/optée et renvoyée fo^f i*exécuUop à 
IL le secrétaire de la correspondance* 

U. Samper dépose sur ie bureau le premier volume 4e son nouvel 
. ouv^rage intitulé : Vityes de un Co(umfnmQ an ffvrpjMi s r- Riipporteur 
il. Jules OfPERT. 

M. le président annonce la perte regrettable que Ja ^Qfihéilé ifiispt 
de faire d*un de ses membres bonoraijres en la personooe de M. Biot. 
La Société décide à la msjorité des voix et au scrutin secret qu*il 
n*7 a pas lieu de s'occuper imméditement h remplir la place laissée 
vacante par Tiliustre sKrant franç^iis. 

La séance est levée h ornse beures. 

DERNIÈRES NOUYI^-LES 

»Dmbay, 12 avrih 

^s p|^rfu^ls ont occupa Hérat, ^t s'avançen^t yer/i Kandal^ur. Les 
J^ifm put.4^m«9dé fiuf A^glf^s rfe vef)ir k l,eur ç^çôurs^ 



L*titt des Cirants: GH. ft£ Labartas. 



Paris. — Db Sotb •! JPçii^ii^T» iinfifimtirff place du PaotbéoQ. % 
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NOUVELLES D'ORIENT 

TUNISIE 

{Correspondance particulière delà Revue orientale et américaine.) 

Tools, 25 mal 1862. 
La Tunisie, dont la Rtmt orientale et américaine a été la première 
à publier la constitution, fait chaque jour un pas de plus dans la vole 
du progrès. Non content d'amener à grands frais (on estime déjà à 
plus de 14,000,000 de francs le coût total de rentrepri^e) Teau des 
sources des Djebel Zaghouan et Djoungar à Tunis par Paqueduc 
d^Hadrien ou de Carthage qui se trouvera un jour entièrement res- 
tauré, le gouvernement du Bardo travaille, môme par voie d'em- 
prunt, à doter le pays de toutes les améliorations dont il devient de 
plus en plus susceptible. C'est ainsi que la ligne télégraphique d'EN 
Kef àTunis, qui relie TAlgérie à la Régence, a été prolongée jusqu'à 
Soussa, premier port du royaume pour Texportation des huiles et 
des céréales, et est en voie d*ètre portée jusqu'à Sfax, place impor- 
tante pour le commerce des laines. Des annexes latérales feront 
jouir, plus tard, Monestier et Mahedia, villes maritimes de Sahel, du 
bénéfice de la télégraphie. La ligne la plus intéressante du réseau 
tunisien sera celle de Tébessa à Kéronan, puisqu'elle aura abaissé 
la dernière barrière du fanatisme contre la civilisation, en établis- 
sant des chrétiens \\ où des musulmans seuls ont le droit d'habiter. 
Outre la ligne aérienne, Soussa aura une ligne sous- marine qui la 
reliera à Tripoli et Malte, et de là, à Alexandrie. Pour subvenir à 
ces dépenses, le gouvernement tunisien vient de faire sur notre 
place un emprunt de vingt millions de piastres tunisiennes pour neuf 
ans à 12 0/0 d'intérêt annuel que le commerce s'est empressé de cou- 
vrir. Le bey du camp, Sidl Hamouda, frère puîné du bey régnant, est 
allé lever l'impét, en personne, dans les provinces d'El-Aradh et d'El- 
Djérid où M. Ferd. Gay, agent consulaire de France, membre de la So- 
ciété d'Ethnographie, vient d'être remplacé à Gabès, chef-lieu d'El- 
Aradh, dans ses fonctions oQcielles par M. Henri Sicard, membre de la 
Société historique d'Alger. Il est aussi fortement question d'établir un 
chemin de fer entre La Goulette, Tunis et le Bardo, qui est la rési- 
dence extra muros du Bey. La voie ferrée prolongée jusqu'à £1-Kef 
rendrait aussi faciles que rapides les relations commerciales entre 
cet Etat et la province de Gonstantine et opérerait la fusion des inté- 
VIII. — juin 1862. 23 
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rôts communs sous Tégide de la Frauce qui commence à comprendre 
au sérieux le rOIe que la Providence lui a tracé en Afrique. Le Baïd- 
EUounsi OU VObsfrvaieur Tunisien est jusqu'à ce Jour la seule feuille 
périodique qui ait survécu aux journaux hebdomadaires sortis des 
presses du Beylick et dont l'existence n'a été qu'éphémère. Dans sa 
partie officielle, cette g.zette donne les décrets du prince et les 
principaux jugements des Medjless. Le reste de sa rédaction est la 
traduction des articles les plus saillants de la presse européenne, 
confiée à un habile arabisant, M. Garletti. 

Le départ précipité de M. Alphonse Rousseau pour Bosna Séraîoù 
l'appellent des fonctions consulaires plus actives qu*à El-Djeddah, 
sa dernière résidence, a fait ajourner la délimitation des frontières 
entre l'Algérie et la Tunisie, au sujet de laquelle ce diplomate avait 
été tout récemment investi d'une mission spéciale par notre gouver- 
nement Les études consciencieuses qu'il a faites depuis quinze ans 
sur ce pays donnent un intérêt tout particulier de compétence à sa 
prochaine publication des Annales Tunisiennei^ que M. Bastide d'Al* 
ger, est en train d'éditer. 

Veuillez agréez, mon cher Directeur, les assurances de mon dé- 
vouement le plus cordial 

A. ESPINA. 



NOUVELLES ET MEL4NGES 



On annonce que les étrangers vont être admis à visiter Pé-king en 
se munissant de passe-ports. 

— Un nouveau journal vient de paraître à Paris, sous le titre de 
VEcho de la presse^ de la marine et du commerce. Il a pour directeur 
fà. le comte Du Hamel, député au Corps législatif, et pour rédacteur 
en chef M. Armand Le Gallais. 

— On annonce que l'Ambassade Japonaise, qui réside depuis plus 
d'un mois à Londres, se rendra sous peu de Jours à La* Haye. Elle 
visitera ensuite Berlin, St-Pétersbourg et probablement Lisbonne. 

— La Sémiramis a reçu l'ordre de se rendre par le Gap et la mer 
Rouge à Suez, où elle attendra les ambassadeurs Japonais pour les 
rapatrier, selon la promesse obtenue de TEmpereur en audience 
solennelle. 

—-L'amiral égyptien Hafiz-Pacha, qui vient d'arriver à Paris, est 
descendu à l'hôtel du Louvra 
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Afrique centrale. •— On écrit de Tlemcen : M. Cussoo, homme 
de lettres, est ici depuis quelques jours. Il fait ses préparatifs de 
Toyage pour se rendre à Touat, avec une mission de S. Exe. le Gouver- 
neur général. Nous espérons que cet intrépide voyageur, qui vient 
de parcourir le Maroc, arrivera heureusement dans les contrées de 
l'Afrique centrale, et quMl parviendra à nouer des relations com- 
merciales qui seraient d'un si grand avantage pour Tindustrie fran- 
çaise. (Africain.) 

Immigration en AMiaiQUE. — On annonce qu^un grand nombre de 
personnes se préparent à émigrer d'Allemagne en Amérique, pour 
aller s'établir dans Tlllinois, le Wisconsin et le Minnesota. A la tôte 
de l'expédition se trouvent plusieurs riches propriétaires, dont quel- 
ques-uns appartiennent à la noblesse. Environ 20,000 acres de terre 
ont déjà été achetés pour leur compte dans ces trois Etats, et ils sont 
attendus pour le milieu du mois de juillet prochain. (Courriir de» 
Etati'Unis.) 

— On annonce la prochaine arrivée à Tlemcen d'un officier séné- 
galais, parti de Saint-Louis par voie de terre. Ce serait le premier 
Yoyageur qui aurait trouvé et suivi la route qui doit relier l'Algérie 
au Sénégal. (Africain.) 
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LE COTON 

Tous nos journaux ont retenti des glorieux succès de l'armée fé- 
dérale sur les esclavagistes. Le triomphe du Nord, c'est-à-dire celui 
de la liberté et de la civilisation, est désormais assuré, et cet orage, 
peut-être nécessaire, en libérant les noirs, aura débarrassé la Jeune 
Amérique d'un danger permanent et d'une honte qui cadrait mal 
avec son allure républicaine. Aujourd'hui le travail esclave est con- 
damné à mort par la raison et pour le fait, et ce sera l'un des 
honneurs du siècle; mais la guerre peut traîner en longueur, dégé- 
nérer en surprises, en brigandages de partisans, et rien encore ne 
peut faire prévoir, à nos industries alarmées, le moment où les 
ports du Sud s'ouvriront de nouveau à un commerce régulier. — 
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Gomment donc faire pour défrayer à ravenir nos besoins journa- 
liers, qui s'accroîtront encore de l'insuffisance de plus en plus mar- 
quée de la matière première ? Les Anglais toujours prévoyants et ha^ 
biles n'interviennent pas politiquement en Amérique, mais ils 
impriment la plus énergique activité aux plantations de Tlnde. Ils 
en font de nouvelles dans toutes leurs colonies où le sol peut être 
favorable au cotonnier. C'est à la France de les imiter au plus vite, 
et de demander à l'Ile de la Réunion, aux Antilles» à l'Algérie, la 
matière première dont la privation prolongée ne pourrait nous con- 
duire qu'à une crise qu'il nous faut détourner à tout prix. 

Cette production des colonies, tout en enrichissant notre avoir 
national, ne pourra nous fournir il est vrai d'ici à de longues 
années, qu'une faible partie du coton nécessaire à nos manufactu- 
res et à nos ouvriers, et il faudra toujours que l'Europe tire d'Amé- 
rique les qualités et la quantité qui lui manqueront. Il nous semble 
que le remède à la situation serait que le président Lincoln déclare 
en principe l'abolition de l'esclavage, mais qu'en pratique^ il laisse 
aux propriétaires le choix entre l'émancipation progressive des 
noirs sans indemnité, et l'émancipation immédiate avec une indem- 
nité ou plutôt avec un crédit calculé sur la plus grande dépense 
provisoire de frais de culture i\m pourrait résulter du travail libre, 
que ce travail soit fait par des noirs, par des coolis ou par tous 
autres travailleurs nationaux ou étrangers. Nous pensons que le Sud, 
déjà découragé par ses défaites, et honteux de sa cause que flétrit l'o- 
pinion du monde civilisé, se hâterait de fraterniser avec le Nord 
qu'il estime et admire peut-être tout en le combattant, quand il 
voyait la possibilité de reprendre ses cultures, sans avoir à craindre 
que les deux éléments ; capital et main-d'œuvre^ vinssent à lui man- 
quer à la fois. 

Quoiqu'il en soit, la dernière semaine du Havre a été marquée par 
de brusques fluctuations dues aux nouvelles reçues d'Amérique : siu 
début, la baisse a fait de rapides progrès, et a marché avec les vic- 
toires des fédérés ; mais la malle intermédiaire ayant annoncé que 
es esclavagistes détruisaient tout le coton sur les rives du Missis- 
sipi, il s'en est suivi un revirement subit, grâce à la réserve des dé- 
tenteurs et à quelques achats faits par des spéculateurs à la 
haussa 

La dernière cote établissait les cours comme il suit : 
Cote dM jour (par 50 kiL franc de droits). 
- New-Orléans; très-bas lZi9; bas 156; très-ord. 162; ord. 467; 
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bon ord. 170 ; petit cour. i73 ; cour. 176, bon cour. 179; bonne à 
8 m. 18*i. 

Mobile: très-bas i/^8 ; bas 455; très ord. 160 ; ord. !65. 

Géorgie, c/s et flôride : très-bas l/ii7; bas 154; très-ord« i60; 
ord. 165. 

Des avis de hausse d'Amérique et de Liverpool étant survenus 
ont stimulé les demandes et augmenté les réserros. Il faut aujour* 
d*liui payer le bas Orléans 158 à i60 fr. 

CHARLES DE LABARTIIE. 
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BOClÈTi b'stbnografbxb 

SÉANCE DU 3 MARS 1863. 

Prétidence de M. GARCIN de TA5SY, de l'InsUivt. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Lassen, de Bonn, écrit pour remercier la Société de renvoi de 
son Annuaire, Le secrétaire- perpétuel propose à cette occasion qaMl 
soit envoyé à l'illustre associé étranger un exemplaire de chacune 
des publications dont la Société pourra disposer. Cette proposition 
est adoptée. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membres titulaires : MM. le baron de Gaassiron, Ghallàmel, artiste 
peintre. 

Membre correspondant régnicole : M. Acgapitaine. 

M. le baron de Bourgoing propose à la Société la rédaction d*un 
ouvrage sur le Mexique^ analogue à celui dont la Société a commencé 
la publication sur la Gochinchine. Sont désignés pour faire un rap- 
port sur Topportunité de cette proposition : MM. Sghoebel, Cortam- 

BERT, SAMPER, de LABARTHE Ot DOMENECH. 

Il est procédé au scrutin secYet et à la majorité absolue des voix au 
renouvellement des commissions. Le recensement des votes produit 
les résultats suivants : 
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Commission des prix : MM. le baron D£ Bodrgoing, marquis d'Hsr- 
VEY Saint- Dents, Jomard, prince Vlângali. 

Commission des travaux littéraires: MM. Sghoebel, Brasseor de 
BOURBOORG, Oppert. (Aucun membre n'ayant obtenu la majorité ab- 
solue pour la nomination d'un quatrième et dernier membre de cette 
Commission, après plusieurs tours de scrutin, la Société renvoie Té- 
lection à une séance subséquente.) 

Commission de surveillance pour la publication des actes de la So- 
ciété: MM. Cortambert et de Labarthe. 

Commission de la bibliothèque : le marquis d'Hervet Saint-Dents, 
Castaing, Macrel. 

Commission des fonds : de Gharencey, Dufrighe-Desgenettes, et 
DE Bellegombe. 

L'heure avancée ne permet pas d'entendre les lectures inscrites 
à l'ordre du Jour, lectures qui sont en conséquence renvoyées à la 
prochaine séance. 

La séance est levée à 11 heures. 



SiANGE DU 17 MARS 1862. 

Présidence de M. baron de BOTIRGOING, sénateur. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

MM. Ambr. Calfa etCHALLAMEL écrivont pour remercier le Conseil 
de les avoir nommés membres titulaires, et M. Lepsius transmet ses 
remerciements pour l'envoi de VAnnuaire de la Société. 

A l'occasion de la présentation d'une brochure de M. Oppert, sur 
VHonover^ M. Sghoebel présente quelques observations sur un pas- 
sage d'Isaîe qui s'y trouve mentionné. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membres titulaires : S. E. Manuel Murillo, envoyé extraordinaire 
et ministre plénipotentiaire des États Unis de Colombie, près LL 
MM. l'Empereur des Français, le Roi d'Italie et le Roi des Pays-Bas 
à Paris. MM. Barbier de Matnard, le commandant Ddhousset, 
Claude Bernard, de l'Institut. 

Il est décidé qu'il y a Heu de procéder au remplacement de feu 
M. Biot, membre honoraire de la Société. L'élection aura lieu dans 
une prochaine séance. 
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Le secrétaire-perpétuel annonce que Timpression de V Annuaire de 
la Société d'Ethnographie est déjà avancée, et que ce volume pourra 
vraisemblablement être mis en distribution dans le courant du mois 
prochain. 

Lé même membre rend ensuite compte des progrès de Timpres- 
sion du Tableau de la Cochinchine^ rédigé par ordre de la Société, et 
donne de nombreux détails sur la manière dont il a entendu la ré- 
daction de la partie de Touvrage qui lui a été confiée. Il profite de 
la même occasion pour signaler ]es principaux résultats ethnoga- 
pbiques et historiques qui résulteront de la publication du volume. 

M. GORTAMBERT lit uu rapport de la Commission nommée dans la 
séance précédente relativement à Touvrage proposé sur le Mexique. 
il résulte de la conclusion du rapport qu'il n'y a pas lieu d'entrepren- 
dre un travail d'actualité sur cette œuvre* « ce qui n empêche pas 
que des membres choisis par les soins de la Société ne s'occupent, dès 
à présent, de réunir des matériaux pour un travail étendu, qui em- 
brasserait cette partie de l'Amérique. » 

M. ScHOEBEL lit un chapitre d'un travail sur les origines religieuses 
des Iraniens. 

M. DE Charencey communique quelques-uns des résultats de ses 
études sur VVnité de Cespèce humaine. 

Il est procédé au dépouillement général des votes, d'où il résulte 
la liste suivante : 

Président : — Le baron de Bourgoieig, 6. 0. $, sénateur. 

CONSEIL : 

Président : — Claude Bernard ^, de l'Institut. 

Vice^présidents : — Section d'Etnographie générale Ghodzko, ^. -«- 
Franck^ 

Section américaine : Aubin. — Gortambert. 

Section orientale : Gargin de Tasst ^ — Eichhoff ^. 

Secrétaire-perpétuel : — Léon de Rosnt. 

Secrétaire des Séances : — Beau vois. 

Secrétaire de la Correspondance. — Richard Gortambert. 

Section d'Ethnographie générale : Ant d'Abbadie. — Ch. de La- 
BARTHE. — Elie DE Beaumont. — Castaing. — Le comte Melchior de 
Vogué. — Chodzko. •— Jomard, de l'Institut — Richard Gortaubert. 
Franck, — de l'Institut — Vivien Saint-Martin. 

Section américaine : Aubin. — Brasseur de Bourbourg. — H. de 
Charencey. — Emm. Domenegh. — Malte-Brun. — Sahper. — Bon^ 

NEAU. — BEAUVOIS. — E. GORTAMBERT. ^ PrlnCO VlANGALI. 
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Section orientale : Renan. — Eichhopf. — Garcin de Tasst. — Dk- 
vÉRiA. ^ FocGAux. — Le marquis d'^Iervey Saint-Denys. — Oppert. 
— MuNK, de rinstitut. — Schokbel. — Texier, de l'Institut 

Membres adjointe hors Section : — Dufrighe-Desgenettes. — A. de 

BeLLECOMBE. — DE BORGHGRAYE. — MAUREL. 



SéANGE DU 7 AVRIL i862. 

Présidence de M. le baron de BOURGOING, sénateur. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

S. £. Manuel Murillo, envoyé extraordfnaîre et ministre plé- 
nipotentiaire des États-Unis de Colombie, et M. le commandant Du- 
H0USSET écrivent à la Société pour remercier le Conseil de les avoir 
nommés membres titulaires. 

Est élu membre titulaire de la Société : M. le comte Constantin 
DE Tyszkiéwicz, à Yilna. 

M. DE Labarthe rend compte des progrès de Timpression de 
VAnnuaire de la Société» dont il a été chargé pour Tannée 1862. 

Le secrétaire-perpétuel dépose sur le bureau les premières bon- 
nes feuilles du Tableau de la Cochinchine. Il annonce ensuite que 
les démarches du bureau, relatives au Musée américain du Louvre, 
ont été couronnées de succès, et que ce Musée est aujourd'hui 
réouvert au public. M. le Conservateur des Musées impériaux a en- 
suite chargé M. Jomard d'exprimer au Conseil combien il serait 
heureux s'il lui était donné de faciliter en quelque chose les utiles 
travaux auxquels se sont adonnés les membres de la Société. 

M. de Charengby expose quelques-uns des résultats ethnographi- 
ques de ses nouvelles études sur les races américaines. A cette oc- 
casion, M. d'Abbadie exprime Topinion que le peuplement de TAmé- 
rique peut être expliqué par les vents alises*, il ajoute que, suivant 
lui, le type physique a beaucoup moins d'importance que la langue 
pour les classifications ethnographiques. 

M. Aubin pense, au contraire, que les formes grammaticales ne 
sont pas fixées dans les langues non écrites; que dans les idiomes 
américains, par exemple, elles varient de village à village, et que, par 
conséquent, elles ne sont que d'une médiocre importance pour l'Eth- 
nographie. M. d'Abbadie remarque, à son tour, qu'il a rencontré en 
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Afrique an grand nombre de langues et de dialectes non écrits, dans 
lesquels les formes grammaticales, ou du moins leurs caractères les 
plus saillants, étaient respectés, même dans les plus basses classes 
du peuple. 
La séance est levée à 11 heu^^AS. 



SÉANGB DU CONSEIL, DU 12 AVRIL 1863* 

Présidence de M. CLAUDE BERNARD, de l'Institui. 

M. JoMARB, président sortant du Conseil, occupe le fauteuil, à Tou- 
verture de la séance. 

Après la lecture du procès-verbal de la séance du 17 mars 1862, 
et en conséquence de ce procès-verbal, M. Jomard adresse au Con- 
seil ses remerciements, pour le concours que ses membres ont bien 
voulu lui prêter pendant la durée de ses fonctions, et exprime com- 
bien il est heureux de remettre la direction des travaux du Conseil 
dans les mains de Tillustre savant qui est appelé à lui succéder. Il 
prie ensuite M. Claude Bernard de vouloir bien le remplacer au fau- 
teuil de la présidence. 

M. Claude Bernard remercie la Société de rhonneur qu'elle lui 
a fait en rappelant à succéder à Tillustre ethnographe qui a tant 
contribué au succès de ses travaux, et se fait Texpression de la So- 
ciété d'Ethnographie tout entière, en offrant un hommage de re- . 
connaissance à M. Jomard, pour les services signalés qu'il a rendus 
au Conseil. 

M. DE Charengbt adresse une Lettre eur le caractère des langues à 
grammaire mixte. Renvoyé à la Commission des travaux littéraires. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membres titulaires : le docteur Matski ko an, attaché à l'ambas- 
sade des. M. le Taï-koun à Paris; le docteur Mi-tsoukouri, attaché 
à Tambassade de S. M. le Taï-koun, à Paris. 

Le secrétaire-perpétuel rend compte des progrès des publications 
de la Société, et met sous les yeux du Conseil la Carte de l'Annam 
dressée pour le Tableau de la Cochinchine de MM. Cortambert et de 
Rosny. 

M. Cortambert fait un rapport sur l'ouvrage de M. Thomassy, in- 
titulé : la Louisiane. 
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M. DE Bbllegombb fait un rapport sur Touvrage de M. le baron de 
Ghaasirony intitulé : Noies sur U Japon^ la Ckins et Clnde. 

Il est donné lecture des titres des ouvrages offerts. Après cette 
lecture, le président désigne les rapporteurs suivants : 

La Serbie^ son passé et son avenir^ par Henri Thiera Rapporteur : 

Bl. GORTAMBBRT. 

Dictionarium linguœ thai^ auctore Pallegoix. Rapporteur : M. de 
Labarthb. 

M. JOMARD lit une Élude sur la classification des collections tthno» 
graphiques K 

M. Lejean commanique un tableau inédit, représentant des types 
des diverses tribus qui habitent la région du Haut-Nil. Il donne à cette 
occasion de nombreux détails sur chacune de ces tribus, et présente 
une foule de faits ethnographiques aussi nouveaux quMntéressants 
sur ces populatoins. 

M. Gastaing présente deux cr&nes trouvés à Gorbefl par M. Roujoa, 
de TÈcole des Ghartes ; la substance fortement modifiée témoigne 
d*une haute antiquité, laquelle résulte également de la présence de 
deux silex taillés, Tun en forme de masse, et Tautre en hache, et 
trouvés dans le même lieu. L*un des cr&nes, plus complet, est remar- 
quable par la longueur de Tovale antéro-postérieure, et par la saillie 
extraordinaire de Toccipital. M. Gastaing fait observer que cette 
forme, attribuée ordinairement aux plus anciens habitants de TE- 
cosse, se remarque sur une tête provenant d* Alexandrie d^Egypte, 
et quMl croit d*origine celtique ; il ajoute que la dépression trans- 
versale existant à la hauteur de la fontanelle antérieure semble 
provenir d*une compression artificielle, procédé qu*un grand nombre 
de peuples ont pratiqué. Renvoi au Musée, et remerciement au do- 
nateur 

La séance^est levée à onze heures. 



séance du 21 AVRIL 1862. 
Présidence de M. JOMARD, de Clnstitut 
Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
Il est donné lecture des titres des ouvrages ofibrts. 
Il est procédé à Télectioa d'un membre honoraire, en remplace- 
ment de feu M. Biot. Est élu, au premier tour de scrutin : M. Flou- 
RENS, de rinstitut 

Inséré dans \si Revue orientale et américaine^ t. Vil, p. 241. 
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M. JOM ARD rend compte d*UD Mémoire sur les traditions des noirs 
Sénégaliens^ rédigée par M. Tabbé Santa- Maria, natif des environs 
de la Falèmé. 

M. d^Abbadie donne des renseignements ethnographiques sur les po- 
pulations rouges de la côte occidentale de la mer Rouge. Le savant 
membre exprime à cette occasion la pensée que la couleur de la 
peau tient en partie à la nourriture. Une de ces peuplades, d'ori- 
gine turke, ne se nourrit que de céréales : sa peau est devenue 
noire. Une autre peuplade voisine, d'origine grecque, ne se nourrit 
que de viande et de lait : sa peau est devenue rouge. 

M. DE RosNr donne des détails sur VEihnographie du Japon^ d'a- 
près les membres de l'ambassade japonaise à Paris, à laquelle il a 
été attaché. 

La séance est levée à 10 heures. 



Société de géographie. -^ La Société de géographie a tenu ven- 
dredi la première de ses deux séances publiques annuelles. Sur le 
rapport de M. Vivien de Saint-Martin, la commission centrale a dé- 
cidé qu'il n'y avait pas lieu, cette année, à décerner la grande 
médaille d'or de la Société» tout en réservant les titres de plusieurs 
explorations éminentes, et, au premier rang, celle de notre Sahara 
algérien et du pays des Touaregs, par M. Henry Duveyrier. 

~ S. M. l'empereur de Russie vient dénommer M. A. Cal fa, delà 
Société d'Ethnographie, chevalier de l'ordre de Saint-Stanislas, pour 
les services rendus à la nation arménienne et aux progrès des études 
orientales en Europe, par ses nombreux et importants travaux. 

— M. Léon de Rosny doit partir sous peu de Jours pour la Hollande 
où 11 rejoindra l'ambassade japonaise qu'il doit accompagner dans 
sa tournée en Europe. 

— M. Maurel, membre de la Société d'Ethnographie, vient d'être 
nommé, par S. M. le Sultan, officier de l'ordre du Médjldié. 

BIBLIOGRAPHIE 



BiBLIOTHECA AMERIGANA. — COLLECTION d'OUVRAGES INÉDITS OU RARES 

SDR l'Amérique. Leipzig (A Paris, chez Herold), in-8*. Tome 1". 
PuREN iNDOHiTo. PoEMA POR EL GAPiTAN Femando Alvarez de Toledo ; 
publicado bajo la direccion de don Diego Barros Arana. Leipzig, 
1862, in-8% 

L'extrême 'rareté et le prix excessif de certains ouvrages améri- 
cains ou relatifs à l'Amérique, ont engagé le directeur de la librairie 
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actuelle de Â. Franck a publier sous le titre de Bibliotkeca amerieêna 
une série d'écrits sur le Nouveau-Monde tout à la fois recommanda- 
bles par leur intérêt historique et par leur ancienneté* Le premier 
volume de cette collection est celui que nous annonçons aujourd'hui 
à nos lecteurs, et qui se distingue tout d'abord par une impression 
aussi charmante qu'irréprochable. 

Le P^ren indomito est un poème épique sur la conquête espagnole 
du Chili, composé par un des soldats qui combattirent contre les 
Araucaniens. Le Père Alonso de Ovalle, dans sa Relation du royaume 
de Chiii^ imprimée à Rome en 1666, le cite comme une autorité his- 
torique, et dit que son auteur était originaire d'Andalousie, qu'il 
prit part à la guerre qu'il a chantée, s'y distingua par sa valeur, et 
y acquit le grade de capitaine. Il raconte dans ses strophes, remplies 
de faits curieux de toute nature, la lutte de cette race indienne 
aussi énergique que courageuse, qui résistas! longtemps aux maîtres 
du Nouveau-Monde. Son esprit d'exactitude se fait remarquer jusque 
dans la chronologie, et dans le premier chant du poème il indique 
l'année 1598 comme la date où commença la guerre qu'il raconte. 

Un index analytique des noms propres et de choses mentionnés 
dans l'ouvrage est un complément tellement indispensable que, 
sans son secours peu de lecteurs se décideraient à aller puiser dansce 
poème de longue haleine les renseignements historiques de nature 
a les intéresser. L'éditeur l'a fort bien compris, et il nous aa^oncé 
qu'un index étendu pour cette œuvre serait donné à la fin du second 
volume de la collection, lequel doit renfenfermer « THistoire de la 
mission des Pères Capucins en l'isle deMaragnan et terres circonvoi- 
sines, par le rère Claude d'Abeville », avec la suite donnée par 
Tves d'Ëvreux. 

Nous souhaitons un heureux succès à cette utile collection, et, 
s'il nous est permis d'exprimer un vœu, nous engageons l'intelligent 
éditeur qui l'a entreprise à choisir, de préférence à des ouvrages 
rarissimes, ces livres pleinement historiques que les Espagnols ont 
écrits sur les diverses parties de l'Amérique qu'ils ont occupées, et 
qui ont le mérite, outre leur valeur pour les bibliophiles, d'être des 
sources indispensables à toutes les personnes adonnées à l'étude du 
nouveau continent . J. P. 



NÉCROLOGIE 

A Marseille : M. le colonel Barthélémy Gallice. Il fut chargé, en 
1830, de faire embarquer tout le matériel de l'expéditioa d'Afrique 
et se distingua à la prise du fort de l'Empereur. Nommé comman- 
dant du génie, il reçut l'ordre en 1840 de se rendre à Alexandrie, 
afin de mettre cette place à l'abri d'une attaque. Le zèle quUi dé- 
ploya en cette circonstance lui valut de Mehemet-Aly, le titre de 
Bey, de général et de directeur des fortifications, ainsi que la déco- 
ration du Nichan. 

L'tirt des gérants : Ch. db Lâbâbthe. 



iMris -» Db S«ye et Boccuet, imprimeurs, place du Panlbéoo, i. 
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NOUVELLES D'ORIENT 

JAPON 

{Correspondance particulière de la Revue orientale et américaine.) 

s*Gravenhage, 30 juin 1862. 

Toute la Hollande n^est occupée que d'une chose, de la visite de 
Tambassade extraordinaire que S. M. le Tâï-koun a envoyée en Europe, 
pour féliciter les nations avec lesquelles le Japon a conclu des trai- 
tés d'amitié et de commerce. Après avoir visité Paris et Londres, la 
légation a quitté cette dernière ville, à bord de VArdjoeno^ vapeur 
de la marine royale néerlandaise. Dès que rembarquement eut été 
annoncé par dépêche télégraphique, un bataillon du 4* régiment 
reçut l'ordre d'aller à Rotterdam au-devant des intelligents insulaires. 

A leur arrivée à la Haye, la station du chemin de fer avait été pa- 
voisée de drapaux hollandais et japonais, et sur la route qui devait 
être parcourue, quatre bataillons de grenadiers et de chasseurs 
avaient été mis en haie sous les armes; deux escadrons de dragons 
avaient été postés sur la place dite Huygensplein et un troisième es- 
cadron ouvrait et fermait le cortège. 

VHoiel de BeUevue^ situé dans une charmante position à rentrée 
du bois, avait été richement décoré, et devant l'entrée principale 
trois trophées faisant ressortir les armoiries des trois ambassadeurs 
au milieu de drapeaux et de bannières, avaient été disposés pour 
honorer la présence des nobles visiteurs. Ces trophées, qui doivent 
rester en place pendant tout le séjour de l'ambassade japonaise en 
Hollande, attirent chaque jour devant leur résidence une foule con- 
sidérable qui stationne depuis le matin jusqu'à une heure souvent 
avancée dans la nuit. Deux sentinelles montent continuellement la 
garde à la porte de la légation, et présentent les armes à tous les japo- 
nais qui sortent, même aux domestiques qui paraissent peu sensible 
à cet honneur royal. 

Deux nouveaux officiers sont venus se joindre à l'ambassade, qui 
se compose aujourd'hui de trente-huit personnes ; ce sont : Mort^ 
yama Takitsirô^ avec le rang de Sirabe-yak (secrétaire-interprète) 
et Foutsino'bé Tokou-zôf devant remplir les fonctions de secrétaire- 
particulier. 

Les ambassadeurs et toutes les personnes de leur suite sont enthou- 
VIII. _ juillet 1862. 24 
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siasmés de raccueil quMIs ont reça en Hollande, et cet accueil les a 
d*autant plus touchés quMls se plaignaient amèrement de leur 
réception en Angleterre. La présentation officielle dé la légation au 
roi Guillaume III doit avoir lieu le !•' juillet. En attendant les am- 
bassadeurs et une partie de leur suite ont été visiter Rotterdam, 
Amsterdam et plusieurs localités environnantes. 

Les nouvelles du Japon pâlissent à côté de Timportance que pré- 
sente pour cet empire de i*extréme Orient, l'ambassade qui parcourt 
en ce moment TEurope, au nom de son souverain temporel, ou pour 
parler plus exactement, au nom du lieutenant de son véritable em- 
pereur. On s'occupe seulement du mariage récent du jeune Taî-koun, 
avec une fille du Mikado. Cette jeunes personne, élevée dans le pa- 
lais pontifical de Myako, a quitté le lieu de sa naissance le quinzième 
jour de la première année Boun kiou (janvier 1862) pour se rendre à 
Yédo, où les cérémonies nuptiales ont eu lieu avec grande pompe, 
le deuxième mois de la seconde année Rounkiou (mars J86S). Cet 
événement mérite d'attirer d'autant plus Tattention, qu'il signale 
encore une. fois, la relation de respectueuse amitié que le chef tem- 
porel de l'état, tient à conserver avec le successeur des anciens rois. 

Le Mikado, contrairement aux idées faussement répandues sur son 
compte en Europe, est le seul et unique empereur du Japon, et 
malgré la haute autorité dont le Taï-koun est investi, il n'en pos* 
sède pas moins le rang suprême. Le souverain temporel reçoit de lui 
la couronne et tous les vêtements de sa dignité, et les daï-myo ou 
seigneur féodaux, dont plusieurs sont encore de nos jours très-puis- 
sants au Japon, tiennent de lui seul le titre et la dignité dont ils sont 
revêtus. Cette observation évitera peut-être de regrettables malen- 
tendus dans ce qui touche aux affaires du Japon qui, par l'influence 
encore trop puissante des seigneurs, contraires aux alliances euro- 
péennes, pourrait bien être dans peu de temps le théâtre d'une 
grande et terrible révolution sociale. 

Pour extrait : eu. de labarthb. 



CHINE 

(Correspondance particulière de la Revue orientale et américaine.) 

Hong-koog, 10 mai 1S63. 

L'attaque des rebelles par les troupes anglo-françaises est Tévé- 
oeuient le plus important du moment Durant la quinzaine qui vient 
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de s*écouler, uq combat naval et une expédition militaire ont mis 
les alliés en possession d*un poste ennemi qui renfermait une va- 
leur de 130,000 dollars. La résistance du côté des insurgés a paru 
plus sérieuse que d'habitude, et nous avons eu quelques pertes à re- 
gretter. 

A Ning-po, les relations entre les alliés et les rebelles se sont 
envenimées, et toutes communications ont été interrompues entre la 
colonie européenne et la ville chinoise, qui a dû être mise en état de 
blocus. Le chef des insurgés a réuni ses principaux mandarins, et 
après avoir délibéré avec eux sur les év^^nements actuels, a arrêté 
les résolutions suivantes : La tête de M. Frederick Harvey, consul 
d'Angleterre, est mise à prix, et 1,000 dollars seront payés au sol- 
dat chinois qui la rapportera dans un panier; une récompense de 
100 dollars sera également délivrée contre la présentation de la tête 
de tout autre Européen. 

Aucune nouvelle importante de Péklng. A Canton, la tranquillité 
est complètement rétablla A Han-keou, au contraire, la situation 
est sur un volcan : la présence des Européens semble très-antipa- 
thique aux Chinois, et nos compatriotes ne peuvent guère s'aventu- 
rer dans les rues sans être insultés. A Emoy, M. Pedder, consul 
d'Angleterre, a été attaqué pendant qu'il se promenait. 

On annonce enfin qu'un service postal sera très-prochainement 
organisé entre Nieou-tchouang, Tchi-fou et la colonie de Hong- 
kong. 

Pour extrait : ch. de labarthe. 



LUmbassade japonaise. — L'itinéraire du voyage de l'ambassade 
Japonaise en Europe vient d'être modifié. Les envoyés du Taï-koun 
et leur suite se rendront de Hollande en Prusse et de Prusse en Rus- 
sie, comme il avait été décidé dès l'abord ; mais ils retourneront en 
France avant de visiter le Portugal. G^est pourquoi ils ont fait an- 
noncer au gouvernement impérial que leur désir était de rencontrer 
à Lisbonne le navire de la marine française qui doit les reconduire 
dans leur pays, suivant la promesse qui leur a été faite en audience 
solennelle au palais des Tuileries. 



L'île de Krafto. — Nous apprenons de source certaine que, con- 
trairement à ce qui a été publié dans les Journaux et même dans 
quelques ouvrages géographiques, la partie Japonaise de Krafto ou 
Saghalièn n'a pas été cédée à la Russie. 
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L'ambassade du Taï-koun, actaellement on Europe est chargée de 
régler déAnitivement la délimitation des frontières russo-japonaises 
dans cette grande et belle tle de Textrème Orient 



Chemins de fer. ^ Parmi les nouvelles lignes de chemins de fer 
ouvertes à la circulation durant le mois de juin dernier, nous avons 
à mentionner en Asie : la ligne de Smyrne à Kos-Bounar^ déservant 
onze stations, -^ et la ligne aboutissant à Beypore^ dans Tlnde an- 
glaise. 

Nous apprenons d*autre part que les travaux du chemin de fer 
de PhilippevilU à Constaniine (Algérie) seront commencés à la fin de 
Tété, et quatre millions de francs seront dépensés cette année pour 
la création de cette ligne. 



TéLiGRAPHBS ÉLECTRIQUES. — Uoc ligne de télégraphie électrique 
vient d'èire établie dans la Cochinchine française, entre Saî-gon et 
Bien-hoai Elle sera très-prochainement étendue jusqu'à Baria. 



San-Salvador. — On reçoit depuis quelque temps d'excellentes 
nouvelles de rÉtat de San-Salvador (Amérique centrale). Cette répu- 
blique a récemment conclu uni traité d'amitié et de commerce avec 
ritalie, le premier qu'ait signé Victor- Emmanuel comme roi d'Italie, 
et le dernier qu'ait contre-signe le comte de Cavour. Elle a tout der- 
nièrement réuni en code ses lois civiles et religieuses. Sept routes 
principales, menant toutes à la capitale, sont sur le point d'être 
achevées. On bâtit des hôpitaux dans les différentes cités. Des écoles 
s'élèvent partout; l'université qu'on construit dans la capitale ne 
tardera pas à être finie. Le «gouvernement vient d'acheter des ca- 
nons; il s'occupe à bâtir les établissements nécessaires aux pouvoirs 
exécutif et législatif. Deux ponts en fer viennent d'être jetés sur la 
rivière San-Miguel. La dette anglaise (douze millions cinq cent mille 
francs) a été intégralement payéa L'évêque et tous les prêtres ont, 
à la suite d'un conflit avec le gouvernement, quitté âan-Salvador 
pour l'Ëtat de Guatemala. 

Barmanie. — On écrit de Rangoun que les Barmans ont fait plu- 
sieurs incursions sur le territoire de l'Inde anglaise. Une tentative 
pour les repousser a échoué, et le chef de la garnison britannique, 
après avoir vu ses soldats mis en fuite, est tombé au pouvoir des 
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«nnemis qui Tont littéralement haché en morceaux. « Toute notre 
frontière, dit YHomewardMaU^ est en état de trouble et de désor* 
ganisation. S'il nous faut un casus beili^ ces événements viennent 
nous Toffrir. Avà doit nous appartenir ; et le plus tôt sera le 
MEILLEUR. » GH. DE LABARTHE« 



BULLETIN INDUSTRIEL ET COMMERCIAL 



LA LAINE ET L AUSTRALIE 

On sait que pour Télève des bestiaux, l'Australie ne connaît pas 
de rivale ; et cette année, à Texposition de Londres, la Nouvelle-Galles 
du Sud a exposé des laines dont la finesse et le soyeux font le dé- 
sespoir de nos agriculteurs. La perfection de ces produits est telle 
qu'on s^est demandé si la France ne ferait pas bien de renoncer à 
une lutte impossible et de reporter tous ses efforts sur Tengraisse- 
ment, pour laisser le champ libre aux fermiers de Sidney et à leurs 
incomparables toisons. Nous sommes loin en effet de posséder le bé- 
tail qui serait nécessaire à rallmentation nationale et ce revirement 
de notre agriculture en abaissant le prix des subsistances ne pour- 
rait qu'être profitable aux classes laborieuses qu*épuisent, déci- 
ment Tinsuffisance et la cherté des vivres. Cette conclusion peut 
paraître d'autant plus sage que supposant que nous perfectionnons 
tout a coup nos laines, au prix de plus de soins et de dépenses, le 
prix s'en abaisserait quand même, par suite de la grande quantité 
qui s*exportede PAustralie, pays prédestiné qui, d*icl à peu — si la 
multiplication des bestiaux s'y continue dans la môme proportion — 
pourra défrayer toutes les manufactures européennes. En effet, la 
Nouvelle-Galles du Sud, seule, possède aujourd'hui six millions de 
moutons, quatre millions de bètes à cornes, cinquante mille che- 
vaux. C'est le tiers des moutons et les deux tiers des bestiaux de toute 
l'Australie. On sait qu'en 1796, ce continent ne possédait que quinze 
cents trente et un moutons, deux cqnts vingt sept bêtes à cornes et 
cinquante-sept chevaux, de sorte que dans l'espace de soixante- 
quatre ans (deux générations d'hommes) le nombre des premiers 
s'est multiplié douze mille fois, celui des seconds quinze mille, celui 
des troisièmes six mille foia Si la France, avec ses quarante millions 
d'uabltants possédait des animaux dans la même proportion, elle 
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aurait sept cents millions de moutons, deux cent cinquante millions 
de botes à corne, et trente millions de chevaux. Ce serait de quoi 
nourrir toute TEurope et servir d'auxiliaires et de véhicules à toute 
sa population. 

Et cependant, malgré ces troupeaux qui deviendraient immenses 
et embarrassants pour le pays, une révolution se prépare dans Vin-- 
dustrie de Télève. Après des efforts inouïs, des périls et des dépenses 
tans nombre, il y a bientôt six ans que M. Ledger, — dont le nom 
sera redit par Thistoire reconnaissante, — est parvenu à tromper la 
vigilance du gouvernement péruvien, et à introduire des lamas et 
des alpacas en Australie. Mieux avisée que l'assemblée souveraine 
du Pérou qui, en ne donnant rien ne reçoit rien, le parlement de 
Victoria provoque les échanges et accorde des encouragements pour 
la propagation des espèces animales. La société d'acclimatation de 
Melbourne qui possède aujourd'hui quarante-trois lamas et alpacas, 
trente-deux moutons de la Chine et neuf chameaux (douze de ces 
derniers animaux sont déjà utilisés dans l'intérieur du pays) donne 
aux colons une partie des animaux importés de l'étranger et qu'elle 
a échangéscon tre des espèces australiennes telles que l'ornithorinque, 
l'émou, les cignes noirs, le poisson yarra, le kangourou. Récemment 
sur les bords du Murray, elle a mis en liberté dix huit canards, 
trente-deux merles, quarante-sept grives, vingt-quatre allouettes, etc. 
Si minimes que soient ces nombres nous les citons pour qu'ils restent 
à l'histoire et puissent un jour servir à constater la marche de la 
population animale à l'état sauvage. 

CHARLES DE LABARTHE. 
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LE PROGRÈS A TAÎTI 

La première séance de la représentation nationale de Taïti a eu 
lieu le 17 décembre dernier. Suivant nos traditions constitution- 
nelles, la reine Pomaré s'y est rendue en personne, accompagnée de 
M. de la Richerie, commandant général des établissements français 
de rocéanie, et par le corps diplomatique composé, comme on le 
sait, des conseils des trois nations (Angleterre, États-Unis d'Améri- 
que, Chili), qui entretiennent des relations commerciales avec Hiufti 
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Le discours de la reioe a d*abord exprimé le désir de voir Téduca- 
cation de la jeunesse du pays confiée exclusivement aux soins d'ins- 
tituteurs français. Le commissaire impérial à ensuite signalé les 
grandes mesures qu*il Jugeait propres à améliorer les habitudes 
agricoles de Ttie. Par suite de ce discours, on a d'abord abrogé la 
loi oppressive de 1848, qui laissait aux chefs la faculté d'imposer à 
leur volonté la tâche des indigènes des divers districts. On a décidé 
l'abolition de la vaine p&ture, et cette mesure regrettable peut être 
au point de vue de la constitution morale de la commune, a définit!^ 
vement introduit chez le peuple Itanak l'idée de la propriété indivi- 
duelle comme on la conçoit en Europe. Dans le but d'augmenter les 
revenus de l'État (pourquoi la civilisation commence-t elle comme 
Saturne par dévorer une partie de ses enfants) on a étendu à tout 
l'Archipel le système des droits de douane qui jusqu'aujourd'hui ne 
pesaient encore que sur l'île principale et sur Moorea ; mais en même 
temps qu'on égalisait les charges en les généralisant, le bon sens des 
naturels a cherché à en diminuer le poids en dégrevant plusieurs 
denrées. Par respect pour la liberté individuelle, on a proposé aussi 
de remplacer l'impôt des routes par une contribution personnelle. 

Le palais de la Far^npoora qui été a élevé au dépens des économies 
du trésor et sans exiger de nouveaux Impôts, a obtenu l'approbation 
unanime des Taïtiens. Il servira à la tenue des cpncours d'agricul- 
tvre qui seront prochainement établis à PapeeUe pour toute l'éten- 
due des États du protectorat. 

Le tableau du mouvement de la population taïtienne constate un 
excès des naissances sur les décès, et tout fait espérer qu'une admi- 
nistration réparatrice a mis enfin un terme à la décroissance conti- 
nue qui semblait menacer d'une destruction complète, cette intéres- 
sante population que notre civilisation a voulu transformer, non 
éteindre. 



LE PROGRÈS DANS LES COLONIES ANGLAISES 

Sous l'influence de Pactivité anglaise, le progrès rationne], — celui 
qui améliore la vie au physique et au moral, — précipite sa marche 
en Orient Les institutions se créent, se régularisent, s'étendent, et, 
par suite, les mœurs, l'agriculture, l'industrie, le commerce, la na- 
vigation^ la terre et Ptiomme, tout se perfectionne ou se bonifie 
avec une rapidité qui étonne ; tout se développe dans des proportions 
colossales. 
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On sait qu^en Angleterre riostitution des bibliothèques communales 
a permis à rinstruction de descendre dans les dernières classes de la 
société, pour y transformer des hommes gênants et oisifs en une popu- 
lation morale et laborieuse» qui, par son nombre, deviendra chaque 
jour une digue plus puissante contre la corruption qui paraissait de- 
voir envahir le monde, en s'y répandant de pair avec l'industrie. 
Pour enter le goût du travail et en mitiger les écarts par ridée de la 
famille et de la patrie, l'Angleterre consomme annuellement pour 
150 millions de francs de papier, qu'elle emploie, partie pour ses 
bibles et évangiles, répandus à profusion et traduits en 200 langues 
différentes ; partie pour ses journaux, dont Tun, le Times^ compte 
ses abonnés par millions; partie, enfin, pour ses bibliothèques publi- 
ques et gratuites, qui s'élèvent partout, dans les villes, dans les villa- 
ges de la métropole et des colonies, et jusque sur les navires qui ser- 
vent à son immense commerce. Une société de Londres a répandu, de- 
puis 60 ans, environ 950 millions de livres et de brochures écrits en 
150 langues, et, en 185Zi, les exemplaires de la Bible (traduite dans les 
21 dialectes principaux), qui étaient en circulation dans l'Inde, ne 
s'élevaient pas à moins de 2 millions. — A elle seule, la bibliothèque 
du Musée britannique reçoit par année une subvention de 2 millions, 
600,000 visiteurs et une augmentation de 32,000 volumes. Une des 
bibliothèques gratuites de Liverpool, fondée en 185/i, a prêté, en 
5 ans, 1,150,000 volumes, à 19,000 personnes, et, pendant ce laps de 
temps, les pertes en livres ne se sont pas élevées à 25 francs. Cette 
bibliothèque comprend des ouvrages de science populaire (spécialité 
qui nous fait défaut), un grand nombre de cartes, de bons romans, 
des morceaux de musique, et même des livres imprimés en relief 
pour les aveugles. Ces communes, comme on le voit, visent à une 
instruction solide, et ne reconnaissent plus de parias ni d'hilotes.— 
La même ardeur, le même mouvement se manifestent dans les colo- 
nies, car là les émigrants tiennent à conserver leurs appellations 
historiques de reading-people et de book-farmers. Les parlements du 
Canada, de l'Australie et de Maurice ont proclamé le principe de 
l'instruction obligatoire et gratuite qu'ils appliquent même aux in- 
digènes. La ville de Melbourne, née d'hier, a eu, dès sa fondation, 
une bibliothèque de 17,000 volumes, et elle reçoit aujourd'hui 
160,000 visites par an. Calcutta compte maintenant une centaine de 
journaux en langues indigènes, et le gouverneur de l'Afrique aus- 
trale, sir Georges Grey, a organisé des imprimeries dans l'intérieur 
dos terres, à plus de 200 lieues du Cap. Ainsi, partout la race anglo- 
saxonne accomplit son oeuvre, et sous son influence, soit pour la 



Digitized by 



Google 



REVUK DE LA PKESSE 45 

plume, soit pour Tépée, comme le prouve si bien de nos jours la 
lutte héroïque des /éfe/^r^5, les idées d'industrie, qui relèvent Thomme 
de la barbarie, celle du travail, qui le relève du crime, les saintes 
idées d'émancipation et de liberté, qui font le vrai citoyen, pren- 
nent racine sur tous les points du globe et s'incarnent dans l'esprit 
même des races les plus rebelles. 

CHARLES DE LABARTHE 



REVUE DE LA PRESSE 



Longévité dans la cohiféoération argentine. — Une négresse de 
la Plata, que le doyen Funos a vue à Gordova où elle habitait, est 
morte à la fin du siècle dernier à l'âge de 180 ans. Cette femme était 
née au Paraguay : elle fut menée à Tucuman par le premier évêque 
de cette ville vers 1630. C'est ainsi que l'on a pu savoir son âge, car 
l'arrivée de cet évoque était un événement historique. — Les exem- 
ples de longévité extraordinaire se rencontent surtout chez les In- 
diens. Azara affirme avoir vu un chef sauvage de plus de 120 ans. 
Un autre cacique, nommé Camba, était du même âge. Il est du reste 
fort difficile de savoir l'âge des Indiens, car ils conservent leurs dents" 
jusqu'à la plus extrême vieillesse, ne se courbent point et blanchis- 
sent à peine. {Science pour tous). 

Temple bouddhique d' A youthia. — Un voyageur donne la descrip- 
tion suivante d'un temple bouddhique élevé dans l'antique capitale du 
Siam, aujourd'hui complètement en ruine. «... Le temple lui-même 
est très vaste et d'une hauteur extraordinaire. Des colonnes de mar- 
bre en supportent la toiture, et les murailles, jusqu'à la hauteur d'en- 
viron vingt pieds, sont littéralement couvertes de petites niches dorées 
renfermant des images du Bouddha. Il peut y avoirlà plusieurs milliers 
de ces petites statuettes dont on appréciera la valeur, si Ton songe 
qu'elles sont toutes recouvertes d'or pur. » Le môme auteur ajoute 
en parlant d'un autre temple de la localité : a Tant à l'extérieur qu'à 
l'intérieur, vous diriez que le temple lui-môme est fait d'or et de 
pierres précieuses; mais il n'y a point à se méprendre sur les objets 
d'ornements qui garnissent l'intérieur. On y voit une natte d'argent 
massif d'environ un pouce et demi d'épaisseur qui recouvre tout le 
sol, avec des vases et des statues de Bouddha, tous également du plus 
pur or massif. La tenture qui environne le reliquaire est faite de drap 
d'or. Les murailles elles-mêmes sont plaquées d'or. » {Strail Times, ) 
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Territoire de Saskatchewan. -^Un joarDaU/^ Nord-Wester^ vient 
de se fonder dans cette lointaine colonie, Où il s^efforcera d*attirer 
des émigrants. La découverte de mines d^or sur les rives du Saskat- 
chewan sera sans doute non moins puissante pour déterminer cette 
émigration. 

^ Il vient d'ôtre institué une Société biblique à Rangoun» pour 
faciliter la propagation des deux Testaments dans Tempire Barman 
{Mlen's Indian Mail). 

— Le sultan a commandé un lit enrichi de pierreries du prix de 
sept millions de francs {Hav4u). 
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A Manual of CHiNESE RUNNiNG-HAND wRiTiiTG, cspeclally as it îsusedin 
Japan ; compiled from original sources, by R. J. de St. Anlaire and 
W. P. Groeneveldt. Amsterdam, (Sold by van Gelder) 1861 ; in U\ 

Imprimé aux frais des auteurs et tiré au moyen de Tautographie & 
un petit nombre d'exemplaires, ce volume a pour but de faciliter rac- 
quisition de cette écriture si curieuse, si capricieuse et jrrégulière, 
que les Chinois désigent sous le nom de Thsao'chou (écriture de 
plantes ou confuse). 

Les exemples de dégradations de forme qu'il renferme ont été 
copiés dans un dictionnaire Japonais intitulé Man-bâ-seta-yô-fouts-' 
fci-sô. Les auteurs se sont efforcés déclasser méthodiquement ces si- 
gnes aux formes vagues et abrégées, en plusieurs sections mnémo- 
ques. Nous craignons fort que ce système Ingénieux soit cepen- 
dant d'un faible secours pour celui qui ignore les procédés calligra- 
phiques suivant lesquels est tracée l'écriture ym thsao^ et nous 
demeurons convaincus qu'il est impossible de se familiariser avec 
cette difficile tacbygraphie, si Ton ne commence par s'habituer à 
l'écrire avant d'essayer de la lire. On pourra bien apprendre à 
distinguer les signes cursifs formés d'éléments distincts, mais il 
faudra toujours apprendre individuellement à connaître les signes 



«^ 



nombreux qui comme ^j^^ (chinois : P(?w, pas, négation) ne 

conservent pour Tétudiant aucun des traits constitutifs du type 
primitif et régulier qu'ils représentent Quoi qu'il en soit, le travail 
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de patience de MM. de Saînt-Aulaire et Grœnevelt est digne d'éloges 
et d'encouragement 

CH. DE LABARTHE. 



Collection des Guides-Joarne. — Itinéraire descriptif, historique 
et artistique de la Hollande, par A. J. Da Pays. Paris, (Hachette 
et G% éditeurs) 1862; in-i2 Jésus» avec 8 cartes ou plans. 

Cet ouvrage est un des meilleurs volumes de Tintéressante et 
très-instructive collection des Itinéraires^Joanne^ publiée par la li- 
brairie Hachette, à Paris. En 362 pages imprimées à deux colonnes 
avec de beaux caractères, M. du Pays a réuni une foule de rensei- 
gnements encyclopédiques sur les si curieux pays néerlandais. 
Après avoir réuni dans les préliminaires, les notions les plus indis- 
pensables aux voyageurs, linguistique, bibliographie, monnaies, poids 
et mesures, moyens de transport, etc., Fauteur aborde son sujet 
par un aperçu général de la Hollande, aux points de vue variés de 
la géographie, de Tethnographie, du commerce, de la politique, de 
Tadministration, des finances, de Thistoire ancienne et moderne, de 
rhistoire de Tart, etc. Puis vient successivement la description des 
diverses localités des Pays-Bas, énumérées suivant Tordre des routes 
par lesquelles on y arrive. 

A part rintérôt que présente par sa méthode et son exactitude.ua 
travail de ce genre, il faut lui accorder encore un certain mérite 
littéraire. Il est telle page du livre de M. Du Pays qui se parcourt 
avec le plaisir qu'on éprouve à lire un joli roman, et do plus Quel- 
avec la satisfaction d*enrîchir son esprit de notions vraies et utilea 
qu'un qui posséderait bien le contenu de cet Itinéraire connai* 
trait srins contredit beaucoup mieux la Hollande que la plupart 
des touristes qui Pont parcourue, même avec la lenteur désirable 
îpour bien voir, et la bourse assez pleine pour entrer partout. On 
peut ajouter que ce volume renferme les éléments nécessaires pour 
bien préparer les spécialistes qui voudraient étudier un côté parti- 
culier de la civilisation si originale et si active de la nation néer* 
landaise. a F. 



Le tableau de la mer, par G. de la Landelle — La Vie navale. 
Paris, (Hachette et Gie éditeurs) 1862 ; in-i2, de 453 pp. 

Faire connaître aux gens du monde la mer et la vie de ces hommes 
intrépides et dévoués qui passent leur vie entière sur cette plaine 
mouvante et profonde qu'on appelle VOcéan ; tel est le but du vo- 
lume que vient de faire paraître M. de la Landelle. C'est un recueil 
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de faitscurieux et instructifs, entourés d*anecdotes et de légendes, 
qui font passer le lecteur sur ce qu'aurait d'aride et d'ennuyeux une 
naration sèche et purement technique des choses maritimes. Sans 
avoir à beaucoup près le stjle de M. Michelet, YsLUienv duTableau dé 
(amer sait se rendre intéressant, et nous initier aux détails les pins 
intimes de la vie souvent si triste, et si remplie d'amertume du ma- 
rin. C'est assez de mérite pour faire le succès de son ouvrage. 

J. M. 



NÉCROLOGIE 

Les lettres orientales viennent de perdre M. l'abbé J. M. Callert, 
sinologue et ancien missionnaire apostolique, né en Piémont Appelé 
à prêcher l'EvaDgile dans la presqu'île de Corée, il crut prudent de 
ne pas s'aventurer dans ce pays où les chrétiers n'étaient pas en sûreté, 
et servit comme interprète lors de la mission de M. de La^rénée en 
Chine. Il publia, à Macao, son Systema phoneticum scnpturœ «tmVâ?, ou- 
vrage d'une assez médiocre valeur comme dictionnaire, mais qui est 
utile à consulter pour apprendre les phonétiques de l'écriture chi- 
noise. Il entreprit plus tard la publication d'un lexique gigantesque 
sous le titre de Dictionnaire enq/dopédigue de la langue Chinoise^ mais 
il n'en fit paraître qu'une livraison, cette ambitieuse entreprise ne ré- 
pondant point aux besoins delascience et exigeant des frais considé- 
rables. L'Académie de Turin publia, «nl855, dansle recueil de ses Mé- 
moires, le texte abrégé du Li-ki^ avec une traduction sous le titre de 
Mémorial des rites. Cette traduction avait été rédigée avec le secours 
d'une lettré chinois, entretenu aux frais du ministère des affaires 
étrangères. Les autres publications de M. Callery n'ont aucune im- 
portance. Ce savant parlait avec une certaine facilité la langue Chi- 
noise vulgaire, et déchiffrait, grâce à ce secours, les textes avec 
Taide de son lettré. Il avait reçu des décorations de plusieurs sou- 
verains, parmi lesquelles il citait fièrement l'ordre du Grand Collier 
.Tartare, dont M. Pauthier à contesté l'existence dans un intéressant 
mémoire. Depuis qu'il était rentré dans la vie laïque, il collaborait au 
journal la Presse et à diverses autres publications périodiques. Sa 
mort est vivement regrettée. 

—Surla frontière du Tong-kin : M. Henri MotHOT, hardi voyageur 
dans rintérieurde l'Indo-Chine septentrionale. Une lettre reçue de lui 
dernièrement, dit le Jersey Weekly Press^ nous apprenait qu'il avait 
absolument abandonné les habitudes européennes, et que depuis plu- 
sieurs mois, il ne couchait plus que sur des nattes à l'abri d'un arbre. 
On ignore les détails sur sa mort prématurée. — Les Nouvelles An- 
nales des voyages annoncent la mort du docteur Meynier, voyageur 
en Sibérie. 



Cun des gérants : Ch. de Labarthe. 



J*arit. -* De Soye et Bovchbt, imprimeurs, place du Paathéoui !2. 
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DE LA PROPRIÉTÉ ET DE L'ESCUYAGE AU MEXIQUE 



MéuU 






Toutes les terres divisées en trois classes étaient cadastrées et 
les différents modes de possession auxquels elles étaient soumises 
nous montrent clairement que la société et la propriété, sollicitées en ^ '^^^f ^y 
Amérique pour les mêmes besoins et par les mêmes causes, y ont 



'►i^lrt-*'*; 



,J fîf 



passé successivement par les mômes formes qu'en Europe *. - , ; > V/.Vha 

11 y avait, d'abord comme chez nous, le domaine Impérial ou les * ^l^'t.t.^ \i..f'.- 
terres du Vrinc^ {Uatocati alli) dont il se réservait une partie et con- r«it t^'^Vw»*.^»» à>*u 
cédait l'autre en usufruit aux seigneurs delà cour, lesquels devaient '' ^<'^4^ - /Um- 
en échange le servir, à leurs frais, en temps de guerre, et en temps '^ V^T^^ *i l^ * 
de paix lui fournir tous les ouvriers nécessaires à- l'exploitation, à •"***' 
Tentretien et à l'embellissement de ses résidences. , ,. ^ /. >%- ,-. 

Venaient ensuite les terres de {^noblesse {pill alli), toutes reçues \ i^ ç,^ Cu^^y- 
de la munificence des rois, qui par reconnaissance en avaient gratifié ' r^tc^ii^G • 
leurs fidèles, et sans doute aussi, par politique, les chefs les plus ,.. ^^ ^^v^ii' 7 
braves des nations soumises. Ces terres devenues propriétés des fa- ' ^ ' ^^ '. \. 
milles se transmettaient par hérédité. On pouvait même les aliéner 
et les vendre mais à la condition que ce ne soit qu'à des nobles qui «' • »^^' " '' 
habitassent la même provinca Cette restriction avait probablement * 
pour objet d'empêcher que toutes les terres nobles de l'empire ne 
vinsent à s'accumuler dans les mains de quelques seigneurs qui se 
fussentalors trouvés aussi puissants que le souverain. C'est qu'en effet, ^^^ ^ ''* ' '/ 
à part lesrichesses queprocuraient ces terres, elles donnaient unein- ^*^ ' 
fluence énorme et acquéraient à leur possesseur une espèce de 
royauté. Le noble ne pouvant cultiver par lui-même avait des labou- 
reurs, ou plutôt des fermiers^ auxquels il cédait l'usufruit de ses ter- 
res, sauf une légère redevance en nature et sous la condition expresse 
du service militaira C'étaitdonc en réalité des domaines féodaux, et 
les rois devaient s'attacher à les diviser et à les affaiblir. C'est autant 
à cette cause qu'au respect de la dignité humaine qu'il faut attri- 
buer la latitude qu'avait le paysan de changer de maître ou de pro- 
priétaire à sa volonté Les rois craignaient que la perpétuité des 
rapports et des services n'entraînât un attachement réciproque qui 

(1) Brassear de Bourbourg, Histoire des nations civilisées du Mexique, i III, 
p. 605. 

VIIL — août 1862. 25 
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n \r ^ (^^^V '*** aurait pu nuire à leur pouvoir. La politique, comme on le voit, 
. ,.^^ (*'' ;t tout en avantageant le peuple du système social des longs fermages 
j;^ ^^^ ^) ^.*"' ^V en avait mitigé les conditions et rendu l'abus impossible, vu que tous 
'" '\' y '^^ ^^''\ les paysans eussent laissé en jachère le domaine du seigneur qui se 
^\t^' V . ^^v serait montré ou trop fier ou trop exigeant. 
^ ,.^^ \H^ \ La troisième classe des terres appartenait aux localités: c^étaient 
v' V' celles du calpulU ou de la commune. Cette commune, considérée 
j^'^' y comme une personne réelle, comme une mère, cédait des terres à 
\ ' ' ses habitants qui en jouissaient non comme propriétaires, mais comme 

* simples détenteurs, comme usufruitiers personnels, à condition quMls 
les cultivassent. Ce partagé de la terre ou de routil agricole, qui 
nous rappelle Tancienneorganisationde la commune russe, assurait 
le bonheur tout en entretenant le travail des familles. Enfin pour 
subvenir aux dépenses collectives, au service de Tarroée, aux impôts, 
la commune se reservait un domaine que tous cultivaient en com- 
mun. 

On sait qu*au Pérou (1), toutes la partie des terres réservée au peu- 
ple, et non partagée personnellement, était cultivée par tous, les 
fruits en étant distribués à chacun selon ses besoiris ; on sait aussi que 
sûre de sa subsistance toute la nation y était requise pour les grands 
travaux d'utilité publique. — AuMexiqueoù peut-être ce système com- 
munautaire avait existé primitivement, ce que tendraient à fairecroire 
les édifications exécutées par les anciennes races, la personnalité ^LVBlt 
fait un pas déplus; chaque famille ne travaillait que pour elle-même, 
maison retirant son bras fraternel, elle avait aussi perdu raided'autrui 
et la misère la plus hideuse, — celle qui force la nature à oublier ses 
instincts et ses droits, — s'était glissée dans la société. On y vendait, 
on y engageait à vie ou pour un certain temps, des enfants en bas 
ftge qu'on se trouvait dans l'impossibilité de nourrir. Souvent on re- 
prenait les enfants à l'époque où leurs forces leur permettaient de 
participer au travail de la famille, et pour indemniser les acheteurs 
jes dépenses qu'ils avaient faites pour les élever, leurs aînés, parve- 
> ^ nus à l'âge d'hommes, se livraient à vie ou seulement pour une par- 

tie de leur existence. Une fois entrés dans la voie de ces marchés on 
ne s'arrêta plus : ces esclaves ou ces engagés à temps ou à vie pou- 
' :' < ' valent, selon leurs ressources recevoir à leur tour des engagements, 

r /, et Ton vit naître un réseau de servage personnel qui tendait toujours 



(1) Voir dans V Annuaire de la Société df Ethnographie de 1861, notre article 
sur l'État de l'empire péruvien avant Tarrivée des Espagnols. 
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à s'accroître. Quoique cette domesticité conventionnelle fût infini- 
ment douce au Mexique, i*esprit d'individualisme, et nous Insistons 
sur ce point, fût, comme on la voit, la cause première qui introduisit 
Tesclavage au sein de la patrie. 

La deuxième source de Tesclavage fût la guerre avec les nations 
voisines, et cette guerre, faite sous les auspices de la religion du 
pays, livrait incessamment ses prisonniers qu'on immolait aux dieux 
des vainqueurs, parce qu'on les considérait comme choisis à cet effet» 
par les destins célestes. Les pauvres prisonniers pensaient de môme, 
car pourvu que leur prise fût loyale et de bonne guerre, ils eussent 
regardé comme un deshonneur d'être épargnés; aussi marchaient-ils 
en chantant vers le téocalli de mort. héroisme de la superstition I 
ces sacrifices horribles étaient évidemment, dans la pensée de ces 
peuples, une espèce d*ordalie ou de Jugement de Dieu, qui témol* 
gnait en faveur de la justice de la cause. 

Il y avait une troisième classe d'esclaves, et c'étaient les malfaiteurs, 
lesquels par le fait de leurs crimes ne s'appartenaient plus. Ils ap- 
partenaient par leur corps à la société, par leur &me à la justice 
divine, et quand la religion les immolait, elle accomplissait un sa- 
crifice d'expiation. 

Les besoins de l'Etat augmentant avec les guerres et le luxe in- 
croyable de la cour, le fisc ne tarda pas à créer une quatrième classe 
d'esclaves. Au Mexique, tous les impôt se payaient en nature, soit en 
denrées agricoles, soit en objets industriels provenant du travail des 
contribuables; dans les premiers temps de la monarchie, ces Impôts 
étaient tolérables, mais ils devinrent si excessifs sous le règne du 
dernier Moctesuma qu'ils dépassèrent les ressources des peuples, et 
le roi irrité des difficultés qu'il rencontra, fit réduire en esclavage 
tous ceux qui ne purent payer. Il est à penser qu'on exploita à merci 
ces esclaves fiscaux et qu'ils durent acquitter par un travail esclave 
bien au delà de la dette dont Ils n'avaient pu se libérer parle travail 
libre. Si le budjet de l'empire se trouva bien de ce système, les popu- ^ i 

lations apauvries ne s'y résignèrent que par force, et c'est en partie pb i' 

au mécontentement général qu'il occasionna que Gortez dut une 
conquête qui fût devenue impossible si toutes les forces de l'empire 
66 fussent concentrées contre lui. ^ 

CIL DE LABARTHE. . f 



^^\ 



t 
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NOUVELLES DIVERSES ET REVUE DE LA PRESSE 



iRSGRiPTioNS MiTHRiAQUES. ^ M. le oaroD Aucapitaîne nous écrit 
une lettre dont nous extrayons la réclamation suivante, relative à 
un article publié dans le volume précédent de ce recueil : 

t M. François Lenormant à mis en renvoi à ma notice sur les Ins- 
criptions mithriaques découvertes en Algérie S une observation que 
Je suis heureux d'avoir provoquée, mais dont je dois faire ressortir 
l'erreur. M. Berbrugger et moi avons lu {«t aucun doute tCest potsibU) 
vsLA, ce que je traduis par Votum Solvit Libens Animo... 7 

« Quant à la seconde erreur hytre pour mithrâe, je partage son opi- 
nion; c'est évidemment une erreur du lapicide, comme il s'en com- 
mettait souvent dans les lieux éloignés des grands centres, et comme 
il ne s'en commet que trop encore aujourd'hui, même dans nos gran- 
des villes. » 

Musée de ZurnERSURG. — On annonce que le riche musée d'ana- 
tomie pathologique humaine et comparée, fondé en Hollande par le 
professeur Hendriksz, et enrichi plus tard des collections du D' Quaes- 
tius, médecin à Leeuwarte, va être mis en vente, et qu'il ne serait 
pas impossible qu'il fût acquis à l'amiable par le gouvernement 
français. 

Cette collection d'une très-grande richesse et supérieure en inté- 
rêt à ce que nous connaissons dans ce genre en Europe, est actuel- 
lement en la possession du fils du fondateur, médecin consultant du 
roi des Pays-Bas, qui réside près de La Haye. On y remarque entre 
autres objets Intéressants d'une façon toute particulière l'ethnogra- 
phie, une série considérable de crânes des différents peuples, dans 
laquelle les types des îles Moluques, et en général Parchipel Indien 
et la côte occidentale d'Afrique, sont aussi nombreux qu'intéres- 
sants. 

GoifCOURS SUR LES VÉDAS — Un négociant hindou de Bombay vient 
de déposer chez MM. William Nicol et Gie, une somme de 2,000 rou- 
pies, pour les trois meilleurs mémoires anglais qui seront présentés 

1 Revue orientale et américaine^ 1862, t. VII, p. 203. 
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sur le sujet suivant : Analyse des Védas^ considérée au point de vue de 
la lumière qtCHs projettent sur l'état social et religieux des anciens In- 
dienSf ainsi que sur la supériorité de leurs croyances et de leurs prati- 
ques sur celles des Hindous modernes. Le meilleur mémoire recevra 
i,200 roupies, le second 500 roupies et le troisième 300 roupies. Ils 
seront tous les trois également publiés. Les juges du concours sont 
le docteur Wilson, le docteur Haug, le docteur Bhow-Dhaji, le révé- 
rend Dandjibaï Nourodji et Rao Saheb Wishwanath. Les travaux des 
concurrents devront être adressés au docteur Wilson, lei*' août 1863. 
Tout le monde est admissible à ce concours. 

Prix Yolnet. — L^Institut de France a décerné cette année un 
prix de 1,200 francs, fondé par.Volney, à M. Max-Mulier, correspon- 
dant de cet Institut, pour son livre intitulé : Lectures onthe science of 
lanffuage (London, 1862, in-S**),— et une mention très-honorable aux 
deux ouvrages de M. Brasseur de Bourbourg : Popol vuh. Livre sacré 
et mythes de ^antiquité américaine et Grammaire quichée. (Paris, 1861- 
62; 2voLin-8'). 

Inde néerlandaise. — La malle nous a apporté des nouvelles de 
Java, jusqu*à la date du ik mai. Les pirates qui désolaient les ipers 
voisines de Java ont disparu : on croit qu'ils ont gagné la mer de 
Chine. Un correspondant du Handelsblalt établit que Tlle de Maklan, 
anciennement si fertile, vient d'être complètement dévastée par une 
irruption volcanique. Les douze villages de File sont tous plus ou 
moins détruits. Quelques-uns d'entre eux ont été enterrés sous le 
sable, la pierre et les cendres, à une profondeur de tren teà qua- 
rante pieds. A Babawa, la moitié à peine de la population a pu évi- 
ter d'être in Inhumée par le fléau. {Singapore free press.) 

Dessèchement du lag Halloula. — Les gens qui, par parti pris ou 
par sottise, répètent sans cesse que la France n^a pas Cesprit colonial^ 
ne manquent Jamais de signaler les contrées où il est question de 
fonder des établissements comme insalubres et pestilentielles. Nous 
les engageons à lire le fait suivant, qui n'est pas à beaucoup près 
unique dans les annales de la colonisation : « Le dessèchement du lac 
Halloula, dans la IMitidja, dont on pouvait redouter au point de vue 
hygiénique les conséquences immédiates, a eu pour premier résultat 
de détruire ces millions de moustiques qui naissaient dans ces eaux 
stagnantes, et qui rendaient presque inhabitable une partie de la 
plaine des Hadjoutes durant la saison des chaleurs. Ce résultat, qui, 
scientifiquement, n'a rien qui doive surprendre, n'en est pas moins 
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une bonne fortune pour le pays, dont Tinsalubrité tenait surtout à la 
privation à peu près complète de sommeil dont étaient afQigés les 
habitants de cette contrée. Ceux-là seuls qui, pendant un séjour de 
vingt-quatre heures sur les bords du lac ou dans ses environs, ont 
subi les tortures d'une nuit sans repos, peuvent apprécier Tlmmense 
avantage du dessèchement. 

Aujourd'hui, grâce à la disparition de ces insectes incommodes, 
la colonisation pourra profiter des belles terres dont il lui était abso- 
lument impossible de tirer parti, et créer dans cette portion de la 
Mitidja des établissements auxquels de riches pâturages et la ferti- 
lité du sol promettent de magnifiques résultats (Akhbart d'Alger.) 

Nouveaux martyrs au Tong-kin, — Des lettres du Tong-kin, don- 
nent la nouvelle que NN. SS. Gérôme Hermosilla, évéque de Milleto- 
polis in partibus^ et Valentin Berdio Ochoa, évéque de Centurie in 
partibus^ tous deux de Tordre des Prêcheurs, ont subi glorieusement 
le martyre pour Notre-Seigneur Jésus-Christ, en compagnie Mu Père 
Pierre Al maso, du même ordre, le i" novembre de Tannés 1861. 
(Osservaiorê romano,) 

Origines de la civilisation. — On annonce la mise sous presse 
d*un ouvrage de M. Daniel Wilson, de Toronto, intitulé : Pre-kis^ 
toric-man, dans lequel Tauteur s'efforce d'étudier Thomnr.e, tel qu'il 
a dû être avant d'avoir subi les Influences qui se rattachent au dé- 
veloppement des nations et à la formation des époques historiquea 
(Alhehamm,) 

Nouvelles de Madagascar. — Le prince Ramboassalam, cousin de 
Radama, le roi actuel de Madagascar, est mort dans les environs 
d'Emyrne, le 22 avril; il a été enterré le 25 sans honneurs militaires 
« par ordre du roi. » Cet événement a produit une grande impres- 
sion. Les nobles et les officiers de Tarmée, partisans de Ramboassa- 
lam, se rapprochent de Radama. 

On sait que Ramboassalam était chef d'un parti de mécontents qui 
plusieurs fois déjà avaient cherché à assassiner Radama. (Patrie») 

— M. Renan, qui travaillait depuis plusieurs années à la grande 
œuvre de sa vie : les Origines du Christianisme^ se propose de publier 
prochainement le premier volume de cet ouvrage sous le titre de : 
La vie de Jésus. {Reyuede Cinstruciion publique,) 

— > Le gouvernement russe vient d'établir une ob^^ervatoire magné- 
tique et météorologique à Pé-king (Daily-News). 



Digitized by 



Googk 



ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 55 



ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES 



BOGlÈTt D'XTBNOGaAPRXS 

SÉANCE DU CONSEIL DU 5 Mal 1862. 
Présidence de M. JOMARD, de Clnstitut. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Ancizar, de Bogota, écrit pour remercier le Conseil de Tavoir 
DOmmé membre honoraire, en remplacement de M. Artaud. 

M. Challamel adresse ses remerciements pour sa nomination 
de membre titulaire. 

Est élu pour faire partie de la société : M. Biclski, homme de 
lettres, à Paris. 

M. JoMARD exprime le désir que M. de Rosny fournisse un résumé 
des renseignements neufs et nombreux qu'il a recueillis auprès des 
membres de Tambassade Japonaise, et que ce résumé scit publié 
dans le recueil de la Société. M. le baron de Bourgoing et plusieurs 
autres membres appuient cette proposition, et M. Jomard demande 
qu'elle soit consignée au procès-verbal. M. de Rosnt remercie la 
Société de l'intérêt qu'elle a bien voulu prendre à sa modeste com- 
munication, et annonce qu'il sera trop heureux de fournir le ré- 
sumé des faits qu'il a réunis dans un travail qu'il soumettra à l'appré- 
ciation de ses savants collègues. 

Le secrétaire-perpétuel rend compte du progrès des travaux en- 
trepris par ordre de la Société, et notamment de ]2l Description de 
Péking pour laquelle M. le marquis d'IlERVEY Saint-Dents a déjà 
groupé de nombreux documents, extraits des ouvrages chinois de 
la Bibliothèque impériale. 

Le même membre propose à la Société la composition d'un ou- 
vrage sur les peuples des différentes parties de l'Indo-Ghine. Cette 
proposition est chaleureusement appuyée par MM. de Bourgoing, 
Jomard et Cortambert, et renvoyée à la Commission des travaux lit- 
téraires. 

M. de CharerIcey communique une note au sujet des races d'hom- 
mes qui ont occupé l'Europe occidentale à l'époque antédiluvienne, 
et dont les débris ont été retrouvés dans diverses localités de la 
Belgique et des bords du Rhin. 
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M. Gastaing fait un rapport sur Touvrage de M. le docteur Dorl- 
gny, intitulé : La bouche humaipe* 

M. Opp£rt fait un rapport sur le premier volume de Pouvrage de 
M. Sahper, intitulé : Viajes de un Coiombiano en Europa. 

M. le commandant Ddhousset communique des renseignements 
sur CÉtat actuel de Carmie persane qu^ll a commandée pendant deux 
ans, et sur le corps d'artillerie à chameaux qui existe dans Tlran. Le 
savant membre ajoute qu'il s'occupe en ce moment d'un travail 
étendu sur l'ethnographie de la Perse, et résume quelques-uns des 
résultats nouveaux auxquels il est parvenu. 

La séance est levée à 10 heures et demie. 



SÉANCE DU 19 MAI 1862. 

Présidence de M. le baron de BOURGOING, sénateur. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. JOMARD écrit pour exprimer ses regrets de ne pouvoir assister 
à la séance. Il annonce par la même occasion qu'il a déposé au Cré- 
dit foncier deux cents francs qu'il a destinés à l'un des prix offerts 
par la Société, et qu'il en remettra prochainement le titre entre les 
mains de la Commission des fonds. 

M. LAssENy de Bonn, écrit pour remercier la Société de lui avoir 
envoyé le troisième volume de ses mémoires. 

Flourers, de l'Institut, écrit pour remercier la Société de l'avoir 
élu membre honoraire, en remplacement de M. Biot. 

Est élu pour faire partie Société : 

Membre titulaire : MM. Paul Buchère de Bezalles : 

A l'occasion d'une communication du président, la Société revient 
sur la définition du mot ethnographie : MM. Offert, d'Arbadie, Du- 
HoussET, DE Bellegombe, Dufriche-Desgenettes, prennent succes- 
sivement part à la discussion. 

Il est décidé qu'à l'avenir il n'y aura plus qu'une séance générale 
delà Société, le premier lundi de chaque mois, dans laquelle seront 
traitées les questions d'intérêt général, et tout ce qui peut avoir trait 
à l'administration et à l'organisation intérieure Les séances du Con« 
seil, pour lesquelles il sera envoyé des convocations indiquant le jour 
et l'heure où elles auront lieu, seront principalement destinées à la 
lecture des rapports et à ce qui concerne la direction des publica- 
tions. 
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M. Oppert fait un rapport sur Pouvrage Veihnographie dé Cîndo- 
Chine dont la Société à projeté la publîcatioo. Les conclusions de ce 
rapport sont adoptées et de nouveau renvoyées pour rexécutlon& la 
Commission des travaux littéraires. 

La séance est levée & dix heures et demie. 



SÉANCE DU 2 JUIN 1862. 

Présidence de M. le baron de BOURGOING, sénateur. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Adolphe Fleurât, de Tunis, écrit pour remercier la Société de 
ravoir admis dans son sein. 

M. Ghevreul, directeur du Muséum d'Histoire naturelle de Paris 
et M. Auguste Duhéril, secrétaire du même établissement, écrivent 
pour annoncer que Tadministration accepte avec reconnaissance les 
échantillons de la Flore des îles Kerkenna, recueillis par M. Espina» 
Vice consul de France à Soussa, échantillous que le Conseil a bien 
voulu lui offrir. Us annoncent en outre que le professeur do botani- 
que du Muséum enverra un des aides pour faire le choix des échan- 
tillons. 

M. Sghobbel écrit pour réclamer des modifications dans Torganl- 
sation de la Société, et notamment dans le caractère affecté au titre 
de secrétaire-perpétuel. Plusieurs membres demandent immédiate- 
ment après cette lecture Tordre du jour, qui est voté à runanimlté. 

Il est donné lectures des titres des ouvrages offerts. Parmi ces ou- 
vrages M. le président remarque particulièrement le livre de M. de 
Quatrefages, intitulé : CVnité de Cespèce humaine^ et désigne pour 
rapporteur : M. Oppert. 

M. TfixiER adresse pour le Musée de la Société un fragment an- 
tique de sculpture tripolitaine représentant un homme labourant 
avec un chameau, fragment trouvé à trois cents lieues au sud de 
Gherdza. 

M. PoTTEAU, préparateur du Muséum d'histoire naturelle de Paris, 
offre à la Société une importante collection des types de races hu- 
maines photographiées par lui. 

M. JOMARD offre pour le Musée de la Société une grande planche 
représentant des types orientaux. Cette planche, extraite d'un ou- 
vrage encore inédit, consacré à Tethnographie égyptienne et orien* 
taie, et renfermant une collection de portraits dessinés d*après na- 
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ture, comprend une trentaine de types anciens et modernes appar- 
tenant à la Turquie, l'Egypte, l'Abyssinle, l'Algérie, etc. Le savant 
membre profite de cette présentation pour montrer quel est le ca- 
ractère distinctif de la physionomie des anciens Egyptiens, caractère 
qu'on reconnaît encore aujourd'hui chez les Fellahs de la Haute- 
Egypte. Il entre à cet égard dans divers développements. 

M. JoHARD rappelle ensuite à l'assemblée qu'il l'a déjà entretenue 
d'un Sénégalais, l'abbé Santa-Marla, missionnaire apostolique dans 
son pays natal, élevé à Rome, au Collège de la Propagande, où il a 
fait toutes ses études et où il a été ordonné prêtre. Cet abbé vient de 
lui envoyer, à lui et à M. Garcin de Tassy, un mémoire inédit Sur les 
traditions du Sénégal. Lecture est donnée de la lettre d'envoi; la 
communication du mémoire est renvoyée à la Commission des tra* 
vaux littéraires. 

M. JoMÂRD, à cette occasion, signale différents exemples de l'apti- 
tude des Africains et particulièrement des nègres de la côte occi- 
dentale de l'Afrique. 

M. CoRTAMBERT pcuse quc Ics populatious éthiopiennes ou abyssi- 
niennes et les populations caucasiennes ne sont pas différentes et 
qu'on a eu tort de les séparer. Le nom de race nègre ou éthiopienne 
serait, selon lui, une dénomination fausse en ethnographie. 

M. le commandant Ddhousset croit que les Egyptiens de la Basse- 
Egypte sont des Arabes dégénérés. La race arabe, musculeuse dans 
l'Arabie» s'est considérablement affaiblie en Egypte. Le squelette 
lui-même présente des modifications sensibles et caractéristiques. 

M. AcBiN croit qu'on a tort de vouloir rattacher les Egyptiens à 
la race caucasique, aujourd'hui qu'il est démontré que l'intérieur 
de l'Afrique renferme une famille considérable à type européen. 

La séance est levée à dix heures et demie. 



Concours d'archéologie amjêricaine. — La Société d'Ethnographie 
américaine et orientale décernera, à la séance générale de sa Section 
américaine, en avril 185/i, une médaille d'or, et, s'il y a lieu, un di- 
plôme de membre à vie au meilleur mémoire d'ethnographie améri- 
caine qui lui aura été adressé. 

Les concurrents devront envisager leur travail tout à la fois aux 
points de vue historique et linguistique et auront a s'appuyer autant 
que possible sur la connaissance des idiomes indigènes du Nouveau- 
Monde. 
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Les mémoires des concurrents devront en outre être rédigés dans 
une des langues suivantes : français, latin, anglais on espagnol, et 
6tre adressés franco Kfi local de la Société, 12, rue Bonaparte, à Paris 
avant le i*' Janvier I86/1. 

Il pourra en outre être accordé une médaille de bronze, ainsi que 
plusieurs mentions honorables sur parchemin, aux auteurs des mé- 
moires qui auront le plus approché en valeur du travail couronné. 
Ces différents mémoires pourront être publiés aux frais de la Société* 

Chaque mémoire portera pour suscription une devise qui devra 
être reproduite sur une enveloppe cachetée renfermant le nom du 
concurrent. 

Les membres du conseil de la Société d'Ethnographie ne seront pas 
admis & ce concours. 

— M. Claude Bernard, président du Conseil de la Société d'Ethno- 
graphie, professeur de médecine au Collège impérial de France, pro- 
fesseur de physiologie générale à la Faculté de médecine, vient d'être 
promu au grade d'officier de la Légion d'honneur. 

— M. Léon de Rosny est parti pour la Prusse et la Russie, où il 
doit rejoindre, sous les auspices du Ministère des affaires étrangères, 
rambassade japonaise du Taî-koun. 



Nouvelle colonie française. — M. Schéfer, premier secrétaire in- 
terprète de TEmpereur pour les langues orientales est arrivé à Pa- 
ris, venant de Beyrouth, où il a négocié avec le cheik Ibrahim, l'un 
des chefs indépendants des Daukalls, la cession d'un petit territoire 
sur la côte d'Afrique qui fait face à Aden» et servira de rel&che aux 
paquebots des Messageries impériales. 

Insurrection au Tong-kin. — Les correspondances particulières 
deSaïgon, du 15 juillet, nous annoncent que la révolte du Tong-kin 
prenait de grands développements. Le chef de l'insurrection, le 
prince Lé, a adressé au peuple une proclamation dans laquelle il 
établit ses droits à la couronne. D'après ce document, il descend 
des voua, ou rois de la deuxième dynastie, qui ont gouverné le Tong- 
kin jusqu'en 1788. Son aïeul, Chisou-tong, détrôné par Tusurpateur 
Tîu-sœn, se retira en 1783 en Chine, auprès de l'empereur Kien-long, 
son ami, et mourut en 180^ à Péking. Son fils aîné revint au Tong- 
kin en 1825, avec sa familla II mourut peu de temps après. Le 
prince Lé est son petit- fils ; il a de nombreux partisans et jouit d'une 
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grande popularité. Son ^irmée aujourd'hui est nombreuse. II s^est 
emparé des provinces de l'ouest, et, aux dernières dates, il se pré- 
parait à marcher sur Kecho ou Ha-noi, capitale du pays» 

Le prince Lé montre les dispositions les plus favorables pour la 
France, dont il se déclare Tami dévoué. Il a écrit dans ce sens au 
vice-amiral Bonard. Il dit qu'il n'agit pas dans un esprit de con- 
quête, et qu'il veut seulement reprepdre l'héritage de ses ancêtres, 
incorporé par trahison à l'empire d'Anoam, il y a environ un demi- 
siècla 

La cour de Hué, qui vient de perdre la Basse Gochinchine, con- 
quise par nos armes, comprend que la perte du Tong-kin serait au- 
jourd'hui l'anéantissement de sa puissance, et elle fait de grands ef- 
forts pour comprimer la révolte. D'un autre côté, l'empereur Tu-duc, 
heureux dans les circonstances actuelles, d'avoir fait la paix avec 
nous, cherche à nous attirer dans son alliance. Cette situation, en 
plaçant la France entre les belligérants, nous rend les arbitres des 
destinées de ce vaste empire. {Moniiear de V Armée.) 

— Une nouvelle planète a été découveVte par l'astronome du gou- 
vernement de Madras. On doit la nommer Asia. C'est la première 
découverte de ce genre qui ait jamais été faite dans l'Inde. 



NÉCROLOGIE 

A Paris : M. Landresse, orientaliste français, bibliothécaire de 
rinstitut. Elève d'Abel-Rémusat, il avait acquis quelques notions 
élémentaires de langue chinoise. On a de lui : Réflexions sur Tou- 
vrage intituié i Werke des ischinesischen Weisen Kung fu-^su; in- 8* 
(16 pages). — Il a également publié une traduction française des 
Elémens de la grammaire japonaise, par le P. Rpdrjguez, traduit du 
portugais sur le manuscrit de la Bibliothèque du roi, et soigneuse- 
ment (t) collatlonnés avec la grammaire publiée par le même auteur 
à Nagasaki, en 160Û. Paris, 1825; in-8*. Cette traduction fourmille 
de fautes. — On doit enfin à cet auteur la Préface des voyages de 
Fa-hièn, traduits par Abel-Kémusat Depuis longtemps M. Landresse 
avait renoncé & ses études orientales. 



Cun des gérants : Ch. de Labarthb. 



IMris. — De Sote et Bodchbt, imprimeurs, plaoe du Panthéon, ^. 
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IiETVRB 

A M. LÉON DE ROSNY, 

DiRicnuB DB LA Rivue Orientale et américaine 

SUR 

LES LANGUES A GRAMMAIRE MIXTE. 



MONSÎEUR ET SAVANT COLLÈGUE , 

Je suis heureux de pouvoir vous adresser ces quelques 
mots au sujet de la question sicontreverséedansces derniers 
temps* : Y a-t-îl, peut-il y avoir des idiomes à grammaire 
mixte 7 La plupart des philologues sont aujourd'hui d'ac- 
cord pour soutenir la négative. « // n'y en a point, nous dit 
M. Schleicher, dans son ouvrage sur les langues de l'Europe 
moderne, puisque l'essence intérieure dun ididme ne subit 
Jamais et nulle part une altération quelconque par C adoption 
ou mime (invasion de mots étrangers ; cela ne regarde que le 
dictionnaire, point la grammaire, c'est- à-dire Came et la vie 
même de cet idiome. Vraies pour la plupart des idiomes con- 
nus^ notamment pour ceux de la famille indo-européenne, les 
allégations de M. Schleicher ne paraissent pas devoir être 
acceptées d'une manière aussi absolue, si nous jetons les 
yeux sur certaines langues africaines qui paraissent offrir 
un exemple du mélange le plus intime d'éléments gram- 
maticaux pris à des sources diverses. Leur structure est en 
partie celle des dialectes nègres, en partie celle des dialectes 
sémitiques; par exemple, en Kophte et dans les diverses 



« Voy. nos précédentes études de linguistique comparée, dans la Bma 
orientale et américaine, 1850, t. II, p. 176. 

VIII. — Septembre 1863. 26 
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branches da Berber, nous retrouvons, comme en Hébreu ou 
en Arabe, remploi des voyelles serviles, notammentlorsqu'il 
s'agil de former le passif du verbe ou le pluriel du nom, le i 
et parfois en Kophte le e final, signes du féminin, la prépo- 
sition souvent jointe au substantif qu'elle régit. Enfin plu- 
sieurs noms de nombre, une partie du lexique de l'Egyptien 
et du Kabyle, sont évidemment sémitiques. 

Maisd'unautrecôté, iln' existe pasdans les idiomes ditsat- 
lantiques de trace certaine de trilittérité des racines. Le fond 
du vocabulaire, s'éloigne trop de celui de l'Arabe ou du Phé- 
nicien pour que l'on doive voir en eux, comme l'ont soutenu 
quelques philologues, le prototype des dialectes en vigueur 
chez les enfants de Sem. L'Egyptien forme assez volontiers 
des composés au moyen soit de deux noms, soit d'un nom et 
d'un verbe unis ensemble ; ce qui est conforme au génie des 
idiomes nègres, mais répugne complètement à celui deslan- 
gues sémitiques. Les racines koph tes, presque toutes monosyl* 
labiques, n'ont point de valeur grammaticale par elles-mêmes 
trouvent déterminées généralement non par une mutation in« 
et se terne de la voyelle, comme en Arabe ou en Hébreu, mais 
par des particules préfixes; phénomène qui se reproduit très- 
souvent dans les langues du centre et du sud de l'Afrique. 

Les pvéfixes génériques du Kophte et duBerber ne ressem* 
blent guères à nos articles ou pronoms démonstratifs qui 
conservent le même radical quelle que soit la modification de 
genre ou de nombre qu'ils aient à exprimer. Au contraire, le 
radical de l'article égyptien est au genre masculin un p^ 
au féminin un /, au pluriel un n. Ce sont donc, non trois for- 
mes du même mot, mais trois mots parfaitement distints. 
Nous sommes portés à croire que, dans l'origine, leur rôle 
se bornait à marquer le genre ou le npmbre, qu'ils ne répon- 
daient point à l'idée que nous nous faisons de l'article* Au 
jour d'hui même en Kabyle, en Tamacheki ils se placent en- 
core devant le substantif indéterminé ; suivant toutes les 
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apparences, ils ont dû primitivement se rapprocher beau-^ 
coup de ces particules préfixes en vigueur chez plusieurs 
tribus africaines et au moyen desquelles on distingue soit le 
nombre, soit la catégorie auxquels appartient chaque mot. 

La rareté des adjectifs en Egyptien, leur absence totale en 
Tâmachek où ils sont remplacés par le participe, s'explique 
encore au moyen de la comparaison avec les dialectes nègres. 
Un habitant du Sahara et un Amazoulou diront également 
C herbe qui est molle pour Y herbe molle ; Dieu qui est bon 
jiOUT bon Lieuy etc., etc. 

Le Berber surtout a conservé quelques formes identiques^ 
même sous le rapport phonétique, à celles de plusieurs tribus 
de race éthiopienne. Le génitif se marque en Kabyle et en 
Égyptien, tout comme en Fanti (dialecte de la Guinée), au 
moyen de la particule n ; la mutation de la préfixe a en i forme 
souvent le pluriel aussi bien en Kabyle, que dans la langue 
Fanti. 

L'Égyptien est surtout curieux au point de vue qui nous oc- 
cupe, parce que chez lui les éléments africain et sémitique se 
rencontrent encore pour ainsi dire juxtaposés et nesesont pas 
encore complètement fondus Tun avec l'autre. Ainsi, àc6té de 
féminins formés comme en Arabe au moyen d'une désinence 
faibleou d'une mutation interne de la voyelle, il en possédera 
d'autre marqués uniquement par l'adjonction d'un motsigni? 
ïidxii femme ^ femelle. C'est ce dernier procédé qu'emploient 
presque tous les peuples noirs chez lesquels il n'existe pas 
de formes génériques. EnKophte, le pluriel se distingue du sin- 
gulier quelquefois aussi par un changemeot interne de U 
voyelle, mais plus souvent par la seule préfixe dont il est muni, 
ce qui nous rappelle la formation de ce nombre dans beau- 
coup d'idiomes centro-africains. 

Ajoutons enfin que le système primitif de numération au sein 
de la race atlantique semble, comme chez la plupart des tri- 
bus nègres, avoir été quinquésimal. Il l'est aujourd'hui en- 
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core parmi les peuplades sahariennes qui ont le plus échappé 
à l'influence sémitique. 

Pour expliquer ces mélanges de grammaire, il n'est pas né- 
cessaire de remonter, comme l'ont voulufaire quelqueslinguis- 
tes» à cette époque reculée où les premiers groupes d'ididmes se 
trouTaient en voie de formation. Ils ont pu s'accomplir à des 
époques fort diverses. Ne voyons-nous pas, pour ainsi diresous 
nos yeux, les ididmes finnois et turks delà Sibérie adopter quel- 
ques-unes des conjonctions du Russe, le Basque prendre au 
Castillan ou au Français certaines désinences féminines qui, 
il y n'a pas longtemps encore, lui faisaient défaut. On conçoit 
facilement l'énorme influence que devait exercer la langue 
si riche, si vigoureuse des premiers Sémites sur les dialectes 
rudes et pauvres des tribus chamitiques avec lesquelles ils se 
trouvaient en contact. C'est ainsi que les indigènes de la Phé- 
nicie finirent par adopter comme langue nationale, un dia- 
lecte araméen. Nul doute que si la domination des Hycksos 
se fut plus longtemps maintenue dans la vallée du Nil, la lan- 
gue kophte n'eut été complètement sémitisée. Ajoutons pour 
terminer ce mémoire quel'Amaringa, purement sémitique dans 
l'origine, a fini par prendre quelques-unes des formes gram- 
maticales des idiomes dont il se trouvait entouré, par exem- 
ple la voix passive avec un sens actif, l'article final ajouté 
aux diverses personnes du verbe. 

Tels sont les motifs qui nous obligent à admettre l'exis- 
tence de grammaires formées d'éléments mélangés, qui nous 
forcent à croire qu'il a pu, qu'il pourra se former encore des 
hybrides aussi bien en linguistique qu'en histoire naturelle. 



H. DE GHAHENGEY. 
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CATALOGUE 

DES 

PALAIS DES SaUVERAINS PONTIFES 

La difficulté qu^on éprouve à distinguer les noms prcpra dans les 
livres sinico-japonais, et Tincontestable utilité qui résulterait pour 
les études historiques de la réunion, même sommaire^ des principaux 
de ces noms, nous a engagé à dresser d^abord le catalogue des ré- 
sidences impériales. Nous avons puisé les éléments de ce travail 
dans les écrivains originaux du Japon. Les relations de la France 
avec ce littéraire empire devenant chaque jour plus intimest nul 
doute que la masse des documents qui le concernent n'arrive rapide- 
ment à s'accroître, et cette circonstance heureuse pour TOrienta- 
lisme nous fournira les moyens de dresser des catalogues plus sa- 
tisfaisants et plus complets. 

Les idées religieuses du Japon, qui ne permettent pas qu^aucun 
des objets qui a déjà servi à un empereur ecclésiastique^ puisse servir 
à un autre, ni reparaître une seconde fois en sa présence, ainsi 
que la coutume où Ton est dans ce pays de construire en bois vu la 
fréquence des tremblements de terre, ont dû prodigieusement multi- 
plier les palais ; et, si Ton tient compte des destructions si souvent 
opérées par les incendies, on concevra combien ont dû ôtre nom- 
breux les monuments d'architecture élevés dans le iNippon, et com- 
bien peu, relativement, l'archéologue doit avoir à y recueillir, sur- 
tout pour les époques qui ont précédé l'introduction du bouddhisme. Le 
nom posthume des anciens empereurs se tirait des bonnes ou des 
mauvaises actions de leur vie, et conséquemment à cet usage, espèce 
de jugement des morts, qui ne cessa que sous le cinquante-sixième 
ddïrat en l'an 876 de J.-C, on conservait jadis religieusement la 
chambre dans laquelle chacun d'eux avait rendu le dernier soupir. 

Quant à l'art japonais, il en est encore à la phase symbolique, et 
par suite le palais impérial fût souvent, sinon toujours, exactement 
orienté et ses quatres faces mises sous la protection des génies cé- 
lestes qui président aux points cardinaux : la face nord sous la pro- 
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^ay»^ lit II tection da guerrier noir; la face sud sous celle de Yoiseau rouge; 

-t ' v* < La face est sous celle du dragon bleu ; la face ouest enfin sous celle 

du tigre blanc. Les autres parties du palais ont eu successivement 

' r des attributions différentes» mais ces détails si intéressants pour 

àufp^ij^ rhistoire de Part, de môme que l'analyse des parties nécessaires du 

*"/ ' [ihtJ*^^^^^^^^^^^ ®* la division administrative de ses annexes, laquelle 

* />..r^. '" tient au personnel de la cour, sont des matières étrangères pour le 

^''P moment à l'objet que nous nous proposons. 

Revenons aux noms propres Dans les textes que nous avons en 
vue, cesnomsexprîmés souvent, partie en japonais, partie en cliinoîs, 
y sont écrits en caractère figuratifs qui doivent s'interpréter tantôt 
d'après leur sens, tantôt d'après leur son. On sent qu'avec un pa- 
reil système graphique qui prête à une foule d*équivoques, il n'est 
guère possible de se débrouiller qu'à l'aide de tables de correspon- 
dance bien faites qui deviendront également nécessaires pour les 
titres des fonctions guerrières ou administratives et pour les dif- 
férentes parties de la géographie. On comprendra de même comment 
et pourquoi la présence dans les textes des caractères chinois est 
d'une importance capitale, tandis que celle des signes fcata kana^ et 
fira fcana n'est qu'accessoire, ces derniers ne jouant dans la phrase 
qu'un rôle secondaire entièrement subordonné à l'expression des 
signes figuratifs qui en sont l'ftme et l'ossature. Si ces choses eus- 
sent été mieux connues, on n'aurait peut-être pas à déplorer le peu de 
progrès qu'ont fait avant ces dernières années les études japonaises 
malgré les eflbrts de Klaproth et de Rémusat Mais ce regret doit 
cesser maintenant, puisque, ayant pris ses bases, gr&ce aux efforts de 
M. de Rosny, la philologie japonaise marche aujourd'hui d'un pas 
sûr, et que nous avons tout à espérer de l'avenir. 

Les pages qui suivent contiennent d'abord les noms des Palais tels 
que les prononcerait un sinologue, et ensuite, après le tiret, elles 
offrent le véritable nom ou titre japonais dont la phrase chinoise 
n'est que la traduction plus ou moins libra 

INDEX, CHINOIS-JAPONAIS. 

Ghang-toung-men-youen. | Zyô-tô-mon-in. Nom du palais que 

l'Impératrice femme du 66* daïri habita et dont ensuite elle prit 

le nom. 
(ihichang-kouang-kao-koung. | Isono Kamino-firo-takano miya. 

Résidence du 25* daïri. 
Ghih-ti-thsieou-tsin-tao-koung. | Mouro-tsiaki-tsou-simano miya. 

Palais du 6* daïri. 
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Feou-khouog-kouDg. | Ouki-anano mija. Palais construit par le 

3* daïri, dans la ville de Kata-sîvo (Pien-yen)» province de Tamato. 
Fou-slao-lou. I Tominokosi. Palais sous le 92* daïrat 
Foung-khi. | Toyo-saki (le promontoire)» lien de résidence du 

37' daïri. 
Foung-peou-koung. | Toyorano roiya. Palais du l/i* daïri dans le 

Nagato. 
Heh-hou-yuHsa | Kouro-dono-go-syo» Palais du 78* daïri. 
Heh-mou. | Kouro-ki» Habitation du 39* daïri» à Asa-koura (Tchao- 

tsang) dans le TQsa. 
Hi-hien. | Karou-kaya. Gb&teau-fort élevé par le 39* daïri» dans le 

Tosa. 
HieB-youen-neï-li. | Kan-inno-daïrL Palais que Yori-tomo (en 1187 

de J.-G.) fi.t construire à Myako» sous le 92* daïri. 
Hiue-soui-kôung. | Âna-fono miya» à Isono-kami (Ghi-chang). Rési- 
dence du 25* daïri. 
I-yu-tiiien. | 0-sa-da. Lieu de résidence du 31* daïri. 
Jih-taïkoung. | Fi-sirono miya^ Palais du 12* daïri, à Maki-Makou 

(chen-hiang). 
> Kang-pen-koung. | Oka-motouo miya^ Palais du 35* daïri» dans le 

pays d'Asouka (Feï-niao). 
Kang-'pen-koung. | Oka-motono miya» Palais du 37* daïri» dans la 

province d'Omf. 
Kao-tsin-koung. | Taka-tsouno miya, Palais du 17* daïri» dans la 

province de Setsou. 
Kao-khieou-koung. | Taka-okano miya, Palais construit par le 

2* daïri dans la ville de Katsoura (Koh-tchhing). 
Kao-hiuéh-soui'koung. | Taka-ana-fono miya^ Palais du 13* daïri 

dans rOmi. 
Keou-kin-kiU'koung. j Migari-kanano-tateibanano miya, Résidence 

du 28* daïri. 
Khiuh-hia-koung. | M agari-ono miya, Palais construit par le /i*daïrl| 

dans la ville de Karouno-tokoro (King-ti). 
Khiuh-tchhouen-youen. | Fori-kavanoin, Palais dans lequel se réfugia 

le 6/i* daïrî, après Tinceadie du palais impérial. 
Kiang-youen-koung. | Kasiwa-barano miya. Palais construit par Zin- 

mou sur remplacement de la montagne Ounebi-yama, qu'on avait 

aplanie. 
King-ti-king-youen-koung. | Karouno- tokorono-sakafi- warano 

miya, Palais du 8* daïri. 
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Kin-tlise-koiiDg. | Kana-sMino mfya. Résidence du 80* dairi« à 
Siki-8ima (Ki-tcMiipg-tao). 

KOttDg-Jin-koung. | Kou-nin-kyô, Palais duA5* dairi dans le district 
de Sagarano-kori, proyince du Tamasiro. 

Leng thsiouen-yoaeD. | Reî-zen-lDy Nom du palais qu*babita le 
•2* dairi, après IMncendie de la résidence de Feï-an-syô, en i*année 
965 de J.-G. 

Uu-ji-ye-koung. | Iwori-iri-nono miya» Résidence da 29* dairii & 
Figonma (Hoeî-wei). 

Lou-bou-koung. | Ifori-dono miya. Palais du 7* daïri, à Kouro^ 
(Be-tbien). 

Mao-thing-koung. | Tsînouno mfya. Palais que le 20* daïri fit 
construire dans la province de KavatsI. 

Mo-fou. I Ba-fou, Palais de Sane-tomo pour le W daïri. 

Ming-koung. | Akeno miya. Palais du iS' daïri, à Karouno-sima 
(King-tao). 

Niao-yu-li-koung. | Fo-bano-ri-gou, Palais du père du 8S* dairl. 

Pah-tiao-koung. | Ta-tsourino miya, Résidence du W daïri, dans 
le Tamato. 

Pan-kaï-koung. | Ita-bioukino miya. Palais construit à Asouka * 
(Feï niao) par Timpératrice Kwô-gok-ten-o, qui occupa le 36* daïrat. 

Pan-kieou-koung. | Ika-rougano miya. Palais de Moumaya-dono- 
osi, régent sous le 3U* daïrat 

Pao-liang. | F6-riO, Résidence du kV daïri, dans la province 
d'Omi. 

P*an-yu. | Iwaré, Résidence du 18* daïri. 

P'an-yu-oung-lL | Iwar-reno-mika-gouri, Résidence du 23* daïri. 

P*an-yu-koQng. | Iwa-reno miya. Palais de Tlmpératrice Sin-gou- 
kw6-gou, qui occupa le 15* daïrat 

PUng-tchhiDg. I Nara, Résidence de Timpéralrice qui fut chargée 
du /i3* daïrat 

P'ing-tchbing-koung. | Feï-zeï-gou, nom du palais que le 52* daïri 
fit bâtir à Nara, pour le Tai-zyô-ten-w(y. 

PUng-ngan-tcbbing. | Feï-an-syô « ville de la paix et de la tran- 
quillité 9, nom du vaste et fameux palais que fit construire le 
50* daïri, au village de Oudano-moura (Yu-taï-tsun) dans le dis- 
trict de Kadono-kori, (Ko ye^kiun). 

F*o-laï-tchhlng-kouDg. | Fat-souûno-moumouklao miya, Résidence 
du 26* daïrL 

Po-laï-tchao*tsang koung. | Fotsou-seDo-asa*kourano miya. Rési- 
dence du 22* daïrL 
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Toong-khieoutsng. | T6-kioa-do, Palais de Mlyako^ renfermant un 

Musée d^antiquités et de tableaux, formé sous le 106* daïrat. 
Toung-peh-yoaen. | To-fok-in. Nom du palais dans lequel se réfugia 

le 69* daïri, après rincendie du sien. 
Tchhang-DlDg-tien. | Zy6-ne!-den, Nom du palais où se réfugia le 

60* daïri, lors de Tincendie du Seî-ryô-den. 
Tchang-yeh-koung. | Kousou-fano miya, Résidence du 27* daïri. 
Tchha!-li-koung. | Siba-gakino miya, Palais du 19* daïri, à 

Tan-pi (Tan-pi). 
Tchhi-ming-youen-tien. | Si-myô-in-den. Palais sous le 93* daïrat. 
Tchhi-sin-koung. | ikezino miya, Palais construit par le 6* daïri, 

à Waki-no-kami (Te-chang). 
Tchhun-jih-tsou-ho-koung. | Kasou-gano-isa-gawano miya. Palais 

du 9* daïri. 
Tchu-tchhing-koung. | Tama-kino miya, Palais du li* diari, à 

Maki-moukou (Tchhen-hiang). 
Thaï cbing. | Koke^nafa, Ch&teau sous le 96* daïrat. 
Tben-youen-neï li. | Fousi warano daïri, Palais de Timpératrice 

Sl-to-ten-wô, qui remplit le Ai* daïrat. 
Thenyouenkouug. | Fouzi-warano miya. Palais que le 20* daïri 

fit cgnstruire pour sa maîtresse, dans le Tamato. 
Tbien-tsun-kouDg. | Ta-mourano miya, Palais où résida Timpéra- 

trice qui remplit le /i6* daïrat. 
Tcbi-ba I Si-ga, dernière résidence du 12* dsûtri dans l'Omi. 
Tse*bo. I Si-ga, Résidence du 89* daïri dans la province d'Omi, 
Tbsing-klen-youen-koung. | Kyo mi-barano miya. Palais du 

ÂO* daïri, à Izé dans le Yamato. 
Siao-khen-thien-kouDg. | Ko-farou-dano miya, Palais b&ti par Tim- 

pératrlce Soui-ko Ten-wô, qui occupa le 3/i* daïrat 
Soui-li-koung. | Midzou-gakîno miya, Palais du 10* daïri, à Si-ki 

(Ki-tchhing). 
Wang-tching. | Wô-siro (ville royale), nom que le rebelle Masa-kado 

qui prit momentanément le titre d'empereur, donna au palais que, 

80U8 le règne du 60* daïri, il fit élever dans le district de Sarou- 

sima (Heou-tao). 

CHARLES DE LABARTHE. 
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Bociirà b'btbnogravhxb 

SÉANCE DU 7 JUILLET 1862. 

Présidence de M. GORTAMBERT. 

Le procès-verbal de la séance précédente est la et adopté. 

M. Charles be Labarthe, secrétaire perpétuel par délégation, lit 
une lettre de M. de Rosnt datée de La Haye. — Dans cette let- 
tre, pleine de détails intéressants, M. de Rosny offre de soumettre 
aux Japonais qui font parti de TAmbassade toutes les questions rela- 
tives à rethnograpbie que voudraient lui adresser les membres de la 
Société. Cette offre est acceptée avec reconnaissance. M. de Rosny 
annonce ensuite que, dans son voyage, 11 a eu l'occasion de faire di- 
verses observations curieuses sur les dialectes néerlandais. Plusieurs 
membres expriment la satisfaction que leur procureront des com- 
munications de cette nature, et M. Dufrighe Desgenettes s'offre à 
ajouter, s'il y a lieu, toutes les observations complémentaires que sa 
mémoire et que la connaissance qu'il a du hollandais pourraient lui 
fournir. 

M. GORTAMBERT lit uu rapport sur l'ouvrage de M. Henri Thiers, 
intitulé : la Serbie ; ensuite M. Castaing donne lecture d'un travail 
sur l' aliment ation primitive des Grecs^ dont le gland aurait fait la base. 
Ce mémoire, rempli de recherches curieuses et de citations, donne 
lieu à une discussion rétrospective dans laquelle M. Richard Gortam- 
BERT apporte, comme preuve que le blé d'Egypte est panîfiable, l'exem- 
ple d'un boulanger d'Amiens qui, par suite d'un procédé qui lui est 
particulier, fait un pain irréprochable dont se nourrit à cette heure 
une partie de la ville. Il offre même de faire venir à la Société un 
des pains pour en faire goûter aux membres, et en déposer un échan- 
tillon dans le Musée, afin de servir à l'histoire de l'alimentation des 
peuples. 

La séance est levée à 10 heures. 
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SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DE LA. SECTION AMÉRICAINE. 
L£ 3 AOUT 1862. 

Préêidence dé M. CLAUDE BEBNARD, de CînttituU 

Le procès-verbal de la séance générale de la Section américaine 
de Tannée précédente est lu et approuvé. 

M. Castaing se fait Torgane de la Société pour féliciter M. Claude* 
Bernard de sa promotioa au grade d'officier de la Légion d'honneur. 

M. Claude Bernard ouvre la séance par un discours Sur Us carac^ 
tères de la science ethnographique^ et lit le programme des prix mis 
au concours. 

Le secrétaire- perpétuel donne lecture du Rapport annuel sur les 
travaux de la Section. 

M. JoMARD lit une Élude sur if s antiquités du Yucatan. 

M. Charles de Labarthe communique un travail sur les sacrifices 
humains au Mexique K 

M. Castaing lit ses Considérations sur les origines américaines. 

Enfin, M. Richard Cortambert entretient la Société d'une Étude 
ethnographique sur le rôle des puissances européennes en Amérique» 

La séance ouverte à midi est levée à deux heures et demie. 



séance du 2/i septembre 1862. 
Présidence de M. GARCIN de TASST, de nnstituU 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Le président annonce que le Conseil a été convoqué à la triste 
nouvelle de la perte cruelle que la Société vient de faire dans la per- 
sonne de M. JoMARD, l'un de ses fondateurs, et l'année dernière son 
président du ConselL II rappelle les nombreux services rendus par 
l'illustre défunt aux sciences ethnographiques et la part active qu'il 
prenait aux travaux de la Société. Conformément à ses habitudes, la 
Société se fera représenter aux obsèques par une députation, et l'un 
de ses membres prononcera quelques paroles au moment de l'inhu- 
mation. 

Sont désignés pour faire partie de la députation : MM. Eichhoff, 
de RosNT, de Labarthe, Schoebel, Dofriche-Desgenettes, Malte- 
Brdn, Richard Cortambert et Vivien Saint-Martin. 

^ Ce mémoire a paru dans la Hevue orientale et américaine^ t. YIII, p. 53. 
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Le président annonce ensaite qo^après la doalourease nonvelle 
qu'il vient de communiquer, il ne pense pas que le Conseil soit dis- 
posé à poursuivre le cours de ses travaux, bien que Tordre du Jour 
soit très-cbargé. En conséquence» il lève Immédiatement la séance 
{k 8 heures et demie). 



ObsIquxs ob m. JOMARD» de CïntHiuJt^ 
ancien président du Conseil (tEthnographis 
(25 septembre 1862). 

Les membres de la députation chargée de représenter la Société 
d*EthnographIe aux obsèques de M. Jomard» Tun des fondateurs de 
cette Société et ancien président de son Conseil, s*est réunie au lo- 
cal habituel de ses séances d*où elle s'est rendue à la maison mor- 
tuaire pour accompagner le convoi. 

Après avoir assisté au service funèbre à Téglise Saint-Germain des 
Prés, la députation composée de MM. Eichhoff, vice-président, de 
Rosny, secrétaire-perpétuel, de Labarthe, Dufriche-Desgenettes, 
Schœbel, Malte-Brun, Vivien Saint-Martin et Richard Cortambert, 
a pris place dans les voitures de la Société pour se rendre au cime- 
tière du Père-Lachaise, où des discours ont été prononcés : le pre- 
mier par M. Gufgaaut, au nom de l'Académie des Inscriptions et 
Belles- lettres, le second par M. d*Avesac, au nom de la Société de 
Géographie, le troisième par M. Eichhoff, au nom de la Société d'Eth- 
nographie, le quatrième par M. Scheppe, membre délégué de llnsti- 
tut égyptien, et le cinquième par M. Amyot, au nom de la Société 
pour rinstruction élémentaire. 

Voici le discours de M. Eichhoff : 

Messieurs, 
■ Au milieu des légitimes hommages rendus à Thomme illustre 
que nous pleurons, et dont Tinfluence bienfaisante a été ressentie de 
toutes parts, la Société d*Ethnographie ne saurait rester muette, elle 
qui a pu Jouir encore, malgré sa fondation récente, des vives lumières 
de cette intelligence toujours active et toujours supérieure. Car, nous 
pouvons le dire avec orgueil, il lui avait donné son cœur. Mesurant 
la haute portée d'une science qui cherche à étudier Thumanité en- 
tière,M. Jomard, le savant voyageur, le grand géographe, et surtout 
Tami des hommes, prenait un ardent intérêt à notre Société naîs- 
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BEDte ; il s^en fit le guide, le soutien, lui consacra ses veilles et ses 
recherches» oublia pour elle ses souffrances, et ne cessa de Ten- 
tourer d'une sollicitude toute paternelle. Elle lui doit la fondation 
d'un de ses prix, de fréquentes et instructives lectures, et Tbonneur 
d'un important mémoire sur les monuments de l'Amérique centrale, 
qu'il nous lisait, il y a un mois à peine, comme un dernier et solen- 
nel adieu. 

« Adieu donc, noble cœur, intelligence d'élite l Dors en paix après 
tes travaux, et surtout après tes bienfaits l Ou plutôt, nous l'espé- 
rons en Dieu, notre Sauveur, tu as déjà repris ton essor dans une 
sphère plus haute et plus pure, où tu peux déployer ces généreuses 
tendances, ces énergies vivantes de l'&me, dont tu nous a laissé l'im- 
périssable exemple 1 » 

L'éloge historique de ^L Johard, sera prononcé dans une des pro- 
chaines séances générales de la Société. 



BIBLIOGRAPHfE 

Inhaudsopgave van de drie stukfcen van het batafcsche leeshotk , 
aanteekenJngen op de daarin voorkomende moeijelijke plaatsen, 
vertaalde stukken en een taalkundige bladwijzer, door H. N. Van 
der Tnnk. Amsterdam (Fr. Muller éditeur), 1862 ; in-8*. 

Ce volume est un des plus intéressants de cette série de publica- 
tions sur le peuple et la langue battaks que le monde savant doit 
à 1% Hollande. Nous apprenons ainsi une foule de détails curieux sur 
l'histoire et la civilisation des nations de l'Archipel d'Asie. L'auteur 
nous y donne la traduction de la légende daïri sur la Création ; d'un 
autre morceau intitulé Girtang ou a le prix d'un œuf de poule » ; 
et enfin du récit angkola dialogué et portant le titre de Djouwaro 
Gandong. Enfin, un index, composé avec un soin et une érudition des 
plus remarquables, complète cet ouvrage qui ne pourra manquer 
d'être accueilli avec sympathie par tous les amis des lettres océa- 
niennes. 

J. M. 
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Poésie héroîquk des Iudiees* comparée à Tépopée grecque et ro- 
maine, avec analyse des poèmes nationaux de l*Inde, citations en 
français et imitations en rers latins, par F. 6. Eichhoff, inspecteur 
de l'Académie de Paris, professeur de Faculté honoraire, etc. Pa- 
ru (A. Durandy éditeur) 1860 ; in-8^. 

Cette charmante publication, à laquelle le savant auteur a donné 
pour épigraphe : ■ Primo sole nitens, primos tulît India flores » 
mérite particulièrement d*attirer Tattentlon de tous les lecteurs, 
des érudits comme des gens du monde, des adeptes de la philologie 
orientale comme des amis du Parnasse asiatique. Il faut en effet 
avoir lu un pareil recueil des fleurs de la littérature indienne pour 
acquérir la conviction ferme qu'il y a encore de belles pensées à 
méditer, de grands traits à admirer, en dehors de ces deux peuples 
fameux qui ont vu naître Homère et Virgila L'épopée, cette reine de 
la poésie, que si peu de nations ont su aborder avec succès, a con- 
quis, dans la vallée du Gange, de glorieuses couronnes à côté de 17- 
Uade et de V Enéide. Mais il fallait un indianiste qui sut tout à la fois 
se familiariser avec une langue aussi difficile que le sanscrit, et sM- 
dentifier assez intimement avec la pensée du poète indien pour la 
rendre avec toute sa grâce et toute sa fraîcheur. C'est ce qu*a fait 
de la manière la plus heureuse M. Eichhoff, dans Texcellente analyse 
quMl nous donne du Mahâbkârata et du Râmâyana. 

Non content de nous offrir une élégante version française des 
morceaux choisis qu'il a extraits de ces deux immenses épopées, le 
savant auteur du Parallèle des langues de l'Europe et de Cinde^ y 
ajoute de délicieuses Imitations en vers latins qui ne font pas oublier 
la traduction plus littérale en notre langue, mais qui nous pénètrent 
peut-être mieux que cette dernière du génie de la poésie large et 
harmonieuse de la race brahmanique, par le rhythme et la mélodie 
des mots. On sait d^ailleurs que M. Eichhoff excelle dans la composi- 
tion des vers latins aussi bien gu^ll possède à un haut degré le 
sentiment de la vraie philologie. Aussi regrettons-nous qu*un sa- 
vant aussi distingué demeure si injustement oublié au milieu de ses 
In-folios poudreux et qu'une intelligence aussi supérieure ne soit pas 
employée à l'enseignement de la lingustique comparée qui, malgré 
des tentatives méritoires, reste encore à créer dans la capitale du 
monde eivilisé. 

J. M. 
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CURIOSITES BIBLI0eRii.PeiQUES 

RÂGVTOXV. In Ck>llegîo laponico Soeietatis lesv^ Gum facultate Su- 
periorum. Âono M.D.zGYni ; In-A*. 

Pour la première fois, l'ouvrage dont nous venons de reproduire 
le titre va être offert aux enchères, à la vente de la bibliothèque 
d'un orientaliste nommé Clerc de Landresse. Imprimé au Japon, 
par les soins des Pères de la Compagnie de Jésus, il était destiné à 
faciliter à ces zélés missionnaires les moyens d'évangéliser les insu- 
laires du Nippon. ^ 

Au milieu de la page de titre, se trouve le chiffre jifs entouré de 
rayons et de la devise lESV NR*^A RED'^^EPTIO. Sur le dernier 
feuillet, se lit la date de 1598. 

Le titre de RAGVYOXV, qui embarrassait les lettres à qui Thun- 
berg en demandait la signification {Hak-yô-syou « Recueil des feuilles 
tombantes » ), est un vocabulaire composé de trois parties. La pre- 
mière, de 63 double-pages à huit colonnes, renferme un vocabulaire 
chinois expliqué en japonais et fournissant les signes idéographiques 
qu'on emploie dans les textes sinico-japonais. La seconde partie, 
en 19 double-pages, est un court abrégé du dictionnaire chinois 

^^ y^ Gyok-ben, disposé suivant un ordre clavique et expliqué 

en japonais. La troisième partie, en 23 double-pages, est un vocabu- 
laire japonais-chinois, composé pour répondre aux besoins de ceux 
qui s'occupent de littérature japonaise, et conformément à des 
principes qu'il serait trop long d'exposer ici. Un appendice de 
U double-pages est consacré aux titres de fonctionnaires publics, aux 
divisions administratives, à la géographie, etc. — L'ouvrage entier 

est imprimé avec des types chinois du genre appelé ^ S ^ thsao^ et 
avec des types japonais fira-kana. 

On ne connaissait jusqu'à présent qu'un seul exemplaire de ce 
livre rarissime, celui de Scaliger. Les recherches que j'ai entreprises 
dans l'intérêt de la bibliographie japonaise m'ont amené à le dé- 
couvrir pendant mon récent voyage en Hollande. Ce volume est 
d'une valeur inappréciable, au point de vue de la typographie; il 
est également indispensable aux personnes qui tiendraient à faire 
usage des vieux vocabulaires japonais publiés au dix-septième siècle 
par les Jésuites de Nagasaki et de Manille, mais il sera relégué sur 
des tablettes de curiosités par les orientalistes qui possèdent les ou- 
vrages analogues, mais bien supérieurs, qu'ont publiés les indigènes 
du Nippon, pour l'étude de leur propre langue. 

LÉON DE ROSNY, 
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KOIJTEIiLES D*ORlB]f T 

SERVIE 
( Correspondance particulière de la Bewu oneniaU et américaine. ) 

Sokol, 9 dJaMs/^ewcl l«7t (mt. Itet). 

Les Serbes sont venus au nombre de 500 contre les habitants mu- 
mlmans de Uzidjé. Après avoir brûlé 722 maisons ou boutiques. Ils 
ont ouvert le feu contre les Turcs et les ont poussés jusqu'à la for- 
teresse de cette ville. Aussitôt que J'ai appris cette nouvelle. J'ai 
envoyé Ahmed, capitaine de l'armée impériale, pour engager les 
Serbes à ne pas violer si atrocement les conventions prises pendant 
les conférences. Ces invitations toutes pacifiques furent repoussées, 
et les Serbes ouvrirent de nouveau le feu contre les Turcs qui, se 
voyant en trop faible minorité, se retirèrent une seconde fois dans 
la forteresse dont il fermèrent les portes. 

Envoyé sur les lieux par ordre de Sa Majesté le sultan, J'ai assisté 
au plus navrant spectacle : des femmes coupées en morceaux, et des 
enfants de moins de quatre ans indignement massacrés. •• 

Pour ne pas aggraver la situation, j'ai pris le parti de porter du 
soulagement des deux côtés, et j'ai fait passer le restant de la popula- 
tion à Bosni, conformément aux traités conclus dans les Conférences. 

Je me suis ensuite occupé de faire démolir la forteresse d'Uzidjé. 
Lorsque j'ai reçu de la Sublime Porte Tordre d'agir de la même façon 
à l'égard de la forteresse de Sokoi, je me suis h&té de me rendre sur 
les lieux : mais j'ai éprouvé quelques difficultés, car les habitants de- 
cette localité, grftce à leur nombre et à la forteresse qui les proté- 
geait, se trouvaient à même de résister contre les Serbes et ne vou- 
laient pas abandonner leurs foyers. Il a fallu, pour les y décider, 
que je fasse d'abord venir à Bosni les notables de Sokol : le reste du 
peuple, pressé par mes conseils d'obéir à la volonté impériale, a fin! 
par se rendre à son tour à Bosni où j'ai également fait venir les 
munitions de la forteresse qui ensuite a été livrée à la pioche des 
démolisseurs. 

Pour traduction du turc i CE DE LABARTHE. 
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